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lES   VEILLÉES 

DE 

THE  SS  A  LIE.- 

€INQ  mEMB  VEILL  ÈÉ^ 

Ci^'EsT  toujôuri^  avec  compAaifancé^  qu'on  ' 
fe  rappelle  iefr  aventurer  ({uitious  font  arri>> 
vées  dans  notre  jeuneffe;  Le  fou  venir  en 
^laît^  il  égare  refprit'j  &  c'cft'avec  plaifir 
que  la  mëmoire  fait  effort  pour  n'omettfe" 
aucune  des  c^irconftances  qui  ont  ou  mx% 
Pâme  dan^- un  grand  mouvement ,  ou  flatté 
râmour  propre^-Ainii  Sophilette  y  après  avoir 
aecueîHi  une  compagnie  dont  toutes  les  per- 
fonnes  qui  la  compofoient  lui  étoient  chè- 
res, commença  avec  fatisfaftton  Thiftoire 
des  premières  années  de  fa  vie» 

Ce  que  j'ar  à  vous  raconter ,  m'oblige  à 
l&ous  faire  fouvenir  que  je ne^  fuis  pas  née 
Thmc  XXVIL^  Aiii. 
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dans  ce  hameau»  Celui  où  j'aî  pris  naiffance 
cft  en-deçà  de  Larîffe,  à  peu  de  diftance 
du  fleuve  Penée  j  &  tirant,  vers  ces  mon- 
lagnes  couvertes  d'épaîffes  forêts,  où^fes 
centaures  ëtoîent  autrefois  fi  puiffans,  & 
d'où  fouvent  ils  defcendoient  pour  rava- 
ger la  plaine.  Mais  il  y  a  près  de  cent  ans 
que  notre  Toi  Pirithoiis ,  aidé  de  fon  ami 
Théee,  detruîfit  prefque  cette  nation  fé- 
roce 5  &  mit  à  mort  leur  chef  Eurite ,  qui: 
voiîtoit  entever  la  reine  Hlppodamîe.  De- 
puis ce  temps  >  oii  a  laiffé  vivre  quelques 
im:!heureux  centaures  échappés  à  la  fureur 
des  lapites  :  il  y  en  a  peu  de  l'un  &  de  Taji- 
tre  fexe  ;  ils  dépériffem  mêm^  tous  les  j-ôurs., 
&  leur  petit  nombre  errant.  &  fugitif  n'eft 
plus  à  redouter. 

Une  centaureffe  déjà  très- âgée  venoit 
chez  mon  père;  elle s'appeloit  Hermiphile, 
elle  paiToit  pour  la-  plus  fameufe  magicienne- 
de  toute  la  Thtiflalie.  Malgré  fon  extérieur 
doux  >  fa  parole  infinuante  &  Tair  de  bonté 
qu  elle  affeftoit,  elle  étoît  redoutée  ;  car  on 
la  .  foupçonnoit  d'avoir  contribué  à  divers 
malheurs  arrivés  à  nos  voifins.  Mon  père 
&  ma  mère. ,  qui  ne  vouloient  point.  Tavoir 
pour  ennemie  ,rac€ueiiloientqMand  elle  ve- 
tioit  au  logis  9  &  lui  témoignoient  toujours 
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Xihe  amitié  qui  cachoit  leur  craînfe. 

Ma  naiffance  auroit  mis  ma  mère  au  tom- 
beau 9  fans  le  fecours  falutaîre  cfu'elle  reçut 
de  la  cemaurefle.  Elle  arriva  dans  le  mo-» 
ment  où  Ton  étoit  fans  efpërance  ;  elle  lu! 
fit  boire  quelques  gouttes  d'une  liqueur  quij 
en  lui  fauvant  la  vie,  me  donna  le  )our« 
Cdtte  heureufe  circonftance  infpira  pouf 
moi  à  HermiphHe  une  amitié  fi  tendre  ,  que 
je  lui  devins  auifî  chère  que  je  Fétois  k 
ma  mère.  Ce  mouvement  eft  dans  le  cœur; 
les  fervices  font  de  forts  liens  pour  celui  quî 
les  rend.  On  auroit  trop  à  fe.  louer  de  la 
nature ,  fi  les  obligations  reçues  faifoient  le 
même  effet.  Mais  il  faut  avoir  Tame  bien  née 
pour  aimer  ceux  à  qui  l'on  doit  beaucoup 
de  reconnoiflance. 

.  Depuis  cet  inftant^  Hermiphile  fut  ta 
maîtreffe  dans  la  maifori.  Dès  que  j'eus  trois 
ans ,  elle  me  prenoit  fur  fa  croupe  ;  &  m^ 
menoit  promener;  je  Taimoisj  &  accou- 
tumée à  voir  cette  figure  demi-femme  & 
demi-animal ,  je  ne  la  trouvois  plus  étrange. 
Elle  voulut  m*apprendre  à  lire  &  à  écrire  r 
mon  père ,  qui  craignoit  toujours  de  TindiC- 
poftr  X  n'ofa  la  contrarier. 

J*avois  à  peine  quatorze  ans^  qu'Hermi- 
phile  commença  à  me  parler  comme  à  une 

A  iv 
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perfonne  qu'elle  ne  croyolt  pjus  tin  enfant. 
H  y  avoit  dans  notre  voifinage  un  tc-nple 
de  Diane;  j'allois  fouventy  faire  ma  prière 
à.  la  déeffe,  à  qui  je  dèmandôis  toujours 
iûn  cœur  pur  &  vertueux.  Hermîphile  n'ap-- 
prouvoit  pas  ce  zèle  empreflTé,  elle  tâcha 
de  le  refroidir  ;  elle  me  dîfoit  que  j  etois 
née  avec  de  Téfprit^  qu'il  ne  falloit  Qas- 
flfi'occuper  de  ces  foins  fuperftitieux ,  que 
je  devois  plutôt  fonger  à  m'indruire  de  ce 
qui  pouvoit  me  rendre  fiipérieure  aux  aur 
tresi  &  même  m'en  faire  refpeéïen 

Je-  fus  furprîfe  d'un  difcours  qui  me.  parut 
û  peu  raifonnable  ;  je  réfléchis  fur  ce  que^- 
je  n'avoi^jamais  vu  £^ne  à  Hçrmip|îile  au-- 
cun  aâe  de  religion  :  cela  me  la  rendit  fuf- 
peâe  ,.&  me  fit  tenir  fur  mes  gardeç.  D'ail- 
leurs je  iur  macquois  beaucoup  d'amitié  &C 
de  déférence;^  je  fui  vois    en  ce  point  les. 
niouvemens  de  moa  cœur  &  les  ordres  dé- 
mon,père  &  de  ma  mère  dont  enfin  eilè- 
avoit  gagné  la  confiance. 

J'avois  une  tante  qui  s'étoit  -dévouée  dès 
&  plus  tendfe  jeunefle,,,au  culte  de  la  di- 
vinité àù$  bois  ,  &  elle  avoit:  été  reçue  dans 
te  collège  des  prêt^ef&s  qui  deiTery  oient  Je; 
temple  où- j'alloîs  honorer  la  déefle.  Cette 
fi|le>  aiiffi/pirituelle  que  vertueufe>..m?ai- 
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M6ît  pàffionnëment^  &  elle  voyoît  avec 
pseîne  Hermiphile  la  martrefle  demonëdu- 
c!ation.  Elle  n'ignoroit  pas  Tétendue  de  fesr 
fciences  perniciêures^  &  elle  et  oit  inftruirè 
de  fà  méchaiïceté  toujours  dëguifée  fous  des 
dehors  trompeurs.  BleiTëe  dii  difcours  delà 
centaure(fe>  je  le  rendis  à  ma  tante. 

Candide,  c'étoit  le  nom  de  laprétrefle, 
charmée  d'une  confiance  dé  ma  part  qui  lui 
marquoit  un  bon  fonds,  me  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  contrarier  Hermiphile»  EUeveut^ 
fans  doute  continua  Candide ,  vous  initier 
dans  les  affreux  myftères  de  fon  art.  Cette 
criminelle  femme  ne  tardera  pas  à  vous  ten- 
dre des  piëges;  mais  je  vais  vou»  donner 
contr'eux  un  sûr  préfervatif»  Sans  le  fecôurs 
de  la  magie,  les  di^eux  m'ont  communia 
que  des  lumières  qui  me  découvrent  lave- 
nir/ôc  qui  me  mettent  au-deffus  de^tout 
enchantement.  Candide  me  quitta ,  mt  dit 
de  l'attendre^,  &  revint  un  moment  après, 
J^e  tenoit  une  petite  plaque  de  cuivre  d  en- 
viron deux  pouces  en  quarré,  &  remplie 
de  caraéières  6c^  de  figures  qui  m  etoient 
inconnus. 

Ma  tante  me  fir  coudrie  cett0  plaque  en- 
tre le  deffus  de  ma  tUnique  &  dé  la  dou^ 
Uurei  ds^  ibïte-iueUe  fe  trouvoit  au-deft^ 

At*v>' 
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fous  de  ma  poitrine  ^.  un  peu  à  gauche ,  vers 
le  cœur.  Tant  que  vous  porterez  cette  pla,- 
que^  me  dit  Candide,  ne  redoutez  rien  ; 
toutes  lejS  forces  même  de  la  plus  noire 
magie  ne  pourront  rien  contre  vous.  N*àyez 
aucune  crainte  des  menaces  de  la  centau*» 
xeffe  »  bientôt  elle  s*appercevra  que  vous 
javez  de  quoi  rendre  fes  projets  inutiles, 
mais  elle  ne  pourra  deviner  ce  qui  en  em*- 
pêche  l'exécution.. Si  elle  veut  fe  venger, 
avertiffez  moi ,  j'arrêterai,  tous  fes  mauvais 
âeflTeins;  je  le  puis  avec  le  fecours  de  la 
puiffante  Diane  que  j'invoquerai  fans-ceffe 
pour  vous.  Allez ,  ma  chère-  nièce ,  foyez 
tranquille.  Je  quittai  Candide  très  affurée  ÔC 
très- contente  ;.  je  parus  fort  gaie  à  Hermif 
phile  j  qui  étoii  charmée,  de  ma  belle  hu- 
meur. 

J'avoîs  près^  de  quinze  an^ ,.  &•  j'âvois 
Tefprit  affez  formé,  quoiqu'extrêmement  in- 
nocent à  certains  égards  ;  vous  en  jugerez 
dans  la  fuite  de  mon.  récit.  Hermiphile  voyoît 
avec  fatisfàâion  le  peu  d'avidité  que  je 
montrois  pour  les  amufemçjis  frivoles  de  la 
jeuneffe  ?  &  avec  quel  plaifir  je  prêtois  at- 
tention aux  chofes  férieufes  qui  en  deman- 
doient.-En  effet ,  j'avois  le  louable  défir  d'ac- 
^ïk  tout  ce  <|ulp^t  cendre  chec  &ç  eftU 
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mable  à  la  fociécé;  mais  je  penfois  que  je 
ne  pou  vois  parvenir  à  ces  avantages  qu  en 
étudiant  &c  en  écoutant  les  perfonnes  qui  9 
par  leur  âge  &  par  leur  eiFpérience>  de-» 
voient  on  favoir  plus  que  moi ,  &  en  leur 
Caifant  fans  honte  &  fans  orgueil  toutes^ 
les  queftions  qui-  pou  voient  me  tirer  d'une 
ignorance  que  les  années  rendent  fi  humir 
liante. 

De  tous  les  temps  la  centaureflfe  étoît 
dans  Thabitude  de  me  mener  promener  tan'-- 
tôt  le  long  du  Penée ,  tantôt  dans  les  belles 
prairies  qui  entourent  notre  hameau ,  &" 
quelquefois  du  côté  charmant  des  monta- 
gnes.  Un  jour  que  nous  étions  dans  une 
prairie  où  je  m'étois  affife ,  &  où  Hermi- 
phile  s'étoit  couchée  y  car  fa  figure  ne  lui 
permettoit  pas  de  prendre  là  fituation  qur 
nr'étoit  propre ,  je  fus  étonnée  de  voir  un 
char  brillant  dans  les  airs.  Ah  !  ma  chère 
bonne  ,  dis- je  ,  à  la  centaureffej  fans  pa- 
roître  effrayée  j  quel  objet  frappe  mes  yèuxl 
regardez.  Eh  bienl  Sophilette ,  me  répon- 
dit-elle ,  c'eft  une  perfonne  revêtue*  d'une 
pui0ance  qui  la  met  au-deffus  des  mortels.' 
Quelle  gloire  pour  elle  !  Pendant  ce  difcbtirs* 
k  char  avançoit  vers  nous.  Alors  je  vis  une 
jeune  p^rfoaae  d*une  beauté  raviiTante  nomi 

A  vj. 
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chalammem  panchce  :  elle,  paroKToit  bàdî^ 
ner  avec  une  baguette  qui  brilioit  dor-  &c 
de  pierreries  ;  la  parure  éblouiïTante  xle  cette .: 
perfonne  rëpondoit.  à  rédac.  dont   étoit  le-- 
char.    A   peine  a- 1- elle  paffé  au-ddflus  de-^ 
tcois  troupieaux.de  moutons  &  de- chèvres^ 
qui  paiiTdient  tranquillement  9   qire  tous  ces- 
animaux  .commencent*  à  fauter  &c  à  bondir  ;  ; 
les    bergers  fe  mêlent  avec  eux  y- &  une  : 
douzaine  de,  gros  chiens  très-férieux  pour- 
Tordjùaire  ^  .  fe  mettem.  de  même  en  mou- 
vement. Les  bouc^  &  les  chèvres  plus  légers  . 
que  les  moutons  9  fautoient  par-deflUSv  ces 
derniers.  J'avoue  n'avoir  jamais,  ri^n  vu  qui 
m'ait  tant  fait  de  plalfîr  par  la  variété  &C' 
la  bifarrerie  dés  attitudes-  &  des  figures  ex-  - 
teaordinaires  9  &  néanmoins  agréables ,  que  - 
Êiifoient  tous  ces  animaux  &>  leurs  bergers» 
Je  riois  en  jeune  fille  que  tout  cela  di-* 
vertiffoit  infiniment*   Hermiphile*,  charmée-: 
du  pbifir  que  je.prenoîs  à  ce  fpeâacle,  me . 
dit  ;  que  ceux  qui  peuvent  faite  ce  que  je- 
viens  de  voir,  font  heureui  !  N'envieriez-- 
vous  point,  Sophilette ,  un  jmreil  bonheur  l--- 
Cette   queftion  me  fitfouvenir  de  Tart  abo* 
minable  qui- venoit' d  opérer  ce  que  j'avois-. 
trouvé  plaifant  :  je  nie  crus  criminelle  dans-  • 
fe  moment  ;  &  pleipe.  de  confuiion  i  je  ,me^ 
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reprochai  le  plaîfirque  iii'avpient  caufédes 
chofes  qui  auroîent  jdû  me  faire  horreur^  &C 
qui  m'en -firent  par  réflexion*  Ah!  ma  chère 
bonne  i  dis-je  à  Hermiphile  »    fai  oui  dire  - 
que  ceux  .qui.  peuvent  ces  cbofes  extraor^ 
dinaires>  Ton!  odieux  aux  immortels.  Quelle - 
erreur  ,  me  repHqua^t-elle  l  voilà  Topinion 
que  fait  naître  l'ignorance. d*un  pouvoir  que  ' 
Ton  reçoit  dès  dieux 9 -&  qui  donne  celui' 
de  protéger  la -vertu,  fou  vent  opprimée  par 
le  vice.  Hermiphile,  flattée  de  mon  atten-  - 
tton  à  récouter,  me  parla  alnii.: 

Je  vous  aime.,  Sophilette ,  je .  veux  .votre  ^ 
bîeo ,  &  je  puis  vous  en  procifrer  de  tels  f 
que  des  petfonnes  bien  au-deffus  de  vôtres- 
état    en    feroient    contentes  ;  votre  bon- 
heur enfin  dépend  de  vous»  Mais  il  faut  être- 
fouraifeà  mes  volontés^  prendre  :  une  en- 
tière confiance   en  mes  lumières,    qui  me  * 
rendent  capable  d^  vous  bien  guider  ;  n*a-* 
voir  rien  de  caché  pour  moi,  &  furtout>  - 
Sophilette  ,  il  faut  être  difcrette  fur  les  inf- 
truâions  que  je  vous  donnerai.  Vos  parens  ^  1 
bbrnés  &  ignorans,  ne  font  pas  faits  pour' 
concevoir  ce  que ,  par  mes  foins,  je  vous  aï  > 
mife  en  état  d'entendre.  Je  ^iffimulai  avec  ; 
Hermiphile.  Que  je  fuis  reeonnoiifànte ,  lui  . 
disrje^  .de.  toutes  vos  bontés  i  cominueaKl^- 
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les  moi  toujours  ^  pour  m'afFermir  dans  b 

pratique  de  la  vertu.     . 

Nou9  reprîmes    le  chemin  du  hameau; 
mais  après  avoir  marché  environ  deux  cent 
pas  ,  )e  vis  que  nous  nous  écartions  de  ce- 
lui qui  devoit  nous  y  conduire.  Je  le  dis  à 
Hermiphile  y  qui  me  répondit  :  vous  oubliezy 
Sophilette  ^  que  je  viens  de  vous  demander 
une  entière  confiance;  elle  peut  feule  payer 
la   tendreffe  extrême  que  j'ai  pour  vous, 
ne  craignez  jamais  rien  avec  moi ,  Je  vous 
guiderai    toujours  bien»   Nous   arrivons  au 
%ord  d'un  large  ruiiTeau  que  }e  ne  connoif- 
fois  point  ;  fon  eau  vive  &  pure  étoit  om*- 
Jbragée  par  des  tilleuls  touffus.  Hermiphile 
5 arrêter  je  cherche  des  yeuxun  pont ,  je  n'en 
apperçois  point.  Gomment  pafferons-nous  , 
dis-je  !  A  peine  ai-je  achevé  ces  mots ,  que 
fe  vois   un  beau  pont  de   pierres  blanches 
comme  de  l'albâtre  ;  la  Gentaureffe  y  paflTe^ 
&  je  la  fuis.  A  mon   premier  étonnement 
en  fuccède  un  autre  ;  le  pont  dlfparoît  dès 
que  nous  fommes  à  Tautre  bord  du  ruifTeau^ 
&  je  vois  tous  les  tilleuls  chargés  dVifeaux 
d'une  beauté  admirable  ;  leurs  chants  mélo- 
dieux me  chd^ent ,  je  ne  puis  m'éloigner^ 
f  oublie  qu'Hermiphile  emploie  ces  prodiges 
pour  mieux  me  féduira.  Mais  quelle  eft  »a. 
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fttrpvKe  ,  lorfque  j'entends  tous  ces  oifeaux 
articuler  diftinftemeiit  :  Sophtlef  te  j  fois  fou* 
mife  à  la  volonté  des  dieux  v  ils  veulent  re- 
compenfer  ta  vertu  par  lies  plus  précieux 
dons.  Accepte  les  p  règne  fur  tous  lesélé^ 
mens  ;  nous  te  rendons  notre  hommagei» 
Alors  ils  dçfcendirent  tous  >  8c  vinrent  à  mes 
*p^cds  en  battant  de«  aîles  ;  puis  ils  remon- 
tèrent fur  les  arbres  >  où  ils  recommencé* 
rent  leurs  chants. 

Je  crus  devoir  cacher  à  la  Centaurefle 
Thorreur  que  me  caufoient  tous  ces  prodi- 
ges. Le  fouvemr  de  Candide  ,  qui  m*avoit 
dit  cle  ne  rien  craindre ,  m*en  donna  la  force; 
&  je  réfolus  d^aller  le  lendemain  lui  demander 
fes  fàges  conïeils.  Je  me  couchai  occupée 
^e  tout  ce  que  j'àvois  vu  ;  entraînée  mal'- 
gré  moi  par  le  charme  de  toutes  ces  chof« 
extraordinaires  ^  je  fentois  mes  mouvemens 
partagés  entre  Thorreur  &  l'admiration.  Dès 
qu'il  fut  jour  ,  j'allai'  au  temple*  de  Diane. 

Candide  écouta  avec  tranquillité  le  récit 
que  je  lui  fis.  de  tout  ce  que  vous  venez 
d*ent€ndre.  Eh  bien  !  Sophilette  ,  me  dît- 
elle  ,  quand  j'eus  ceffé  de  parler  y  quelle, 
împreflion  ont  faite  fur  vous  les  tentatives 
ieduifantes  de  la  Centaurefle^?  Je  viens  ici*, 
ie(|liqualrje  y  vous  demander  &  aux  dieujt 


a»^ 
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éé  me  conferver  un  cœur  pur  ,  6c  de  mc^ 
donner  les  moyens  d'échapper  aux  piéges^ 
dangereux  d'Hèrmiphilé.   Je  vous  Tai  déjà 
dit  9  reprit  Candide ,  ne  craignez  rten  ;  votre 
aveu  pour  adopter  lé  crime  peut  feol  vous 
rendre  criminelfe.  Si  rardéur  de  vous  initier 
dans  (es  affreux  myflères  pertoît  la  Centau-* 
reiTe  jufqu  à  la  violence •>  pofez  Se  appuyez' 
là  main  droite^  fur  votre  divine'  plaque  ; 
auffi- tôt  vous    confondrez   les    pernicieux 
deffeins  dé  votre  ennemie  )  &  détruirez  les  ' 
effets  de  fon  pouvoir.  Mais  alors  ,  Sophi^: 
létte,  reconnofl^ez^&  adorez  celui  des  dieux 
par  qui  vous*  triompherez  5  &  jurez-leur  de 
ne  jamais  voui  écarter  de   cette  vertu  qui 
vous  aura  attiré  leur  protedion/  Je  quittai 
Candide ,  remplie  de  confiance  j  &  je  revins  • 
avec  gaieté  au  hameau. 

Quelques  jours  après' Hermîphilè  nie  pro- 
-pofa  d'aller  nous  promener  fur  les  bords  du  ' 
I^née.  Ce  fut  iàns  aucune  réfiAance  que 
j'y  confentis  ;  je  fautois  >  ^e  chamois  &  je 
tadinois  le  long  du  éhemin  ;  je  voyois  le 
plaifir  fecrçr  que  lui  faifoit  ma  gaieté;  Le- 
ÎQur  étoit  extrêmement  beau  ,  Tâir  étoit 
doux  ,  les  eaux  du  fleuve  claires  &  pures 
coulolenc  lentement  fur  un  fable  doré ,  &ù  le 
ciel  étoit  p^tré  des  plus  brillantes  couleurs 
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Après  nous  être  promenées  quelque  temps 
le  long  dû  rivage.,* Hermlphile  fe  laiffa  alle^ 
fur  un  gafon  ,  &  moi  je  m'affis  à  c&té 
d'elfe. 

A  peine  ëtipns^nous  fur  rherbe,queje 
vis  fortir  du  fond  du  Penée  une  conque  fu- 
perbement  décorée.  La,  même   jeune  per- 
fonne  que  j'avois  vue  traverfer  les  airs  éxoit 
dans  cette,  conque  :  une  robe  d'étoffe  d'ar- 
gîcnt ,  couverte  de  dîamans  &  de  pierre- 
ries y  dom  réelat  éblouiiToit  les  yeux  ,  re- 
hauiToic  encore  fa  beauté.  Elle  tenoit  une 
efpèce  de  petit  fceptre  r  &  elle  avoir  une 
couronne  fur  là  tête.  Aiiffi  tôt  qu'elle  pa- 
rut, tous  les  poiffons  qui  font  dans  le  Pe-^ 
née    vinrent  fur  {^%  eaux  :  ils  formoîent  un* 
cortège  autour  de  la  conque  ^  qui  voguoit 
t^èrement  fur  le  fleuve  ;  mais  ce  b'adinage^ 
aimable.  ,>  &  dont  j'aurois  peine  à  exprimer 
Tiagrément ,  fe  faiibit  dans  un  petit  efpace^ 
du  Penée.  L'a  conque  ,  aind  que  les>  poif- 
fons^ pâflToîent  &  repaffoient  fans*ceffe  dé- 
viant moi,  &  jamais  la  jeuae^ nymphe ,  car 
il  fembloitque.  ce  fût  une.  divinité  des  eauxy 
ni  les  poiïïbns  ne  pafTcient  fans  me  rendre 
une  efpèce  d'hommage  ;  les  poifTonsplon- 
geoient>.&  tn.  reparoiflant  ,    ils  venoient 
au  bord  du  fleuve .,  5c  la  nymphe  s'inclis»- 
ûoit,. 


A  ce  jeu  aimable  fe  joignirent  des  feux 
^i  fortoienc  des  eaux  ;  i)s  voltigeoient 
autour  de  la  conque  &  au  milieu  des  poif- 
fons.  Hermiphile  qui  m'examinoit ,  &  qui 
ïgnoroit  la  raifon  que  j'aveîs  de  regarder 
avec  afTurarTce  ces  differens  prodigues ,  écoit 
charmée  de  l'attention  que  j'y  donnois  ,  8c 
fia  plaifir  que  je  pcUDÎiTois  prendre  à  ce 
fpeftacle.  En  effet  if  étoit  fëduifant  ,  &  je 
m'en  défiois  davantage,  Cancfide  m'avoic 
dit  &  répété  cent  fois  ;  que  les  routes  qui 
conduifoient  au  vice  étoient  fémées  de  mille 
fl -urs ,  toutes  faites  pour  plaire  ;  tandis  que 
le  chemin  qui  menoît  à  la  vertu  3  étoit  aride 
&  rebutant.  Mais  ,  afoutait  cette  fage  fille  9 
^uele  terme  de  tous  deux  eft  différent!  A  celui 
du  vice  on  trouve  la  honte  ,  les  remords  ,. 
le  dégoût  même  des  plarfirs  que  la  licence 
convertit  en  ennuis  ,  &  le  mépris  du  genre 
Ihumain.  A  celui  de  la  vertu  ,  on  trouve 
Thonneur ,  le  repos  ,  la  fatisfâftion  dé  foi- 
même  ,  Tefilme  dts  hommes  &  la  protec^ 
tîon  des  dieux. 

Ce  fpeftacle  dura  affez  long  temps  ;  enfin: 
Je  vis  venir  par  les  airs  un  char  attelé  de 
deux  lions  qui  n'avoient  rien  de  farouche  : 
le  char  defcendit  à  peu  de  diftance  de  la 
conque  ,  &  la  jeune   perfonne   s  y  élança 
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légèrement.  Dès  qu'elle  y  fut  placée  ,  les 
poifTons  rentrèrent  fous  les  eaux  ^  les  feuà 
s'ëlevèreàt  dans  les  airs  &  iembloient  badi- 
ner avec  une  ipultitude  immen(e  doifeaux 
d^e  toute  efpèce  qui  environnoient  le  chat. 
Il  tmverfa  le  Pcnée  ,  il  vint  â  moi ,  &  s'ar- 
rêta prefqu*2u  -  deflfus  de  nia  tête.  Ecoute- 
moi  ,  nre  dit  cette  jeune  perfonne  qui  le 
conduifoit)  écoute- moi  >SophilcttHB:le  deftin 
va  en  la  favetir  s'expliquer  par  ma  bouche  ; 
il  veut  que  tu  jouiffes  d  une  puifTanee  fem» 
blable  à  celle  que  f»  borné  m'a  accordéo; 
Tu  feras  mon  égale  »  mais  fuis  les  hom^ 
mes ,  Sophilette ,  ils  font  tous  trompeurs  & 
parjures  ;  conferve  ta  liberté  ,  je  dois  à  la 
mienne  les  avantages  que  tu  vois.  En  ache» 
vantces  mots  ,  le  char  s'éleva  dans  les  air$ 
&  en  un  inftant  je  le  perdis  de  vue. 

Remarquez  que  la  Centaureffe  n^appuyoîi 
d'aucuns  difcours  les  prodiges  qu'elle  opé** 
roit  p^r  fon  art  5  &  qu'elle  n^  mohtroît 
aucun  empreffement  pour  me  féduîre.  Ses. 
tentatives  efi  étoient  plus  adroites  ;  elle  vour 
bit  que  charmée  de  tout  ce  que  je  voyois^ 
&  attirée  par  l'appât  jiflatteur  de  pouvoir  les 
mêmes  chofes  ,  >e  me  rendiffe^  Le  deftin  ^ 
me  dit-elle  feulement  ,  vous  promet  ,  So^ 
philette  >  un  brillaçit   avenir  :  pyiff<^t  Ifn 
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dieux  me  laifler  aflez  de  jours  pour  en  être 
fe  témoin  P 

Hefmiphîle  fut  quelques  jours  &ns  venir 
au  hameau  9, je  n'en  étois  point  inquiète  » 
au  contraire  ,  faurois  voulu  que  rebutée  de 
ion  inutile  pourfïiîte  y  etie  m*éût  oubliée. 
Mais  mon  père  &  ma  mère  qui  ignoroient 
fts  deilèins  pernicieux  ^  craignoient  qu'il  ne 
lui  fût  arrivé  quelqu'accident.  Ik  me.rèproi 
dioient  unr  matin  le  peu  d'attachement  que 
je  montrois  pour  une  perfonne  à  qui>  dlfoient- 
ils  >  je  devois  de  h  recomioiiTance  >  lorf* 
que  laCentaurefiê  parur;  Mon  père  &  ma 
mère  lui  ténroignèrent  avec  amitié  l'înquîé* 
tude  où  ilr  étoient  qrfil  ne  lui  fût  arriva 
quelqu'àccident  ;  &  moi-  voulant  fttndre 
avec  eux  ^  je  courus  à  elle  les  bras  ou* 
verts  ,  &  je  PëmBraflat.  EUe  reftà  une 
p^rdedu  jour  avec  nous-,  je  là  voyoism'exa* 
miner,  &  chercher  à  démêler  ce  qutfe  paC» 
ibic  dans  mon  ame  •,  mais  mon  air  libre  & 
«njoué  me  rendèit  impénétrable*  K  fallût ,. 
»nii  qu'à  mon  ordinaire  ,.  aller  promener-^ 
avec  Hermîphîfè/  Ge  fut  vers  les  monta- 
gnes ,  dont  les-  pieds  préfentent  aux  yeux 
des  j)aïfagçs  charmans  ,  qu'elle  me  proposa- 
de  tourner  nos  pas  :  j'y  confentis^&nous^. 
«>us  mîmes  en  cbemim 
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Je  m  attendoîs  bien  à  voir  encore  quelr 
4pie  nouveau  prodige  ;  je  ne  me  trompok 
pas.  :Dès  que  nous  fûmes  dans  une  prairie 
admirable  j>ar  h  variété  des  fleurs  quîTé^ 
^nailloient ,  nous  nous  arrrétâmes.  J'étois  & 
peine  fur  l'berbe ,  que  le  fommeîl  s'empara 
de  moi  ;  vous  croyez  bien  que  ce  fut  par  le 
.pouvoir  de  la  Centaurefle.  Lorfqile  je  m'é« 
veillai  9  je  me  trouvad  dans  un  palais  dont 
J'îmagination  la  plus  vive  ne  pourroit  repré*- 
£mter  la  fomptuofitë  &  la  magnificence.  A 
inon  étonnement  fuccéda  leffroi  de  me  vok 
feule  idans  ce  palais  :  je  le  parcourois ,  & 
malgré  ma  frayeur  9  je  Jie  pouvois  m^eou 
pêcher  d*jen  admirer  toutes  les  beautés.  Mais 
j'eus  bientôt  honte  de  fix^r  mes  regards  fur 
des  prodiges  imaginés  pour  me  rendre  auffi 
criminelle  que  celle  qui  les  opéroit  par  foo 
art.  Je  voulois  &  je  n'ofois  employer  le 
fecovrs  de  ma  petite  plaque;  je  ne  £avoife 
en  quel  coin  de  l'univers  je  me  trouverois; 
je  craignois  qu'éloignée  de  ma  patrie  &  de 
Candide  9  j^  ne  me  vifle  abandonnée  i  moi*-; 
même. 

Dans  le  temps  de  mon  încmitude  %  }â 
vis  venir  à  moi  cette-  même  jeune,  perfonne 
qui  m'avoit  parlé  au  bord  duil^née.  Âhl 
Sqpliiktie^  s'écpa-tri^Ue^  que^e  fuiscon^ 
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tente  de  vous  avoir  pour  égale  &  pour 
compagne  !  Remerciée  les  dieux  du  préfent 
qu'ils  vous  font.  Ce  féfour  délicieux  ^  les 
licheflTes  qui  TembeHiffent ,  les  efprits  qui  y 
péfident,  tout  icî  eft  à  vous  &  vous  eft 
fournis.  Vous  pouvez  5  dès  cet  inftant ,  par- 
courir les  airs ,  defcendre  au  fond  de  la  terre» 
maîtrifer  les  eaux  ,  faire  briller  les  éclairs, 
lancer  la  foudre  ;  enfin  commander  aux 
éiémens.  Ouï ,  Sophilette ,  votre  puiiTance 
vous  élève  au-deflfus  de  tous  les  mort^. 
Nous  fcimmes  fœurs  à  préfent ,  recevez  mes 
tendres  embraflfemens.  En  difânt  ces  mots  , 
elle  voulut  me  prendre  dans  fes  btas.  Ef- 
frayée ,  je  recule  &  m*écrie  :  dieux  1  Tau- 
rîez ,  vous  permis  1  Serois-je  criminelle  fans 
y  avoir  donné  mon  aveu  !  Arrête  »  '  coiiti- 
fluai-je  ,  arrête  y  n  efpère  pas  me  féduîre  » 
&  celTe  de  me  tourmenter  :  fuis  9  tu  me 
fais  horreur. 

Je  vois  dans  ce  moment  paroître  Hermî- 
phile ,  elle  tenoh  alors  une  baguette  noire  ^ 
dont  l'un  des  bouts  étoit  orné  d'une  petite 
couronne.  Sophilette  ,  me  dit-elle  d'un  toh 
févète ,  c'cft  trop  réfifter  à  la  volonté  des 
immortels  ,  feuls  diipenfateurs  -du  pouvoir 
que  ton  igndrance  te  fait  refufer  :  crains  leur 
06i^^^  Le  «roirie£«  vous  ^  mes  enfans  l  La 
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pré/ence  d*HermiphiIe  me  raflura,  &  me 
riendit  ce  courage  qu  elle  vouloit  intimider* 
Ah  !  ma  chère  bonne  9  lui  dis  -  je ,  je  vais 
mourir  d'effroi ,  fi  vous  ne  me  tirez  de  ce 
lieu  ?  LaiiTez-moi  dans  robfcurité  où  le  ciel 
m'a  fait  naître.  Ma  tendrelTe  pour  toi ,  So- 
philette,  me  répondit  Hermiphile^  me  dé« 
fend  dV  confentir.  Connois-moi ,  il  cft 
temps  ,  connois  mon  pouvoir  ;  tu  vas  jouir 
d'un  femblable  ,  ou  tu  vas  périr.  Alors  une 
nuit  terrible  fit  difparûitre  le  jour  :  le  tonner* 
re ,  la  foudre ,  la  grêle  ,  les  éclairs  frappèrent 
mes  yeux  &  mes  oreilles  ,  &  en  môme 
temps  Hermiphile  ajouta  :  reçois  de  mot 
icette  baguette  ,  &  commande  au  ciel  6c  à 
la  terre  9  qui  fur  le  champ  t'obéiront.  Mais 
tremble  9  fi  tu  ofes  la  refufer  :  tu  vas,  dans 
cet  inftant  même  payer  de  ta  vie  ta  réfif* 
tance.  Tel  eft  le  cruel  arrêt  du  deftin.  Ah  l 
ma  chère  Sophilette ,  pourfuiyit-eHe  tendre- 
ment ,  veux-tu  me  condamna  à  pleurer  ta 
perte  9  quand  je  puis  me  féliciter  de  ta 
grandeur  ? 

plus  indignée  quWrayée  du  difcours  Sc 
des  jnenaces  d'Henniphiie  >  \e  me  demande 
à  mpi-même  pourquoi  je  ne  Tai  pas  encore 
Pionfpndue  par  le  pouvoir  du  précieux  don 
q\iç  }*ai  reçu  de  Candide.  Je  nie  «e^roçh^ 
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-davoîr  dîffëré  d*un  moment  à  détruîr*  ce 
palais  }  où  me  retient  lart  abominable  de  la  1 
CehtaureÏÏe.    A  cette  réflexion  fuccède  la 
crainte  que  le  don  de  Candide  foit  fans  ef- 
tfet  :  mais  aufG-tôt  j'ai  honte  de  ma  défiance^ 
6c  je  porte  la  main  droite  fur  ma  poitrine^ 
A  peine  Tai-je  pofée ,  que  le  jour  revient,  i 
4e  palais  8c  la  jeune  perfonne  difparoifleilt  I 
À  mes  yeux ,  &  le  calme  règne  :  alors  \c 
mit  trouve  feule  avec  la  Cemaureffe  ,    &  i 
^ans  le  même  endroit  de  la  prairie  où  je 
'lii*ëtois  endormie. 

La  joie  que  je  reflentols  étcnt  auffi  fenfî- 
3>le  en  moi  >  que  dans  Hermiphile  la  honte 
&  la  colère  de  voir  fes  projets  traver fés  pat 
une  caùfe  impénétrable  pour  elle,*  le  déiir  &c 
Tefpoir  de  m'arracher  mon  fecret  lui  don- 
nèrent la  force  de  diilimuler  fon  reflenti- 
:inent.  Je  vis ->  fans  paroltre  le  pénétrer  îTef- 
fort  qu'elle  faîfoit  pour  renfermer  toute  fa 
^âge  5  6c  pour  me  parler  avec  un  air  de  dou- 
-ceup  qui  ne  m*en  impofe  point. 

Vous  avez,  donc,  me  dit-elle,  des  fecrets 
|iour  moi  ?  Moi  qui  vous  aime  ,  moi  qui 
nt  veux  ((âé  votre  bien  :  cependant  vous 
me  trabiÏÏe2l  Âh  !  Sophilette ,  rougiflfez  de 
Votre  ingratitude  ,  &  preflez-vous  de  me  la 
faire  M^tiblfer  par  un  aveu  fincère.  Je  vous 
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le  demande  9  &  je  vous  promets  de  voqs 
laHTer  la  Irberté  de  refter  ignorante  9  &c  oc- 
cupée feulement  du  foin  de  vos  troupeaux. 
C'eft  tout  ce  que  je  veux,  lui  répliquai-je, 
&  ^e  ne  fais  ce  que  vous  voulez  que  je  vous 
Afe.  Comment  ,  reprit  Hermîphile ,  vous 
favez  joindre  Tair  d ^innocence  à  la  diilimu*- 
lation  ?  Eh  {  qui  vous  en  a  tant  appris  ?  qui 
donc  fréquentez-vous  ?  quelles  font  les  âmes 
affez  baflfes  pour  vous  porter  à  me  haïr? 
Car ,  Sophilette ,  le  premier  eflfet  de  Tami* 
tié  efi  la  confiance.  Prouvez  -  moi  dans  ce 
moment  que  vous  m'aimez ,  ne  me  cachez 
jpius  rien  ;  le  prix  de  votre  aveu  /èra  votre 
pardon  ;  ne  craignez  point  9  parlez  fans 
fdnte. 

Je  vous  jure  en  vérité  ^  lui  répartis-je  , 
que  je  ne  fréquente  que  vous  &  mes  parens, 
6c  je  vous  répeter  encore  9  que  je  ne  fais 
te  que  vous  me  demandez  ;  vous  me  pref-< 
iez  en  vain ,  je  n'aurai  jamais  que  la  même 
thofe  à  vous  répondre.  Hermîphile  garda 
im  moment  le  (ilence  9  comme  quelqu^un 
qui  délibère  fur  le  parti  qu*il  doit  prendre  ; 
puis  elle  me  dit:  vous  êtes  bien  heureufe» 
Sophilette ,  que  je  vous  aime«  Vous  devez 
mon  indulgence  aux  tendres  fentimens  que 
î'sû  pris  pour  vous  en  cultivant  votre  en« 
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fance  ;  ils  me  font  vous  regarder  comme 
ma  fille  ,  &  c'eft  à  ce  titre  fi  cher  que  je 
vouloîs  vous  tirer  de  Tétat  obfcur  de  votre 
naifiance.  Vous  dédaignez  les  avantages  qire 
je  pouvois  vous  procurer  ;  c*eft ,  je  l'avoue  ^ 
Sophilette  ,  un  grand  Aijet  de  douleur  pour 
moi  :  néanmoins  n'y  penfons  plus.  Je  parus 
croire  la  Centaureffe  j  fanç  toutefois  être 
perfuadée  qu'elle  me  pardonnoit  l'affront  que 
je  venois  de  lui  faire ,  &  qu'elle  renonçoit 
de  bonne  foi  à  la  réuflite  de  fes  projets. 

Nous  regagnâmes  le  hameau ,  Hermiphil^e 
m'émbrafia  ,  les  yeux  mouillés  de  pleurs  , 
&c  me  quitta  fans  proférer  une  parole.  Je 
me  fentis  touchée  de  ia  peine  fecrette  que 
je  lui  caufois  ;  mes  fentimens  pour  elle 
étoient  partagés.  Comme  Hermiphile  m'a- 
voit  chérie  depuis  Tinftant  de  ma  naifiance  ^ 
je  Taîmois  ;  comme'Hermiphile  magicienne, 
elle  m*infpiroit  de  l'horreur.  Si  j'avois  eu 
plus  d'expérience  >  je  l'aurois  plainte  ;  je  me 
ferois  dit ,  que  plus  quelqju'un  nous  eft  atta- 
ché ,  plus  il  fouhaite  de  nous  voir  penfer  &e 
agir  comme  lui  :  .la  diffêrence  d'op;nion  > 
fur-tout ,  ble^e  fon  amour  propre  ;  il  rer 
garde  comme  un  triomphe  de  nous  rame- 
ner à  la  fienne.  Concluez  tous ,  mes  enfans^ 
de  ÇM  flue  je-  dis ,  qu'on  ne  peut,  trop  ppr- 


DE     Th  es  s  a  lie.  IJ 

ter  d'attention  aux  liaifons  qu'on  veut  for- 
mer. La  vertu  fortifie  la  vertu,  &  le  vice 
entraîne  avec  lui  dans  Tabime  de  Tëgare- 
ment. 

La  CentaureflTe  ne  cefTa  point  de  venir 
tous  les  jours  chez  mon  père.  Il  crut  s*ap- 
percevoir  qu*elle  avoit  Tair  trifte  &  abattu  ;  îl 
fui  demanda  tendrement  s*il  lui  ëtoit  arrivé 
quelqu'àccident.  Le  deftin  ,  lui  répondit- 
elle  devant  moi ,  m'a  frappée  par  l'endroit 
le  plus  (enfible  ;  plaignez- moi ,  mais  ne  cher- 
chez pas  à  en  favoir  davantage.  Nous  al* 
lions  toujours  promener  enfemble,  &  au-, 
cun  prodige  ne  frappoit  plus  mes  yeux. 
Cette  conduite  &  le  filence  d'Hermiphile 
me  firent  penfer  qu  elle  avoit  véritablement 
renoncé  à  fes  projets. 

Il  s'étoit  pafle  quelque  temps  ,  lorfque 
mon  père  étant  à  fes  troupeaux  ,  vit  un 
oifeau  d'une  beauté  admirable  ;  il  n*en  con- 
nut pasTefpèce  ;  mais  Toifeau  comme  étourdi 
de  fe  voir  fous  un  nouveau  ciel }  &  comme 
cherchant  un  maître ,  vint  à  mon  père.  Il 
fe  laiffa  prendre  ,  6c  mon  père  charmé  du 
plaifir  qu  il  imagina  de  me  faire  en  m*3p- 
portant.  ce.  rare  animal,  revint  d'abord  au 
hameau.  L'oifeau>  chçmin  faifant ,  chanta  ^ 
^£&à  ^  parla ,  jSc  fit  Aiille  carefles  à  mon  pète  9 
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iguî  nie  dit  en  rentrant  dans  la  maifon  :  So- 
pliilette  9  je  Rapporte  un  difeau  aufli  beau 
que  rare  y  je  viens  de  le  troqver  ;  c'eft  un 
camarade  que  )e  te  donner  tu  peux  faire 
avec  lui  la  coqverfation  ^  car  non  -  feule- 
ment il  psirle  ,  maïs  il  répond  'jufte,  I-*oî- 
/eau  dans  ce  marnent  battit  des>île5>  vola 
fur  mon  épaule  ,  &c  me  dit  :  bon  jour  y  ma 
chère  petite  maîtreffe ,  |>aifez  votre  favori 
qui  vous  aime  ;  &  fur  le  champ  îl,  fe  mit  à 
ipffler  &  à  chanter^  Je  fus  d  abord  charmée 
de  favori  «  je  le  prends  9  je  le  carefle ,  je 
le  baife  >  je  l^i  parie  »  1}  me  répond ,  enfin 
il  faifoit  tout  mon  plaifir. 

La  beauté  &c  la  gennlleffe  de  favori  firent 
peu  d*impreffion  à  Hermi|îhile  ;  elle  m'é- 
coute froidement  lui  vanter  (es  agrémens  ; 
puis  elle  me  répondit  :  il  faut  bien  peu  de 
chofe  pour  vous  amufer  :  qi^e  vous  êtes  ei\ 
,core  en&nt  !  6c  que  je  crains  bien  que  vous 
ne  ceffiçz  jamais  de  Têtre  !  Elle  vit  mon 
.étonnement  à  ce  difcourâ ,  dont  je  ne  com« 
prenois  pas  toute  la  force.  Soyez  moins  fur- 
prife  j  continua-t-eUe  9  de  ce  que  fe  vous? 
^ts.  Oiïi  9  il  eft  des  perfonnes  qui  vieillie* 
fçnt  impunément  ^  &  qui  cefTenr  de  vivre 
fans  avoir  joui  des  avantages  de  rhumanité. 
if  m*f]^p^%w  »  Sophilétte  j  il  éft  des  hpm* 
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ftïts  à  qui  la  nature  a  refuCé  cette  divinel 
lumière  qui  les  rend  capables  de  penfer , 
de  réfléchir  y  d'entendre  &  de  piger  des 
cho(es  qui  demandent  du  raifonnemeilt  & 
de  IlntelCgence. 

Je  me  fentïs  humiliée  de  ce  difcours  ;  il 
m'indîfpofa  contre  la  ÇcntaureflTe ,  bien  plu$ 
que  tout  ce  qu'elfe  avok  tenté  pour  me  fé* 
duire.  J'étois  accoutumée  ,  &  par  elle -ma- 
rne,  a  être  louée  v  de  trop  dures  vérités  » 
&  pourtant  fi  utiles  à  la  jeunefTe  ,  me  ré- 
voltoient.  Effet  dangereux  de  la  flatterie  ! 
Pleine  d^  dépit  ^  je  quitai  Hermiphile  ,  & 
î'allai  avec  éivori  me  renfermer  dans  ma 
chambre. 

Lorfque  je  fus  feule  ,  |e  ne  pus  retenir 
les  larnles  que  ma  vanité  bleffée  fit  couler  ; 
je  reffai  long-temps  comme  imlnobite.  Cette 
forte  d'inaâion  me  jeta  dans  Tafloupifre- 
ment  ;  }e  me  mis  fur  mon  fit  :  favori ,  qui 
paroiflbit  attentif  à  tous  mes  mouvemens^^ 
vint  me  trouver  ;  il  fembloit  n*o(er  ni  me  par- 
ler ,  ni  me  carefTer.  Mais  il  fe  plaça  fur  ma 
poitrine  ,  précifément  à  l'endroit  où  étoit" 
ma  petite  plaque.  A  peine  fon  corps  eut-il 
pofé  defTus ,  qu'un  coup  de  tonnerre  affreux 
fembla  aller  foudroyer  le  monde  ;  Toifeau  » 
avec  un  cri  terrible ,  fuit  Se  s'envole  par 
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ma    fenêtre     qui    etoit    ouverte. 

Interdite  &  tremblante  ,  je  m*écriaî  ;  Her- 
miphile  ,  voilà  encore  un  de  tes  pièges  !  Eh 
bien  ,  le  précieux  don  de  Candide  a  fu  me 
k  faire  connoître  ,  &  vient  encore  de  rac 
faire  triompher  de  toi.'  Dans  le  moment  que 
je  réfléchiffois  à  cette  aventure ,  j'entendis 
Hermiphile  m'appeler ,  car  elle  étoit  reftée  j 
qubique  \t  l  euffe  quittée  brufquement ,  & 
que  mon  père  &  ma  mère  ne  fuflent  pas 
dans  la  maifon.  Voyons  ^  dis-je ,  ce  que  me 
veut  cette  cruelle  ennemie  de  Imnocence 
&  de  la  vertu.  Je  defcends  ;  je  vois  Her- 
miphile ,  avec  le  vifagé  pâle  &  les  regards 
troublés,  Sophilette  ,  me  dit- elle  d'un  ton 
terrible,  il  n'eft  qù^ln  moyen  pour  vous 
jfeuver  ^de  mon  jufle  reffentimenr  5  c'eft  dé 
vous  repentir  des  trahifons  que  vous  me  fai.^ 
tes;  de  tout  m'avouer  ;  &  de  me  remettre 
ce  dont  on  vous  a  armé  contre  moi.  ;  ce 
moment  vient  de  m*inftruire.  Parlez.  Je^n'aî 
rien  à  vous  dire,  lui  répondis -je  d'un  air 
affuré.  Songez-y  bien  ,  reprit- elle;  craignez  , 
ingrate  ,  que  votre  difGmulation  ne  porte 
ma  colère  aux  derniers  excès, 

Je  me  trouvai  dans  cet  inflant  un  cou- 
rage infpiré  par  les  dieux.  Allez,  lui  dis/je, 
le  ciel  ne  permettra  pas  que  vous  exécutiez 
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VOS  mauvais  deffeins  ,  il  protège  Tinno- 
cence  :  retire2-vous  ,  laiflez-nous  en  paix  , 
je  ne  veux  plus  vous  voir.  Je  me  retire  , 
me  répliqua  h  CentaurefTe;  mais  vous  faurez 
bientôt  ^  ingrate ,  û  Ton  m'outrage  fans  en 
Kcevoir  la  punition.  Oui  y  je  vais  faire  Ian<- 
guir  votre  père  &  votre  mère  dans  les  plus 
cruels  tourmens  ;  vos  troupeaux  dëpériront  , 
vos  champs  perdront  leur  fécondité  ,  &c 
vous  -  même  périrez  miférah||f  ment  après 
avoir  vu  tous  ces  malheurs.  En  difant  ces 
mots  la  furieufe  Hermiphile  fortit. 

Ces  menaces  terribles  me  firent  frémir 
d'effîoi ,  non  pour  moi  >  je  favois  par  trop 
d'expériences  que  je  n*avoi$  rien  à  craindre 
du  pouvoir  de  la  Centaureffe  •  mais  je  trenf 
blai  pour  un  père  &  pour  une  mère  qui. 
méritoient  bien  la  tendrefTe  extrême  que  j'a- 
vois  pour  eux.  C  eft  à  Candide ,  m'écriai-je 
à  qui  je  dois  avoir  recours  :  la  vertu  de 
mon  père  &  de  ma  mère  y  &  leur  piété 
leur  rendront  les  dieux  favorables.  Le  len- 
demain dès  qu'il  fut  jour  je  courus  au 
temple  de  Diane.  'Candide  m'écouta  avec 
ce  fourire  tranquille  qu'excite  le  mépris  des 
menaces  qu'on  eft  affuré  de  rendre  vaines. 
Ma  chère  Sophilette  ,  me  dit- elle  y  ne  crai- 
gnez rien  des  fureurs  de  la  Centaureffe.  Si 
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les' troupeaux  de  votre  père  deviennent  lan- 
guiffans  j  prenez  la  plaque  que  je  vous  ai 
donnée  >  vous  la  trouverez  percée  ;  attachez- 
la  à  un  fil ,  eiifuite  trempez -la  dans  Te^a 
qui  doit  faire  la  boiflbn  de  tous  vos  ani-  ^ 
maux  ;  fur  le  champ  Hs  feront  fains.  Si  vo- 
tre père  &  votre  mère  font  attaqués  de 
quelques  accidcns ,  frottiez  l'endroit  affligé 
avec  votre  plaque;  une  prompte  guérifon 
fuccédera  à  b  paladie.  Pour  vous  ,  Sophi- 
lette>  fi  la  Centaureffe  veut  encore  vous 
tench-e  de  nouveaux  pièges  y  ou  vous  faire 
quelque  violence ,  elle  en  fera  punie  d'une 
manière  à  faire  trembler  ceux  qui,  comme 
elle  j  veulent  corrompre  &  perfécuter  la  ver- 
tu. Raffurée ,  je  revins  chez  mon  père  le  cœur 
ïempli  de  la  plus  vive  reconnoiffance  des 
bontés  de  Candide. 

-Quelques  jours  après,  nos  bergers  vinrent 
avertir  mon  père,  que  généralement  tous 
{qs  troupeaux  étoient  malades  &  languiffans. 
.Mon  père  étoit  un  des  meilleurs,  &  un  des 
plus  entendus  pafteurs  de  la  contrée  ;  il  cou* 
rut  à  ks  troupeaux  >  je  le  fuivis.  Nous  trou- 
vâmes tous  ces  pauvres  animaux  couchés  6c 
étendus  fur  la  terre  ;  ils  ne  mangeoient  plus» 
ils  fembloient  tous  aller  mourir.  Je  vois 
mon  père  tride  &  abattu  de  ce  malheur; 
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)e,m*approche  de  lui;  mon  père,  lui  di$- 
je ,  ne  vous  affligez  pas  9  les  dieux  font  jui^ 
tes  ,  ils  vous  protégeront  ;  vos  beftiaux  re* 
prendront  bientôt  leur  première  vigueur.  Je 
le  quitte  9  je  cours  à  l'endroit  où  ëtoit  Peau 
que  tous  ces  animaux  dévoient  boire  y  j'y 
trempe  ma  plaque  ,  ils  viennent  chercher 
l'eau  falutaire  ,  ils  en  boivent  ;  auffitôt  on 
les.  entend  ruminer  y  mugir  &  bêler  comme 
â  leur  ordinaire*  En^n  9  dans  un  inftant  ils 
font  tous  gais  ,  &  Ce  portent  bien.  Mon 
père ,  émerveillé  de  cette  efpèce  de  miracle  , 
ne  doute  point  que  Pan  ne  le  protège  ;  il 
fe  proflerne  ,  remercie  ce  dieu ,  lui  voue 
une  génifle  qu'il  promet  de  lui  facrifier  par 
mes  innocentes  mains  ^  il  fe  relève ,  e\ù 
fuite  il  me  prend  dans  fes  bras,  &  médit, 
ma  fille  ,  c'eft  à  ta  confiance  pour  les  dieux 
que  je  dois  leurs^  bontés  >  &  ta  confiance  > 
qui  eft  TefFet  de  ton  amour  pour  eux  >  t'af- 
fure  un  avenir  fortuné.  Ah  !  ma  chère  So- 
philette,  que  je  fuis  heureux  I  ta  vertu  ne 
me  laiffe  rien  à  défîrer. 

Nous  reprîmes  le  chemin  du  hameau  ; 
mais  nouveau  fujet  d'affliftion!  Noustrou- 
irâmes  ma  mère  perclufe  de  tout  fon  corps  7 
&  foui&ant  des  douleurs  inconcevaUes  :  i.e 
m  approche  d'elle  ^  je  vais  ^  luidis-je,  vow 
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Toulager  ^  &c  en  même  temps  )e  la  (cottti^j 
ayant  ma  petite  plaquas  cachée  dans  le  creux 
de  ma  main.  Je  ne  la  porte  nulle  part  que 
a  guérifon  ne  s'en  fuive.  Mon  père  &  ma 
mère  9  tous  deux  étonnés ,  attribuent  un  tel 
fuccès  à  mon  zèle  &  à  ma  piété. 

Hermiphile  inftruite  par  l'aventure  de  Tof- 
feau ,  que  je  portois  quelqu^  chofe  fur  ma 
poitrine  qui  avoit  un  pouvoir  fupérieur 
au  fîen  ,  forma  le  projet  de  fe  rendre  mai- 
trèfle  de  ma  perfonne  r  pour  le  devenir  de 
ce  que  je  pofledois  ;  elle  fe  flattoît  de  me 
mettre  fans  dëfenfe  contr'elle.  Dans  cette 
vue,  elle' cK.efchoit  Toccafion  de  me  fur- 
prendre ,  elle  la  trouva  favorable. 

Je  traverfois  feule  une  prairie  pour  aller 
aux  troupeaux  de  mon  père  ;  Hermiphile 
me  joignit.  Sa  préfence  &  la  fureur  qui 
'éclatoit  dans  (es  yeux ,  ne  me  causèrent  ' 
aucun  effroi.  Laiflez  moi,  lui  dis 'je  d'un 
air  doux  ,  mais  afliiré  ;  craignez  la  vengean- 
ce des  dieux  irrités  contre  vous.  Je  vous 
dois  de  l'amitié  &  de  la  reconnoiflance  > 
non  ,  jamais  je  ne  vous  haïrai  ;  cependant^ 
je  ne  veux  plus  vous  voir.  Eh  bien  >  me 
répHqua-t  elle,  tu  me  vois  pour  la  dernière 
fois:  tremble,  ce  jour  eft  le  feul  qui  te 
xefle.  £n  difant  çe$  mots^  elle  m'eaf^ie^ 


DE     Th  ES  S  A  LI  g.   ,  311 

dansfes  bras  ;  )'inip!ore  Taffiftance  des  dieux  ^ 
mes  cris  font  vains.  Hermiphile  me  porte 
fur  un  petit  rocher  dont  le  pied  étoit  mouillé 
par  les  eaux  du  Penée. 

Je  fais  )  perfide  ,  me  dit-elle  >  Tendroit  où 
trouver  ce  que  vous  m*avez  fi  foigneufe- 
ment  caché.  Vous  ne  deviez  pas  au  hafard 
cet  oifeau  qui  faifott  tout  votre  plaifir  ;  il 
m'a  inftruit.  Je  vais  donc  vous  arracher  les 
armes  qu'on  vous  avoit  données  pour  rous 
défendre  contre  moi  ;  dénuée  de  ce  fecours  y 
vous  allez  être  çn  proie  à  mon  jufte  reflen- 
timent.  Tremb!e  ,  ingrate  ,  ajoqta-t-elle  ; 
frémis  des  maux  que  je  vais  te  faire  fouf- 
frir.  A  Tinfiant  elle  déchire  ma  tunique  , 
la  plaque  tombe  5  Hermiphile  la  fajfit.  Mais, 
6  prodige  étonnant  !  à  peine  IVt-elle  tou- 
chée ,  qu'elle  fait  des  cris  épouvantables  ;  fa 
main  3  qui  laifTe  échapper  la  plaque  y  paroît 
-em]irafée  :  (f^s  cris  fe  font  entendre  jufqu'aux' 
cieux  ;  le  feu  gagne ,  le  bras  fe  confirme  , 
répaule  brûle,  le  feu  fe  communique  au 
corps  ,  il  n'eft  plus  que  flammes.  Son  défef- 
poir  termina  ce  fpeftacle  terrible  ;  elle  fe 
précipita  du  rocher  dans  le  fleuve  :  je  la 
perdis  d  abord  de  vue  ?  mais  il  vint  fur  la 
lurfâce  de  Teau  des  bleuettes  de  feu  qui  ne 

B  vj 
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difparurent  que  lorfque  cette  malheureizie 
femme  fut  Tans  d<)iite  CQnfumée. 

Je  n'avols  pu  être  témoin  dfun  fi  funefte 
événement ,  fans  un  effroi  mortel  ;  j'en  étois 
la  caufe  innocente  >  il  eft  vrai  ^  mais  'fen 
étois  la  caufe.  Cétoit  moi  qui  avois  attiré 
àf  Hermiphile  une  (i  cruelle  fin;  je  fus  atten» 
chrie  ^  je  rae  reprochai  fa-  mort ,  je  lui  don^ 
liai  des  larmes  »  je  la  plaignis  ;  enfin  ,  après 
avoir  reûé  quelques  momens  comme  imma>- 
hile  ,  je  deicendis  le  rocher ,  &  furie  cham[> 
î'allaî  faire  à  Candide  ce  trifte  fécit.  Voici 
fes  propres  paroles  : 

Ceft  ainfî ,  Sophilette  ,  que  les  méchans^ 
périffent  par  les  jufles  décrets  des  immor- 
tels ^  &  ce  font  ces  mêmes  immortels?  qui 
ont  protégé  en  vous  la  vertu  ;  oubliez  Her- 
miphile ,  &  ceflez  de  donner  des  larmes  à 
la  mort  d'une  femme  dont  la  vie  a  été  cri- 
minelle. Soyez  tranquiUe  y  &  rendez- moi 
la  plaque  que  je  vous  ai  donnée  ,  elle  ne 
vous  eft  plus  a*aucune  utilité  ;  altez  ^,  &c 
publiez  le  fort  funefte  d'Hermiphile  ;  que 
tout  le  monde  folt  infttuit  qu'on  n  a  plus  à 
redouter  les  eflets  de  fon*  dangereux  pouvoir» 
Je  quittai  Candide  ,  je  revins  à  la  mai- 
fon  paternelle,  où  To»  étoii  «en  .  larmes  ; 
{quelqu'un  a  voit  rapporté  que  la  Centaiit 


DE     ThESSALIE.  IJ 

rcffc  m'avait  enlevée ,  &  qu^on  m'avoît  en- 
tendu faire  des  cris  per(jans.  Ma  prëfence 
fat  un  moment  <f  atlëgreiTe  pour  mon  père' 
&c  ma  mère;  ils  me  ferroient  dans  leurs  bras* 
en  me  faifant  miUe  queftions ,  fans  me  laif* 
fer  le  temps  de  leur  rëpopdre.  Je  fis  enfin 
le  récit  du  défefpoir  rfHermiphile  y  aprè» 
avoir  raconté  tout  ce  que  j^avois  caché  juf- 
qu'à  cet  inftant.  On  donna  quelques  louan* 
ges  à  la  manière  dont  je  m'étois  conduite  , 
mille  bénédrdions  à  Candide ,  6c  tout  le  ha^ 
meau  fit  des  feux  de  joie. 

Trois  mois  après  Lhidimès  vînt  pour  re^ 
cueillir  la  fucceffion  d'un  oncle.  Mon  père 
hii  ftit  utile,  &  conçut  d'abord  pour  lui 
une  amitié  qui  fut  bientôt  fuivie  d'une  eftime 
particulière.  Lhidimès  fréquentoit  fouvene 
le  logis  ;  il  avoit  vingt-fix  ans ,  il  étoit  bien 
fait  de  fa  perlbnne,  fa  phyfionomîe  étoit 
douce  9  fon  efprit  infinuant  9  &c  il  avoit  un 
airde  fageffe  que  fa  conduite  ne  démentoit 
point.  J'étois  jeune ,  Lhidimès  n'aimoit  rien; 
fl  me  voyoit  tous  les  jours  ,  atnfl  il  ne  fàl^ 
loit  pas  être  plus  aimable  qu'une  autre  pour 
lut  plaire«  Je  lui  plâs  ;  il  me  rendoit  millt 
petits  foins  9  fes  attentions  à  aller  au-devant 
de  tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  j^aifir  ^ 
étoient  cominiseUâs* . 
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Mon  père  &  ma  mèrô  ^  qui  voyoient 
dans  un  excellent  Aijec  un  parti  très  riche  ^ 
remarquoient  avec  fatisfaôion  fpn  penchant 
pour  moi  9  &  me  vantoient  tous  les  jours 
ion  mérite.  Le  bien  qu'ils  m'en  difoient  me 
faifoit  plaifir ,  &  celui  que  j*avois  à  le  voir 
&  à  l'entendre  me  dire  des  chofes  obligean- 
tes y  me  faifoit  croire  fimpkment  que  je  le 
regardois  comme  un  frère  qui  -auroit  mérité 
toute  mon  amitié,  J'ignorois  ce  qu'un  fen- 
timenf  plus  vif  peut  caufer  d'émotion  &  de 
trouble  dans  un  cœur.  Cette  ignorance  man- 
qua de  perdre  Lhidimès  dans  .mon  efprit.  Je 
dois,  pour  excufer  une  ignorance  dont  j'ai 
bien  eu  honte  depuis,  vous  faire  tous» four 
venir ,  mes  enfans  ^  que  j  etpis  plus  jeune 
encore  que  vous  ne  l'êtes ,  puifque  je  n'a- 
vois  pas  encore  feize  ans.  Je  n'avois  jamais 
fréquenté  que  ma  tante  Candide  &  la  Cen- 
taureiTe  j  qui  toutes  deux  >  ainfi  que  mon 
père  &  ma  mère  ne  m'avoient  jamais  en- 
tretenue de  ce  qu'on  appelle  amour.  J'igno»» 
rois  donc  ce  que  c'étoit  que  Tamour^  &c 
fans  le  favoir  ni  le  foupçoilner,  Lhidimès 
m'infpira  celui  que  je  conferve  encore 
pour  lui. 

^   Il  y  ayoit  dat)s  notre,  voîfiaiage  0»  très»- 
riche  pafléur  ;  fa  maifoaétoit  àpeu  dedij& 
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ttncc  de  h  nôtre.  Ce  pafteur  avoit  une  fille 
denviron  vingt-deux  ans,  elle  ëtoit  très- 
belle  j  ifttrituelle ,  infinuante  &  adroite.  Née 
avec  le  cœur  tendre  j  elle  fe  laiflbit  allée 
facilement  au  plaiiîr  d'aimer;  elle  m'avoit 
toujours  regardée  comme  un  enfant  qu'elle 
n'avoit  pa$  daigné  accueillir  ,  ainfi  nous 
n'avions  enfemble  aucune  liaifon.  L'arrivée 
de  Lhidimès  ,  qui; lui  plut  dès  qu'elle  le  vit, 
la  détermina  à  itie  faire  des  avances  d'ami- 
tié ,  auxquelles  je  répondis  d'une  manière 
propre  à^r^iirer  cfeez  mon  père.  Enfin  nous 
fûmes  d'abord  amies.  Les  expériences  qu'elle 
avojt  faites  dû  trouble  que  jette  dans  un. 
cœur  un  amour  naiffant,  ne  lui  permirent 
pas  de  douter  de  ce  qu'elle  fenioit  en  fa- 
veur de  Lhidimès ,  &  L'afFranchirent  bientôt 
de  cette  heureufe  modeftie  que  les  fi.les 
bien  nées  doivent  toujours  conferver  com- 
me le  foutien  de  leur  fageffe.  Le  père  de 
Dorimène  y  c'étoit  lé  nom  de. cette  fille  , 
^ma  de  fon  côté  le  deiTein  de  &ire  fon 
gendre  de  Lhidimès.  Il  .l'attira  chez  lui; 
les  manières  de  Dorimène  netoient  pas 
propres  à  le  rebuter ,  &  Lhidimès  éiok 
trop  poli  pour*  payer  ^'incivilité  les  t^moir 
gnages  d  amitié  x[a'il  recevoit  &  dur  pèieSt, 
4e  la  fiilet  ....  y^i  >•  •-'..    '  ^  i'  .:r* 
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Dorîmène ,  moins  pour  voir  Lhidim^  plim 
fouvent ,  car.  îl  ne  pafToit  pas  un  jour  fans 
aller  chez  fon  père ,  que  pour  juger  par  les 
yeux  des  difpofitions  de  nos  cœurs  >  venoit 
tous  les  jours  &  à  tous  lesmomens  au  logis» 
Il  n'y  avok  fortes  d'agaceries  qu'elle  ne  fît 
à  Lhidimès;  ùi  gaieté  &c  les  chofes  plaîfan- 
tes  qu'elle  difoit  9  jointes  à  fa  '  beauté  ^  la 
rendoient  fi  charmante,  qu'elle  meut  paru 
une  ennemie  redoutable  fi  j'avois  fu  ce  que 
c'étoit  que.  d'aimer  &  déplaire.  Lhidimès  , 
qui  vouloH  découvrir  quels  étoient  mes  fen- 
timens  pour  lui,  paroifibit  aifez  emprefifé 
auprès  de  Dorîmène  ;  il  lui  dKbit  en  ma 
préfence  combien  il  la  trouvoit  aimable: 
cela  ne  me  fit  d'abord  aucune  peine  ;  je  rioîs 
quand  ils  badinoient  enfemble  y  je  badinois 
aufll,  je  jouois  avec  eux  à  de  petits  jeux  9 
&  «j'étok  charmée  quand  je  faifois  quelque 
niche  à  Lhidimès.  Mais  cpsand  9  à  propos 
de  ces  mêmes  jeux  ^  il  me  difoir  quelques 
mots  obligeans,  qaW  accompagnoit  tou- 
jours d'un  air  férieux  &  timide ,  je  fentoîj 
une  émotion  vive ,  qui  me  caufoit  un  extré* 
»e  embarras ,  &  me.faifbit  rougir. 
'  0e  cette. ficuatio»^  fiir  laquelle  je  ne  rét^ 
jSécluflbis  pas  encoce  ,  je,  tombai  dans  une 
tutre  qui  n\e   donna  à  penfer. .  Je  devioi 
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révcufe ,  je  dormois  moins  qu'à  mon  ordi- 
naire y  î'avois  toujours  Lhidimès  prëfent  i 
refprlt,  je  fenrois  vf\e  impatience  inquiète 
quand  il  tardoit  à  venir  chez  mon  pèrp  i 
lorfqu'il  y  étoit  avec  Dorimène,  je  troi^i 
vois  mauvais  les  mêmes  chofes  qui  m'a  voient 
d'abord  rëiouîe  ;  je  ne  voulois  plus  jouer 
avec  eux  ,  je  les  brufquois ,  enfin  ]e  devins 
chagrine.  Je  ne  vis  plus  Dorimène  avec  les 
mêmes  yeux^  elle  commença  à  me  dëpjai^ 
re;  elle  m'étoit  à  charge;  i'aurois  voulu 
qu'elle  ne  fut  plus  venue  chez  mon  père, 
&  pour  l'en  éloigner,  (fans  fa  voir  pour- 
quoi  )  je  lui  faifois  fouvent  des  malhonnér 
tetés. 

Lhidimès  s'apperçut  avec  plaifir  de  ce 
changement  en  moi  ;  il  fe  flatta  que  je  ne 
le  haïfTois  pas  :  cette  douce  Mée  pour  lui  fut 
bientôt  détruite  par  tout  ce  que  je  fis  dans  la 
fuite. 

Je  vais  vous  faire  rire  ,  mes  enfans  ;  car 
quoique  vous  foyez  toutes  bien  élevées  &C 
vertueufes,  vous  n'êtes  pas  de  la  fimplicité 
dont  j'étois;  mais  je  confens  à  vous  faire 
rire  aux  dépends  de  ma  naïveté.  Je  puis 
néanmoins  lui  donner  une  excufe  :  Téduca-* 
tîon  que  j'àvois  reçue  d'Hermiphile  ,  le  fou- 
venir  encore  récent  des  prodiges  que  j^e  lui 
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avoîs  vu  opérer ,  tout  me  faifoit  rapporter 
à  la  magie  ^  ce  qui ,  par  fa  nouveauté  y  me 
frappoit  d'éronnement. 

Tous  les  jours  je  dèvenoîs  plus  rêveufe 
&  plus  chagrine  ;  ta  nuit  ainfi  que  le  jour 
j'étois  agitée  d'inquiétude ,  &  toujours  oc* 
cupée  de  Lhidimès  :  je  ne  pou  vois  plus  fou* 
tenir  fa  préfence  $  encore  moins  fes  regards  ^ 
ils  me  caufoient  un  trouble  extrême ,  &  ce 
trouble  augmcntoit  jufqu'à  m*ôter  la  liberté 
de  lui  répondre  lorfqu'il  me  parloît.  Je  rou- 
giiTois  feulement  -,  je  pâliflfois  &  je  t>aîfrois 
les  yeux  >  avec  un  embarras  qui  me  eau-* 
foit  un  dépit  fenfible. 

Je  commençai  à  m'inquiéter  de  cette  fitua- 
tîôn,  cette  inquiétude  acheva  de  m'ôter  le 
fommeil.  Je  me  demandois  à  moi-même 
pourquoi  je  ne  dormois  plus ,  pourquoi 
j'étois  trifte  &  rêveufe,  pourquoi  jfe  ver- 
fois  des  larmes  fans  avoir  fujet  de  pleurer  9 
jpourquoi  enfin  je  fentois  le  trouble  qui  m'a- 
gitoit.  Lhidimès  me  devint  fufpeft.  Mais  , 
me  difois-je  ^  fi  ce  pafteur  étoit  magicien  ; 
s*il  m'avoit  enchantée  ;  tout  ce  que  je  fens 
ne  peut  être  naturel ,  &  je  ne  puis  en  ac- 
cufer  que  Lhidimès.  J'étpis  tranquille  avant 
quil  vînt  dans  notre  hameau ,  &  depuis  fon 
arrivée  je  ne  fuis  plus  la  même  ;  fon  idée 
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me  fuit  par-tout,  fa  prëfence  me  trouble, 
fôn  abfence  m'inquiète  ;  je  veux  le  fuir /je 
le  cherche,  je  le  crains  enfin,  &  cette 
crainte  ne  maffuré.que  trop  que  le  cruel 
eft  magicien.  Dieux ,  qui  m'avez  déjà  dé- 
fendue contre  Hermiphile,  ayez  pitié  d# 
moi ,  je  vous  implore. 

Occupée  de  ces  réflexions  &  des  crain- 
tes qu  elles  me  caufoient ,  j'allai  un  jour 
dans  le  verger  de  mon  père',  je  vis  en  y 
entrant,  Lhidimès  affis  au  pied  d'un  gros 
pommier.  Je  m  arrêtai  tout  court  ;  je  vou-, 
lus  fuir,  &  je  reftai  malgré  moi.  Je  l'en- 
tendis qui  parloit  feul  ;  j'approchai  en  trem- 
blant:; j'écoute  :  voici  ce  qui  frappa  mon 
oreille.  Tu  craignois ,  Lhiàimès  j  de  né  pou- 
voir Éairé  perdre  â  Sophilettefa  tranquillité? 
tu  craignois  de  ne  pouvoir  triompher  d'iia 
cœur  û  innocent  Se  d  pur.  Eh  bien  !  taiTure- 
toi  :  jouis  avec  plaifir  d'une  viftoite  que  te 
de  voit  le  dieu  à  qui  tu  facrifies  ta  lîBèrté. 
Oui ,  la  fituation  oii  tu  vois  Sophilelfe  de- 
puis quelques'jours,  t 'inftrùit  que  tu  as  réuflî, 
Lhidimès  le  tut  après  ces  mots  ;  &  moi  y 
fans  vouloir  en  enrendre  davantage  5  trop 
certaine  qu'il  étoit  magicien  ,  je  fortis  di; 
verger  faiiie  de  frayeur  &   de  crainte  ^   &: 
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je  courus  ^  comme  une  infenfée  ^  me  rerir 

fermer. 

Mes  fpupçons  n'ëtoîent  que  trop  verîta* 
blés  ,  m*écriai*je  y  ëperdue  9  tremblante  & 
verfant  un  torrent  de  larmes.  Lhidimès  eft 
^agîcîen,  je  n'en  faurois  plus  douter,  ]» 
viens  de  Tapprendre  de  fa  bouche  même. 
Le  méchant  fe  félicite  de  m'avoir  6té  le 
repos.  Hélas!  il  ne  s'en  tiendra  .pas  là.  Il 
eft  content,  dit41>  de  me  (avoir  dans  l'état 
où  fes  charmes  m'ont  réduite.  Eh  !  que  lui 
ai-je  fait?  Le  fcélérat  appelle  un  dieu  celui 
qui  lui  donne  le  pouvoir'  de  me  tourmen*^ 
ter.  Mais  allons  trouver  Candide  >  qu*elle 
me  délivre,  &  quelle  me  venge  de  ce  dér 
teftabfe  pafteur ,  comme  elle  a  feit  d'Her^ 
miphile.  Allcms  lui  raconter  l'état  où  je  me 
trouve  ;  qu'elle  oppofe  fbn  divin  pouvoir 
au  pouvoir  criminel  de  Lhidimès,  Qu'elfe 
fera  touchée  quand  elle  apprendra  mon 
i»alhaur!  Je  partis  fur  le  champ,  fans  que 
per{^ne  me  vît  fortir  r  j'allai  au  temple  de 
Diane  ^mais  que  je  fus  affligée ,  lorfque  j'ap- 
pris que  nia  tanre  étoit  malade  >  &  que  je 
ne  pourroîs  la  voir  de  quelque  temps! 

Linquiétude  que  me  donnoit  la  maladie 
de  CancTide,  &  le  befoin  que  [e  croyoîs 
avoir  de  fbn  fecours  >  en  renouvelant  ma 
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tendreife  pour  elle,  redoubla  mon  trouble 
&  mes  agitations.  Je  fuis^ierdue  Im'ccriai- 
je,  me  voilà  a  la  merci  du  cruel  Lhidimès  ; 
il  triomphe  en  effet  9  je  ne  puis  rien  con- 
tre Ces  charmes.  Hélas  !  il  peut ,  s'il  le  veut 
me  rendjce  encore  plus  matheureufe.  Peut- 
être  veut-il  me  faire  fouf&ir  de  nouvelles 
peines.  Pourquoi  faut- il  que  )e  ne  puifle 
voir  ma  tante  !  elle  ëtoit  toute  mon  efpë- 
rance.  Mais  au  moins  >  )ufqu*au  moment 
en  je  pourrai  lui  apprendre  mon  malheur  , 
fuyons  Lhidimès  ;  auffi-foien  îe  fens  que  ]e 
ne  pourrois  fans  un  trouble  extrême  »  fou- 
tenir  fa  vue  :  je  tremble  feulement  en  pro- 
nonçant fon  nom,  &c  je  fens  mon  cœur 
palpiter  en  penfant  à  lui.  Cependant  »  re« 
prenois-je ,  il  ne  faut  pas  Tirriter ,  je  fuis 
fans  défenfe  contre  lui.  Ah  !  que  Candide 
devoit  bien  me  laifTer  ma  petite  plaque  ; 
Lhidimès  confondu  en  fentiroit  bientôt  les 
effets. 

Après  toutes  ces  eictravagantes  réflexions  9' 
<iue  je  croyois  tnen  fages ,  je  réfolos  de  ca« 
cher  mon  malheur  à  mon  père  &c  à  ma 
mère  9  jufqù*à  <^e  que  j'eufle  ^  Candide. 
Oui ,  tatfons-noùs ,  me  cllis-je  à  moî-taônfte  ; 
feignoiis  avec  thidîmês',  toutefois  en  rë\^- 
taitt  le  plus  f  u'il,  me  fera  poifiblè^  Cette  r(S> 
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flexion  augmenta  encore  le  défordre  de  mo« 
ame  ;  il  m'en  çputoit  des  efforts  inconceva- 
bles pour  vaincre  le  défir ,   que  je  fentois 
de  voir  Lhidimès  ;  cependant  quand  il  arri-* 
voit  chez  mon  père ,  j  allois  me  renfermer  : 
vingt  fois  jipuvrois  la  porte  de  ma  cham- 
bre ,  pour  courir  où  je  Tentendois  ,  &  après 
avoir  bien  combattu  contre  le  mouvement 
impatient  qui  m'excitoit  à  y  voler ,  je  refer- 
mois  ma  porte  avec  un  dépit  qui  m'arra- 
choit  des  larmes.  Mais  je  ne  pouvois  m*em- 
pêcher  de  donner  toute  mon  attention  à 
écouter  ce  qu'il  difoir  ;   chaque  mot  qu'il 
prononçoit  me  caufpic  un  nouveau  trouble. 
.Quelquefois  auffi..,  entraînée  malgré  moi, 
je  fortois  de  ma  chambre ,    j'entrois  avec 
un  air .  inquiet  dans  celle  où  il  et  oit ,   j'y 
reftois  un  moment ,    &  puiis  je  retournois 
bien  vite  dans  la  mienne  j  .où  je  me  défef- 
pérois'de  mon  malheur. 
•  Lhidimès   ne  tarda  pas  à  s*appercevoîr 
d'un  changçmeçt  fi  marqué.:  Comme  il  avoit 
pour  moi  une  véritable  paffion ,  il  en  fiit 
fenfiblement  to^^chi  ;  il. redoubla  fes  empref- 
femçns^me  çherçhçf:.^  &  moi  ]e;  redoublai 
^  ia9n^tteat^on:àiji,%itèr.^Qn  p^r^  y  à,q\ji  il 
^jljt;  is'étqitj,pp%  ençqre  ^d^é  ,,fpai$;.C(ui 
.  yoyoit  bifjp;,Ia,fççgç  iiiçlin^^^joa  qu'il  avçit 
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fliourmoi,  luilàifToit?  depuis  quelque  temps , 
une  honnête  liberté  dans  la  maifon  ;  néan« 
moins ,  il  ne  m'avoit  jamais  trouvée  feule  : 
ainfi  il  n'avoit  point  eu  encore  Toccafion 
de  m'entretenîr  de  fes  fentimens ,  &  le  foin 
que  je  prenois  de  le  fuir  »  la  lui  déroboit 
toujours.  Il  pen/a  avec  douleur  qu'il  s'étoit 
abufé  y  il  crut  au  contraire  que  j'avois  pris 
pour  loi  de  l'averfion. 

Cette  penfée  rendit  Lhidimès  trifte  ,  rê- 
veur ,  timide  avec  moi  ^  &  toujours  em« 
barrafle.  J  attribuai  ce  changement  au  re- 
pentir qu^il  pouvoit  avoir  de  Tétât  où  il 
m'avoît  réduite.  Car ,  difois-je^  il  y  a  bien 
de  la  méchanceté  à  lui  de  me  feire.fentir  le 
pouvoir  de  fes  charmes  ;  je  ne  me  fuis  point 
attiré  fa  colère ,  je  ne  lui  ai  jamaisiait  de 
mal  ;  je  laimois  ,  8c  fans  fa  trahifon  je  Tai* 
merois  encore.  Mais  que  je  le  hais  à  pré- 
fent  !  fon  nom  feul  me  fait  pâlir  d'effroi.  Ces 
réflexions  me  donnèrent  la  douce  efpérance 
qu^l  me  guériroit  bientôt  ;  mon  efpérance 
fut  vaine  ,  j'étois  de  plus  en  plus -agitée  de 
mille  inquiétudes  >  &c  d*un  trouble  qui  me 
jetoit  dans  une  étrange  fîtualion.    . 

Je  me  fouvins  un  joijr  de^jCe  que  m*a-; 
voit  dit  ce  fantôme  )  que  fouf  la  figure 
4*uoe  jeui;ie  {^erfonne  ^i^Heri^iphiie  ^vpit 
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fait  trois  fois  paroître  à  mes  yeux.  Je  me 
rappelai  Tes  propres  paroles  "ifiiU  Us  hom^ 
mes  9  Sophiktte  ,  ils  font  tous  michans  & 
trompeurs.  Je^penfai  que  la  Centaurefle  9  qui 
alors  m^aimoit  avec  tendrefle  ^  m'avertiflbit 
d*une  manière  fine  de  ce  que  j'avois  à  crain- 
dre. Elle  avoir  raifon ,  m.'écriai-ie  ;  elle  con- 
noifToit  bien  les  hommes.  De  cette  réflexion 
je  paflfai  à  une  autre.  Lhidimès  &  Hermi* 
phiie  ,  me  dis-)e  ,  tous  deux  magiciens  , 
ëtoient  peut-être  amis  ;  Lhidimès  venge 
peut-être  fur  moi  la  mort  terrible  de-la  Cen- 
taurefle. Ah,  n*en  doutons  point  !  Oui ,  voilà 
le  fujet  qui  détermine  le  perfide  à  me  tour- 
menter%  Mais  Candide  peut  me  délivrer  des 
peines  que  j'endure  9  &  punir  mon  ennemi: 
allons  la  trouver.  Je  retournai  au  temple  de 
Diane ,  où  j*eus  le  chagrin  d'apprendre  que 
ma  tante  étoit  encore  malade. 

Tandis  que  )e  m*agifois  nuit  &  jour  j 
Lhidimès  cherchoit  le  moment  de  m'entre* 
tenir  fans  témoin  ;  il  le  cherchoit  avec  trop 
de  foin  pour  ne  pas  le  trouver.  Il  me  fuivic 
un  après-dîner  que  j'allois  aux  troupeaux  de 
mon  père.  A  peine  étois-je  dans  la  cam«r 
pagne  qu'il  me  joignit  ;'  mon  effroi  fut  mdr-- 
tel  9  je  me  crus  perdue  ;  je  feflai  immobile 
&  tremblante  :  vainement  )€  voulus  lui^diap*  | 
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per  ;  \e  ne  puis  fuir  ,  &t  ma  frayeur  aug« 
mentant  encore  au  premier  mot  qu'il  vou* 
lut  me  &ve  y  je  m*écriai  :  ah  Candide  «  ayez 
pitié  de  moi  !  priez  la  dëeffe  Diane  de  pren* 
dre  ma  défenfe  contre  cet  ennemi.  Qu'elle 
me  fauve  du  pouvoir  de  fon  art  ;  qu'elle 
me  délivre  de  fa  pourfuite.  J^ex  ,  mes 
enfanS)  quelle  put  être  la  douleur  de  Lhidimès 
en  me  voyant  d'abord  faîde  &  tremblante 
d'effroi.  Mais  fa  douleur  céda  bientôt  à  une 
furprife  inexprimable.  Quoi  !s*écria-t-ilavec 
tranfport  ^  vous  implorez  Taflliftance  des  dieux 
contre  moi  !  eh ,  que  vous  ai- je  fait  »  Sor 
philette  !  Tu  ne  le  fais  que  trop  y  repartis-n 
je  i  &  je  n'ignore  pas  l'art  que  tu  as  emn 
ployé  pour  réuifir  dans  tes  cruels  deffeins  ; 
mais  avec  le  fecours  de  ipa  tante  ,  je  triom<« 
pherai  à  mon  tour.  Va  >  tu  es  plus  méchant 
que  ne  le  fut  jamais  Hermiphile.  En  ache«- 
vant  ces  mots ,  je  pris  la  fuite  fans  donner 
à  Lhidimès  le  temps  de  me  répondre. 

Je  regagnois  le  hameau  à  grands  pas ,  lotù 
que  Dorimène  fe  trouva  vis-à-vis  de  moi; 
Qu*avez-vous  ^  Sophilette ,  me  dit-elle  en 
m'arrétant  ?  qui  peut  vous  caufer  le  trouble 
où  je  vous  vois  ?  que  yous  eft-il  arrivé  ? 
Je  fuis  trop  effrayée  y  lut  dis-je  ,  pour  vous 
entendre  &c  pour  vous  parler  ;  laiiTez-moi 

Tome  XX fil.  -C 


5b  Lés  Veillées 
fuir.  Et  qui  foyez-vous  y  reprit  Dorimène  î 
Je  fuis  Lhidimès  y  lui  répondis- je.  Lhîdimès  ! 
que  vous  a-t-ildonc  iait,  me  demanda- t-elle 
vivement  ?  Ce  qu'il  m'a  fait  ,  répliquai-}e  ! 
ah ,  que  je  fuis  à  plaindre  ?  pourquoi  faut-îi 
que  mon  malheur  Tait  amené  dans  notre 
hameau  !  Vous  favez  ,  Dorimène  ,  conti- 
nuai-je ,  ce  que  mon  père  a  fEiit  pour  ce 
pafteur.  Eh  bien  ,  apprenez  quelle  en  eft 
la  reconnoiflance-  Il  me  fait  éprouver  les 
cruels  effets  dé  la  plus  noire  magie.  Oui  y  il 
m'a  enchantée  ;  oui ,  le  cruel  ami  de  la  cen- 
taureffe  venge  fa  mort.  Que  dites-vous ,  re- 
prit Dorimène  !  Je  dis ,  repartis-je  y  que  Lhi- 
dimès eft  magicien.  Magicien  ,  s'écria-t-élle! 
Oui  j  lui  dis-je,  magicien  ;  c'eft  de  lui-même 
que  )e  le  fais.  Oui ,  fans  qu'il  me  vit  ,  je 
Tai^  entendu  s'applaudir  d'être  de  tous  les 
hommes  le  plus  criminel  &  le  plus  méchanr. 
Oui  9  je  Tai  entendu  s'applaudir  de  l'état  où 
fes  charmes  m'ont  réduite.  De  grâce  ^  So- 
philette  ,  me  dit  Dorimène ,  développez - 
moi  ce  myftère  ^  je  vous  en  conjure. 

Je  {lui  racontai  naïvement  tout  ce  que  vous 
venez  d*entendre.  C'eft-à-dire  ,  que  je  lui 
apjîris ,  croyant  lui  prouver  que  Lhidimès 
étoit  magicien  ,  que  nous  reffentioni  réçî- 
l^rdquement  la  plus  vive  tendreffe.  La  fienne 
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étoit  crop  forte ,  &  lui  étoît  trop  connue 
pour  n'être  pas  fenfiblement  touchée  de  cç 
qu  elle  apprenoit.  Mais  la  <décou verte  qu'elle 
taifoit  en  méme-teinps  de  la  iknpiicité  de 
mon  .efprit  ^  lui  permit  quelqu'efpérance  9 
&  lui  fit  prendre  un  parti  qui  va  vous  faire 
connoître  quelJe,ëtoit  Dorimène. 

Que  je  fuis  facbëe,,  ma  chère  Sophiljette," 
4ne  dit-elle,  ple^la,  &«tion  oji,  yo*w  mçt 
Lhidimès  !  Je  ibuffr^  iiiicérement  en  appre-^ 
liant  tout  ce  que  yQUçrenttea^  & -je  vous 
jure  en  vérité  qu$  )e  donnerons  de  mon  fang»* 
pour  que  vous  fufliez  telle  que.  vous  étiez 
avant  d'avoir  vu  ce.  pafteur.  Je  tretnble  qu!il 
-n'achève  ce  qu'il  n'a  que  itrop  bien  ÇO19-; 
mencé  :  ce  que  vous  venez  de  me  dire 
m  anime  contre  kii  du  plus  vif  reffentimçnt* 
Je  le  croyois  tout.autre;lè.peifidem'a  trom- 
pée >  j'étois  féduite  par  de  fauffes  âpp^^- 
rences.  Ah  !  ma  chère  Sophilette.,  que  les 
hommes  font  méchans  !  Hérniipbile.  vous 
donnoit  un  avis  bdenfage^'en  :'</^()ms  ayev-^ 
tiflant  de!  vous  en  jdéfier.  Meurèux/quir  peut 
être  éloigné  deleurxrommerce  ittÂxrombien 
\de  dangers  fommes-noùs  expoféc»*' Pourquoi 
à  votre  âge  ne  me.iuis-je  pas  niife  dans.^e 
doux  &  paifiblç  ;afyle  As  prêtreffes:  de 
Diane  9  moii  père*  3ypi;t  alors  nia  mère  po^t 
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le  confoler  de  ma  perte.  Ma  tante  Candide^' 
lui  dis-je  ,  m'avoit  donné  des  armes  contre 
Hermiphile  ;   elle  m'en    donneroit  encore 
contre  le  cruel  Lhidimès ,  fi  je  pouvois  la 
voit  &   rinftruire  de  mon  malheur ,  mais 
que  je  crains  qu'elle  ne  recouvre  fa  fanté 
trop  tard  !  Tous  les  jours  je  deviens  plus  à 
plaindre  >  des  mouvemens  qui  me  font  in- 
connus m'agitent  fans  ceflfé  y  &  vainement 
}*implore  le  fecours  de  la  puiflfante  Diane. 
En  parlant  à  Dorimène ,  i'avois  les  yeux 
attachés  du  côté  par  où  Lhidimès  pouvoit 
revenir  au  hameau  :  je  le  vis  de  loin  ,  il 
.avançoit  vers  nous.    Sauvez-vous  ,  Dori- 
mène 9  m'écriai*îe  ;  le  cruel  Lhidiniès  ap- 
proche y  craignez  qu'il  ne  vous  fafle  fentîr 
les  effets  de  fon  art.  Je  ne  fais  fi  je  fus  en- 
tendue  de   Dorimène,  car  je  n'avob  pas 
achevé  ces  mots ,  que  j'étois  déjà  bien  loin  ; 
auffi  arrivai-jehors  d'haleine  chez  mon  père. 
Je  me  retirai  d'abord  dans  ma  chambre  > 
^ù  je  m'abandonnai  à  un  défefpoir  dont  plus 
d'tine  fois  j'ai  bien  ri  depuis.  £h  !  comment 
^  fi'aurois^je  pas  éprouvé  la  {dus  cruelle  fitua«* 
'  lion  i  ayant  Tefprit  frappé  que .  Lhidimès 
étoit  magicien }  Son  nom  fortoit  â  tous  les 
^înftans  de  ma  bouche;  je  le  menaçois  de 
igL  colère  des  dieux  :;^  je  leur  demandois  de 
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le  punir  :  puis  je  les  priois  de  lui  pardonner; 
je  lui  reprochoîs  les  maux  qu'il  me  faifoit 
fouffrir ,  )e  Tappelois  ingrat ,  perfide  >  bar- 
bare ;  enfin  j  je  laccablois  d'injures. 

Au  milieu  de  mes  différentes  penfëes  j  le 
temple  de  Diane  ,  donc  Dorimène  m'avoit 
û  finement  parlé  »  fe  préfenta  â  mon  efpric 
troublé.  C'eft  avec  raifon  ,  m'écriai- je ,  que 
Dorimène  regarde  ce  temple  facré  comme 
un  afyle  afsûré  »  contre  les  pièges  que  la 
malice  ou  la  méchanceté  des  hommes  peu- 
vent tendre  à  la  vertu  ou  au  repos  de  nos 
jours.  Ceft  là  que  Ton  ne  craint  rien ,  c'eft 
là  que  l'on  mène  une  vie  innocente  &  tran-' 
quille.  Eh  bien  »  d\f-je  >,  avec  chaleiv  & 
dans  mon  premier  mouvement,  allons  nous 
y  jeter  ,  Candide  m'y  recevra  avec  plaifir. 

Tandis  que  je  formois  le  defTein  de  me 
confacrer  au  culte  de  Diane  y  la  rufée  Do- 
rimène étoit  occupée  à  fortifier  Lhidimès 
dans  Terreur  où  je  venois  de  le  jeter.  Lort 
que  j'eus  pris  la  fuite  en  le  voyant  avancer , 
elle  Tentèndit.  Que  vous  êtp  fïmple ,  lui 
dit-elle  !  pourquoi  cet  air  abattu  ?  pourquoi 
être  fi  affligé  ?  devez- vous  être  fi  touché 
des  rigueurs  d'une  jeune  infenfée  !  Faites- 
vous  violence  }  furmontez  une  tendreffe  qui 
feroit  mieux  récompenfée  ^  fi  une  autre  que 
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SopHîlette  en  ëtoît  l'objet.  Maïs  y  ajouta- 
f-elle  ,  en  foupirant  >  un  cœur  tendre  & 
iîrifcèrfeTe  voîl  toujoars  préférer  des  cœurs 
ingrats  qui  ne  le  vengent  cjue  trop^  brien  ? 
Lhidimès  haï. .. .  qui  pourroît  le  croire  ?  ...• 
non  ,  je  ne  puis  le  Comprendre  au  moment 
même  où  je  n*en  puis  douter. 

C'étoit  donc  de  la  haine  que  Sophilette 
à  pour  moi,  dit  alors  Lhidimès-,  qu'elle 
vous  entretehoit,  quand  de  loin  je  l'ai  vue 
qui  vous  parloit  ?  Votre  foin  à  la  chercher  ^ 
lui  répondit  Dorimène ,  &  votre  empreffe- 
ïnent  pour  elle  ,  l*ont  trop  irritée  pour 
^'elle  art  pu  me  cacher  réloignemenc  extrê- 
me qtféllè  a  pbuf  votre  recherche.  Quelle 
^toit  Àion  erreur  >  s'écrit  dbuloureufertient 
lihrdimès  ï  je  me  cro^ois  airpé  !  je  fuis  haf! 
mais  reprit- il ,  après  un  moment  de  fîlence^ 
de  quel  art  ,  de  quel  cruel  deffein  a- 1-  elle 
voulu  me  parler  ?  pourquoi  m'appeler  fon 
ennemi?  pourquoi  a-t-elle  imploré  l'affif- 
lance  de  0iane  (Contre  moi  ?  pourquoi  enfirt 
Ài'a-t-dle  reproché  d*être  plus  méchant  que 
ne  le  fut  jamais  la  centâureffe  ?  Parler  >  ma 
chère  Dorimène,  Texcès  de  ma  douleur 
mérite  votre  pitié.'  L'aimer  &  n*àvoir  pii 
lui  plaire  ,  font  vos  crimes  i  répondit- elle. 
tVoilà  pourquoi  St)philettè  ;  qui  regarde  Vo- 
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tre  recherche  comme  une  perfécution , 
vient  de  vous  reprocher  d'avoir  de  cruels 
defTelns  contr  elle.  Elle  eft  indignée  de 
taut  ce  que  vous  faites  pour  piettreda^s 
vos  intérêts  fon  père  &  fa  mère.  La  pro- 
teôion  que  Diane  lui  a  accordée  contre 
Hermiphile  ,  la  perfuade  que  cette  déeffç 
la  fauvera  dç  l'horreur  d'être  à  vous ,  c'eft 
tout  ce  qu'elle  demande.  Eh  bien  !  repartit 
Lhidimès ,  fans  le  feçours  de  Diane ,  Tin» 
grate  obtiendra  ce  que  foi^  coeur  défirç^^ 
NoHj  je  ne  la  verrai  plus  ,  diifleie  enmx^ 
rir  de  douleur.  Qtioi  1  me  menacer  de  la 
colère  des  dieox  ,  parce  que  j^  l'aime ,  ov 
plutôt  parce  qu'elle  me  haït!  TinhumameJ 
Oui .  c'en  efl  fait  •  je  vais  m'éloigner  pov 
jamais  du  hameau  qu'elle  habile.  Pui^i^- 
t-.elle  un  jour  éprouver  la  douleur  mortelJp 
d'aimer  &  d*être  odieyiie  à  l'objet  de  fo^i 
amour  !  puiffé- je  le  favoîr  !  Mais  non ,  So- 
philette  ne  connoîtra  jamais  ce  tourment. 
La  réfolution  que  veiloic  de  prendre.  Lhi- 
dimès 9  fit  trembler  Dorimène.  Ah  !  Lhâir 
mes  ,  s'écria- tr  die  ,  feriez- vous  affez  crue] 
pour  quitter  notre  hameau  f  Si  Sophilette 
vous  hait^  il  en  eft  d  autres  qui  ne  vous 
haïflent  pas  :  changez  d'objet  >  &  vous  fe- 
rez bientôt  heureux.  Changer  d  objet  j  re- 
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prit  Lhidimès  !  eh  ,  le  puis-je  !  non  ,  je  le 
jure  ,  je  n'aimerai  jamais  ,  fi  je  puis  ceffer 
d'adorer  l'ingrate  Sophilette.  Mais  laiffez- 
moi  la  fuir  5  je  veux  liii  épargner  Thorreur 
que  ma  préfence  lui  caufe.  Que  vouler- 
vous  faire  ,  reprit  Dorimène  ?  croyez- vous 
être  le  maître  de  fiiir  ?  ah ,  que  vous  voU$ 
connoiflTez  peu  vous-même  î  hélas  !  je  ne^ 
vois  que  trop  combien  vous  vous  abufez  ; 
partez ,  vous  reviendrez  bientôt  vous  livrer 
à  la  haine  &  aux  mépris  de  Sophilette.  Do- 
rimène fe  tut  5  &c  tous  deux  également  agités 
gardèrent  quelques  momens  le  filence.  Ref- 
tez  dans  notre  hameau  y  reprit  Dorimène  / 
mais  oubliez  qu»  vous  dédaigne.  Lhidimès» 
convaincu  de  ma  haine  ,  j.ura  qu'il  ne  me 
verroit  jamais,  Dorimène  ,  partagée  entre 
]d  crainte  &  fefpérance ,  te  ramena  avec 
elle. 

Le  jour  tomboit  ,  Dorimène  vint  au 
logis;  elle  frappa- à  la  porte  de  ma  cham- 
bre :  je  crus  que  c'étoit  Lhidimès  ,  lui  qui 
n'avôit  jamais  encore  ofé  hafarder  cette 
liberté.  L'idée  que  c  étoit  lui  me  caufa  une 
émotion  violente  ;  néanmoins  ,  je  courus 
avec  vivacité  ouvrir  ma  porte.  Je  reftai  in- 
terdite, en  voyant  que  je  m'étois  trompée. 
Imaginez'vous  quelle  dût  être  la  joye  imé!- 
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tieuré  de  Dorîmène  en  apprenant  la  réfo 
lution  que  je  venois  de  prendre  d^aller  me 
jeter  dans  le  temple  de  Diane.  Elle  approuva 
mon  deflfein  9  me  loua  d'une  û  belle  réfb- 
lution  y  m'y  fortifia  avec  adreflfe  ',  envia  le 
fort  heureux  de  celles  qui  vivoient  dans  cet 
afyle",  &  m'en  détailla  tous  letagrémens, 
en  oppofant  aux  douceurs  de  cette  vie  tran- 
quille ^  les  peines  &c  les  inquiétudes  conti- 
nuelles dont  on  étoit  toujours  agité  dans  le 
monde.  Elle  voyoit  avec  un  plaifir  malin 
celui  que  j'avois  à  Técouter  ;  le  defir  de  fe 
défaire  d'une  rivale  aimée  ,  lui  dcinnoît  une 
éloquence  qui  me  charmoit  autant  qu  elle  " 
me  perfuadoit. 

Demain  >  lui  dis- je,  je  ne  craindrai  plus' 
Lhidimès  ;  demain  je  ferai  délivrée  de  fes 
enchantemens.  Oui ,  j*irai  demain  me  jeter 
dans  les  bras  de  ma  tante  ;  elle  les  détruira 
en  un  moment.  Gardez-vous  bien ,  me  dît 
Dorimène  j    d'inftruire  Candide  de  .  votre 
Situation;  vou$  perdriez  à  fes  yeux  tout  le' 
mérite  d'une  aâion  qui  lui  paroîtroit  forcée  ; 
votre  gloire  exige  que  tout  le  monde  ignore 
le  vrai  motif  qui  vous  conduit  au  temple* 
ic  Diane.  Ceft  à  la  déefle  même  à  triom- 
phcr,  dans  votre  perfonne^  du  perfic^e  Lhî-^ 
idiniès»  Devenue  prétfefle ,  vous  ferez  vous*'^. 
'     -  vCv     -  -' 


f8         Les    V  e  i  l  l  ê  e  s 
même,  ainfi  que  Candide ,  au-deffus  de  tout  ' 
enchantement.   Surtout  r  lï^a  chère  Sophi-  ' 

»  ktte  ,>  épargnez  à  votre  père  &  à  votre  mère 
la  douleur  que  leur  cauferoit  la  connoiffance 
de  votre  malheur  ;  votre  démarche  >  qui  leur 
coûtera  d* abord  quelques  larmes  ,.  les  affli- 
geroit  fenfîblement  >  s'ils  en  connoiflbiént  la 
véritable  caufe.  De  plus  ^  fi  vous  êtes  pru- 
dente ,  vous  devez  garder  un  profond  fe- 
eret:  leur  jufte  reflentiment ,  qu'ils  ne  pour- 
voient diflimuler ,.  cauferoit  ^  n'ea  doutez 
pas  j  ou  leur  perte  ,  ou  leur  ruine.  Craiî^ 
gfiez  pour  eux  Lhidimès  outragé. 

Les  raifons  q^ie  Dorimène  me  donnoit 
pour  m'engager  à  me  taire  y  me  parurent 
excellentes  ;  mair  celles  que  cette  adroite- 
file  avoit  pour  me  parler  ainfi  étoient 
encore  meilleures,.  Comme  toutes  fts  efpé- 
lances  étoient  fondées  ^ur  mon  erreur  j^  elle* 
craignok  •  qii'un  aveu  de  ma  utuation  ,  fait 
à  tout  autre  qu'à  elle  j  ne  m*én  tirât.  Jp- 
l'embraflai  avec  amitié  y  je  la  reniérciar  de- 
fes  iages  confeils^  &C  je  lui /fis  promettre, 
de  m' accompagner  le  lendemain  au  temple.^ 

Il  eft  aifé  de  comprendre. que Dorimène 

me  quiltoit   l'ame  bien  fetîsfciitp,;:  elle  n'a- 

Aoit  plus,  qu'un  jour  à  me  recloittJBr^  Avec 

y/^  ijuel  phifiir  ae  dèvoit-eiie  pas^peiiier  que 
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)*allois  moi-même  la  débarraffer  d'une  rivale 
auffi  dangereufe  l  Je  crois  néanmoins  qu'elle 
ne  paiTa  pas;  une  nuit  bien  tranquille.  Un 
moment  pouvoit  me  défabufer.  Pour  moi^ 
î'étois  dans  une  fituation  cruelle  ;  la  réfo^u- 
tion  que  j'avois  prife  de  me  jeter  dans  le 
temple  des  prêtreffes  devint  chancelante  ; 
enfuite  elle  me  fit  trembler  ;  je  fentois  une 
répugnance  dont  je  ne  pouvois  me  rendre 
raifon  à  moi-même.  Je  pleurois  y  je  m'agi* 
tois ,  &c  mon  défefpoir  augmentoit  encore 
dès  que  le  temple  de  Diane  s'offroit  à  mo9 
fou  venir;  j'aurois  voulu  trouver  uii  autre 
remède,  J'étois  d*autant  plus  étonoée^  de 
cette  répugnance >  que. cent  fois  j'avob.0|> 
vîç  le  fort  de  Candide  ,  &  que  plu^jd'Mn^ 
fois  je  ravois.priéè  (^me  recevoir  poUr  fn 
compagne.  Je  faifoi^n  nouveau  crime  à 
Lhidimès  de  ce  fubit  éloignement  que  j'^tr 
tribuois  encore  à  Tefieft  de  ibpj3ftt.,jQ^éft 
lui  >  difois  -  je  ,  qui  m'empêche  d'exécuftr 
mon  projet.       -      , 

J'ëtoîs  agitée  de  tous  ces  niouvcmesis.it 
quand  je  vis  entrer  Dorimèné  dans  in» 
chambre  ;  je  crois  que  je  lui  portai  un  aomp 
bien  fenfible  ;  ^e  lui  appris  que  je  ne  pouc 
vois  nte  réfoudre  à  me  confacrer  au.  culte 
de  IXane.  £lle  refi^  une  partie  d^  la  )o\iiir 
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née  avec  moi"»  oociipée  à  me  montrer  le 
péril  où  je  demeurois  expofée  ;  à  me  ren- 
dre Lhidimès  odieux  comme  magicien^  & 
à  combattre  mes  irréfdutions,  Jel'écoutois 
avec  une  diftraétton  qui  k  défefpéroit  ;  je 
rinterrompois  à»  chaque  mot ,.  &  à  tous  le» 
momens  je  la  quittois  pour  aller  vcwr  û  Lhi* 
dîmes  n^étpit  point  avec  mon  père»  Enfin  , 
Dorimène  me  laiflTa  ;  fes  inquiétudes  ne 
pouvoient  être  qwç  .violentes  y  je  yenois  de 
renverfer  toutes  fei  efpérances  ;.  elle  avoit 
tout  à  craindre  fi  Lhidimès  me  parloir  ^  ou  i 
fr  j'ouyroîs  mon  cœur  à  queliqu'un* 

Comme  elle  Sr^en  retournoit  y  elle  trouva 
lihidîmès  qui  venoit  au  log^s..  Où  allez  vous , 
:!iiî  dit'  elle?  allez- vous^  chez  Sophitette  î 
Oui,  lui  répondit  ^dimès;  ma.  foibleffe 
&  le  défif  de  lui  reprocher  fon  injuflice 
m'y  entraînent  malgré  moi.  Eh  bien,  reprit 
DoAnèrie',  allez:  Sophilette  ne  vous  trai- 
tera^ pas' «lieux  qu'elfe  vous  >a  trait é»  hier; 
ià  haine  pour  vous  n'a  pas  diminuée  Poui 
«toi  )'  je  viens^  de  la  quitter  9  impatientée 
des  hnpertinens  difcours  qu'elle  tient/  de 
▼ou»*'  Dorimène  fut  fi  bien,  le  piquer  y  &i 
me  montrer  à  fes  yeux,  indigne  de  fa  ten- 
d  effe,  qu'eUe  le  fit  dianger  de  deffein  ; 
IÇois  ^yij^'la  cr^e  qu'il  ne  revînt  fi«  fe* 
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pas  9  fi  elle  le  latfToit  libre ,  elle  Temmena 

chez  ion  père  ,  où  elle  le  garda  tout  le  jour» 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  towt  ce  qu*eHe  lui 

I  •  dit  pour  le  forcer  de  renoncer  à  moi  >  ni 

toute  I  adrefle  qu^elle  employa  pour  me  vo- 

kr  un  coeur  dont  il  ne  fembloit  que  trop- 

que  je  ne  voulois  point,  &  dont  la  perte 

,   fans  doute  m'auroit  coûté.la  vie* 

î^      La  journ^e^^e  parut  d'autant  plus  Ion» 

gue,  que  je  ne  vis  point  Lhidimès  ;  je  la 

paffai  9  ainfi  que  ta  nuit  qui  t^a  fuivir  »  dan^ 

une  fîtuation  digne  de  pitié ,  quoiqu'en  effet 

elle  eût  été  rifible  pour  qiû  m'auroit  vue  & 

entendue.  Lhidimès  n'eft  pas^  venu  ,  difois* 

je  ,  en  me  tourmentant  dans  mon  lit»  Ah  t 

il  me  maltraite  avec  trop  de  rigueur  pour 

oCer  fe  montrer  à  mes  yeux  f  Peut  -  Are 

même  médite-t-il  une  nouvelle  vengeance^ 

pour  me  puiiir  d'avoir  ofé  lui  reprocher  (ott 

crime.  Non  y  je  ne  devois  jamais  Fui  faire 

connoître  q«:e  je  le  (divois  magicien,  ,11  fe 

flattoît  petit-étre  que  je   ne  faurois  à  qui 

m*en  prendre  des  tourmens  que  f  endurew 

Oui ,  je  cîevois  en  ufer  avec  lui  comme  avec 

HernriphHe  v  je  devois  feindre  &  attendra' 

que  Candid^e  eût  repris  fa  fanté  pour  hii  de-j 

mander  fes  cenfeils  &  fon  fecours.  Mais 

ie  puis  réparer  moa  iiiiprudçnce  »  ma  tame 
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eft  peut-être  à  préfent  en  état  de  me  voir  ; 
allons  la  conjurer  de  me  confier  encore  la 
divine  plaque:  fervons  nous- en  contre Lhi- 
dimès  ;  il  eft  ,  ainfi  qu'Henniphile  l'étoit  ^ 
ennemi  des  hommes  &  des  dieux  :  que  com- 
me elle  ,  il  périffe.  Quoi  !  repris  -  je  émue 
&  effrayée  de  ma  penfée  ,  je  verrois  briU 
1er  Lhidimès  !  qupi  i  j*aurois  la  cruauté  de 
le  voir  fouffrir  &  fe  confumer  !  Non  ,  je 
ne  me  fens  pas  adez  de  courage  pour  exé-; 
cut^  un  projet  ii  barbare. 

Je  reftai  un  moment  incertaine ,  &c  rêvant 
à  ce  que  je  ferois^  L'idée  qui  venoit  de  fe 
préfenter  à  mon  efprit  me  faifoit  frémk 
d'horreur  ;  mais  il  m'en  vint  une  autre  que 
je  faifis  avec  vivacité.  Eh  bien  !  mëcriai-je^ 
défarmons  Lhidimès  !  Prions-le  ,  en  me  je- 
tant à  Tes  genoux ,  d'avoir  pitié  de  moi  ^ 
ma  foumiflion  Tattendrira  peut-être  :  un  mo^ 
ment  lui  fuffit  pour  me  guérir.  N'ai- je  pas 
vu  la  cetltaurelTe  agiter  troupeaux.,  chiens 
^  bergers  ,  &  leur  rendre  dans  le  même 
inftant  le  calme  dont  ils  jouiflbient  aupara* 
vant  ?  Lhidimès  peut  la  même  choTe.  Ce» 
eft  fait ,  dès  que  je  le  verrai,  je  me  jetterai 
ik  (ts  pieds.  Qu'il  me  tarde  de  voir  arriver 
le  jour  i  Mais  •  repris-je  ;  il  Ltûdimès  ne 
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Vient  points  que  ferai-je?  eh  bien!  j'im 
le  chercher. 

Enfin  le  jour  parut  y  la  joie  que  fon  retour 
me   caufa  fufpendit  quelques  inomens  mes 
inquiétudes  ;  je  me  levai  ,  &  comme  une 
infenfée  ,  je  courois  toute  la  maifon  j  j'ai- 
lois  à  tous  les  inftans  fur  la  porte  regarder 
fi  je  ne  verrois  point  Lhidimès.  U  ne  vient 
point ,  difois-je!  quefait-il7  où  eft-il?  Al- 
lons le  chercher.  Mais ,  ajoutois^je  ,  il  vien- 
dra peut  -  être ,  attendons.  Je  faifois  &  je- 
difois  fins-ceffe  ces  mêmes  chofes ,  &  cha- 
que heure  me  patoiflbit  une  année,  ^ 
Dorimène  employoit  le  temps  que  je  pa(^ 
fois  avec  tant  d'inquiétudes  j  à  profiter  de 
f  erreur  où  la  mienne  jetoit  le  trifte  Lhidi- 
mès. Dès  qu'il  fut  joyr ,  elle  alla  chez  une- 
de  ks  parentes  qui  demeuroîr  vis-à-vis  de  la- 
maifon  où  logeoit  Lhidimès.   L'amour ,  ce 
dieu  que  j'avois  pris  dans  fa  bouche  pour 
éêlui'  des  magiciens  ,'  l'amour  ^  dis-je  ,  flHi 
nous  tenoit  fi  bien  ëveitlëes  Dorimène  ÔC 
rtbi,  ne  permettait  pas  à  Lhidimès  de  dor- 
ittff  tranquillement:  il  avoir,  ainfi  que  moîV 
attendu  le  jour  avec  impatience  pour  venir 
me  demander  raifori  drune  haine  auffi  in- 
jôfte.    n  fortoit  dans  ce  deffein,  lorfqull 
lot  arrêté  par^  Dorimène.  Eh  bien  >  Lbidife 
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mes  ,  lui  dit-elle,  êtes- vous  aujourd'hui  plus 
raifonnable  ?  mes  confeils ,  votre  raifoa  & 
la  nuit  n'ont-ils  rîén  gagné  fur  votre  foi- 
bleffe  ?  Non  ,  répondit-Il ,  &  je  vais  "aux 
pieds  de  Tinhumaine  lui  jurer  que  je  Tadore  > 
&  mourir  de  douleur  fi  je  ne  puis  défar- 
mer  fa  cruauté.  Allez  mourir,  lui-dit  brus- 
quement Dorimène  ;  Sophilette  vous  verra 
expirer  fans  pitié ,  fa  haine  eft  plus  forte  en* 
core  que  votre  amour.  Ils  gardèrent  tous 
deux  un  moment  le  filence  ^n  fe  regardant» 
Que  vous  êtes  foible  >  mon  cher  Lhidimès , 
reprit  alors  Dorimène  d'un  air  doux  &  af- 
fedueux!  votre  raifon  ne  pourra- t-elle  donc 
rien  fur  vous  ?  quoi  !  vous  expofcr  encore 
à  de  nouvelles  infult^  ?  aVez-vou$  oublié 
ies  injurieux  mépris  dont  vous  a  accablé 
Sophilette  ?  Non ,  vous  nuirez  point ,  con- 
tinuait-elle >  voyant  qu'il  cherchoit  à  lui 
échapper  ,  &  en  le  faififlTant  par  le  ^^ras 
pour  Tentralner  chez  fa  parente  ^  où  enfin 
elle  le  força  d'entrer,  n  . 

Je  prends  trop  d'intérêt  à  tout  ce  tpi 
vous  regarde  >  lui  dit-elle ,  quand  ils  furent 
dans  la  maifon  >  pc^r  vous  laifier  le  maî- 
tre de  faire  des  démarches  indignes  d  ua 
homme  de  cœur.  Rougiflez  de  votre  foi- 
hl^tk  >  ne^  fongez  qu'à  la  vaincre»  Oui  ^ 
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mon  cher  Lhidtmès  »  il  faut  oublier  Sophi^ 
lette  ;  il  faut  trl>)mpher  de  vous-même  ;  il 
faut  encore  plus>  il  faut  aimer  qui  vous 
aime.  Je  fais  dans  ce  hameau  une  jeune 
bergère  prévenue  pour  vous  de  la  paf&on 
la  plus  délicate  &  la  plus  vive  ;  répondez 
à  fa  tendrefle ,  dites  feulement  qu  elle  ef- 
père  ;  de  ce  moment ,  vous  la  verrez  fans 
cefle  occupée  du  foin  de  vous  faire  oublier 
une  ingrate ,  &  du  àéCit  de  la  remplacer 
dans  votre  cœu.r.  Commencez  à  payer 
toute  fa  tendrefTe  de  la  fioiple  comptai* 
fance  de  ne  plus  chercher  Sophilette.  •  •  • 
Lhidimès ,  vous  ne  répondez  rien  ?  ...  Ah  î 
que  ce'  iilence  eA  offenfant  ! .  • . .  Quoi  l 
vous  ne  daignerez  pas  me  demander  qui 
vous  aime  f  que  dis  -  je  l  vous  ne  voulez, 
pas  le  deviner  ,  ou  plutôt  vous  craignez  de 
rapprendre  ? 

Dorimène  parloit ,  &  Lhidimès  ,  fans  1  e- 
couter  ni  lui  répondre ,  fe  promenoit  avec 
un  air  diftrait  &  accablé.  LaifTez-moi  aller  ^ 
lui  dit- il ,  voyant  qu'elle  lui  fermoit  le  paf- 
iage  de  la  porte  où  fans  cefie  il  portoit  ks^ 
pas.  Dorimène  ne  pouvant  plus  le  retenir  ^ 
&  emportée  par  fa  pailion  >  s'écria  :  Ingrat  y 
fi  tu  fors  y  je  vais  mourir  de  douleur.  Re« 
connois  malgré  moi  6c  malgré  toi  ;  que  c'eft 
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la  malheureufe  Dorimène  qui  t'adore.  Tu 
ne  le  fais  que  trop!  mais^  cruel,  peux-tu 
voir  fans  pitié  jufqu  à  quel  point  je  t'aime  ? 
pourras-tu  me  quitter  au  mépris  de  ma  àovt* 
kur^  pour  courir  après  une  ingrate  qui  h'a 
pour  toi  que  de  la  haine  ?  Tu  le  fais ,  tu 
n'en  faurois  douter ,  elle-même  t'en  a  în{^ 
truit ,  néanmoins  tu  l'aimes  ;  (es  mépris  ont 
pour  toi  plus  de  charmes  que  toute  ma  ten- 
dreffe.  Que  Sophilette  eft  heureufe  !  que 
Dorimène  eft  à  plaindre  !  Mais  tu  ne  ré- 
jponds  rien ....  hélas  !  tu  ne  m'écoute  pas  ! 
tu  brûles  d'impatience  de  me  quitter.  Ingrat  > 
je  rougis  de  ta  foibleffe  &  de  la  mienne.  Elle 
fe  tut  en  achevant  ces  mots  ;  alors  elle  laifla 
à  fa  doL^îeur.  &  à  fes  larmes  le  foin  d'atten^ 
drit  Lhldimès. 

Lhidimès  m'a  avoué  depuis  qu'il  ne  pur 
réfîfter'aux  mouvemens  de  reconnoiffance 
que  lui  infpira  une  tendreffe  exprimée  avec 
tant  de  douleur  ;  il  s'approcha  de  Dorimène  , 
lui  témoigna  le  regret  &  la  honte  qu'il  fen- 
toit  d'en  aimer  une  autre  qu  elle  ;  il  Taffura 
qu'il  ne  fouhaitoit  plus  que  de  devenir  digne 
de  tant  de  bonté  ;  il  la  conjura  de  joindre 
fes  efforts  aux  fiens  pour  m'arracher  d'un 
cœur  que  je  méritois  fi  peu  5  &  où  il  dé- 
firoit  de  la  voir  régner,  Dorimène ,  char- 
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raée  &  remplie  d  efpérance  ,  parut  auflS  ten- 
dre à  Lhidimès ,  qiie  je  lui  paroiiïois  inhu- 
itiaine.-  MaU  Tentant  bien  que  ce  nouvei- 
amane  pourrait  encore  lui  échapper ,  ellé^iui 
"  1k'  jurer  mille'  fois  qu*il  ne  viendroh  pluj- 
cSez  mon  pète ,  que  même  il  m'évitetoit 
par- tout.  Elle  en  obtenoit  trop  pour  fe  flatter  j 
fi  fe  paflîon  ne  Favoit  pas  féduite ,  que  Lhi- 
diinès  lui'  tînt  parole. 

Prefque  tout  le  jour  s  étant  écoulé  au  gré 
de^Dèrimène  ^  elle  confia  Lhidimès  i 
hii-même.  Pour  moi ,  remplie  de  trouble  r 
d'inquiétude  &  d  agitation  ,  je  m'étois  tour- 
mentée tout  le  jour.  Ne  pouvant  plus  tenir 
contre  l'impatience  que  je  fentois  de  voir 
Lhidimès  pour  Itii  demander  grâce  ;  car  je 
m'en  éiois  tenue  à  cette  demrère  réfcriitic^^, 
jfe  partis  pour  aller  le  chercher  à  Tes  trou- 
peaux. Je  fis  le  chemin  d'une  vîteffe  ex* 
ttême  y  mais  ma  courfe  fe  ralentit ,  lorfque 
j*apperçus  à  cent  pas  de  moi  Lhidimès  feul  ; 
tl  éroit  auffî  au  pied  d'un  arbre ,  le  dos 
fourriédu  côté  d'où  je  venoîs. 

La  vue  de  Lhidimès  me  caufa  uneémo-* 
tion  vive  ;  je  devins  tremblante  ,  je  m'ar-^ 

rôtai.Le  voilà,  dis-jel^....  que  ferai-je? 

dois-je  aller  m'expofer  au  pouvoir  de  fes 
charmes ?...•  Non..».  Mais  que  faire ?..Mf»« 
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Je  ne  puis  me  ré  foudre  à  me  confacrer.  au 
culte  de  Diane,  le  cruel  fait  bien  m'en 
empêcher.  L'idée  de  le  réduire  en  cendre 
avec  le  fecours  du  divin  cuivre ,  me  fait 
horreur.  Que  faire  donc  ?  Eh  bien  !  allon» 
voir  fi  je  pourrai  parler  à  Candide  ;  ce 
n'eft  que  par  Tes  confeils  que  je  veux  me 
conduire.  Âh!  puiflante  Diane,  m'écriai- 
je ,  c'eft  vous  qui  m'infpirez  !  je  reconnois 
vos  bontés  ! 

Le  temple  de  la  déeiTe  n^étoit  pas  éloi- 
gné de  l'endroit  où  j*étois  ;  j'en  pris  le  che- 
min. Je  n'avois  pas  fait  deux  cent  pas  > 
quand  je  vis  un  berger  de  Lhidimès  qui  re* 
gagnoit;  lendroit  où  étoit  fon  maître ,  il  lui 
dit  qu'il  venoit  de  me  rencontrer.  Lhidi- 
mès  fe  doutant  bien  que  j'allois  au  temple 
de  Diane,  quitta  ks  troupeaux,  &  s'avança 
pour  fe  trouver  fur  mon  chemin ,  lorfque 
je  reviendrois.  Jamais  joie  n'a  été  fi  vive 
que  fut  la  mienne,  en  apprenant  que  j'al- 
lôis  enfin  voir  Candide  :  elle  vint.  Ah!  ma 
chère  tante ,  m'écriai-je  dès  que  je  la  vis 
paroître,  je  viens  vous  conjurer  d'avoir 
pitié  de  moi.  Vous  m'avez  délivrée  des  pour- 
fuites  &  des  perfécutions  de  la  centaureflTe  ; 
hélas  !  aujourd'hui  j'ai  befoîn  plus  que  ja- 
mais de  votre  fecours.  Je  fuis  la  viftime  du 
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pouvoir  d'un  magicien  qui  m'a  enchantée. 
Candide  furprife  y  mais  fans  fe  troubler  ,  me 
demanda  de  quel  genre  ëtoit  le  charme  donc 
i'éprouvois  les  effets,  8c  m'aflura  quelle 
fauroic  bientôt  le  détruire. 

L'étonnement  que  lui  avoit  d'abord  caufë 
mon  difcours ,  changea  de  nature  en  m'é-* 
coûtant.  Candide  ne  tarda  pas  à  compren« 
dre  qu€  ce  pafteur,  que  jecroyois  un  mar 
gîcien,  étoit  un  amant  paflionné  qui  m'avok 
inrpîré  la  plus  forte  tendrefle.  Ma  naïveté 
la  charma  ;  die  fourioit  à  tout  ce  que  ]e 
lui  difois^  pour  lui  prouver  que  Lhidimés 
vengeoit  fur  moi  la  mort  funefte  d'Hermi« 
phile.    Je  lui  contois  avec  chaleur  les  rai« 
fons  que  j'avois  eues  d'abord  de  le  foup« 
çonner  »  enfuite  ce  que  )  avois  entendu  ^  qui 
m'en   avoit  aflurée.   Tous  les  détails  en-*, 
fin  que  je   lui  fis  i  commencer  de  l'inf" 
tant  où  Lhidimès  étoit  arrivé  dans  notre 
hameau  9  jufqu'au  moment  où  ]t  lui  par-- 
lois ,  lui  apprirent  >  ainfi  qu'à  Dorimène  , 
que  mon  enchantement  étoit  de  Tamourw 
Raflurez-^vous ,  ma  chère  Sophilette  »   nie 
dit-elle ,  Lhidimès  n'eft  point  magicien  ;  ce(* 
fez  de  craindre  ^  Se  ne  le  fiiyez  plus.  J»  ne 
puis ,  dans  cet  inftanc  9  ■  que  vous  donner 
Taflurance  qu'il  ne  vous  yeut  point  de  mad^ 
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Allez ,  foyez  tranquille ,  mais  envoyez-moî 
demain  votre  père  &c  votre  mère  ,  je  les 
inftruirai  de  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  ren- 
dre le  calme  à  votre  efprit.  Candide  me 
quitta  en  achevant  ces  mots. 

Le  fang  froid  de  ma  tante>  la  manière 
dont  elle  venoit  de  me  parler,  ce  qu'elle 
m'avoit  dit  ^  mon  père  &  ma  mère  qu'elle 
demandoit,  tout  cela  me  ^etadans  un  éton- 
liement  duquel  )e  ne  pouvois  revenir.  A  cet 
éconnement  fuccëda  une  joie  que  )e  ne  puis 
vous  exprimer.  Lhidimès  n  eft  point  magi« 
cien  9  difois-)e  avec  tranfport  !  ma  tante 
-vient  de  me  le  dire  J  je  n'en  puis  douter. 
Que  je  fuis  contente!  que  j'étois'injufle! 
quoi!  jai.pu  penfer  que  Lhimidésctoit -ma- 
gicien ?  je  le  craignoisj  je  le  foyois  >  je 
tremblois  à  fa  vue.  A  prëfent  que  Candide 
l'a  juftifié  9  je  lens  renaître  ramitié  que  jV 
vois  d'al>ord  pour  lui.  Que  je  fuis  heureufe  î 
Je  tîé  le  fuirai  plus.  Mais  il  ne  reviendra 
peut-être  jamais  chez  mon  père  ;  les  inju- 
jrreux  foupçons  que  je  lui  ai  laiffé  voir 
l'auront  trop  offenfé. 

•^  Je  feifois  ces  réflexions  en  regagnant  dou- 
icembnt  Je  hameau  ?  lôr/'que'-je  Vis  Lhidimès 
Tquïrs^'avaiT^oirvfrs  moi.  Sa  V«e  ne  me  caufa 
•aucune  frayeur  /je' fends  une  émotion  -mê-; 
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lée  de  joie  ,  &  je  craignis  qu'il  ne  Ce  dé- 
tournât pour  éviter  ma  rencontre.  Oferai- 
je  vous  aborder ,  Sophilette  ,  me  dit-il  d'une 
voix  mal  affurée  ?  Trop  certain  de  votre 
haine  9  je  voulois  vous  fuir?  je  le  devroisf 
mais  une  puifTance  au-deffus  de  mes  forces 
me  fait  vous  chercher  malgré  moi."  Que 
vous  êt^s  inhumaine  !  Quoi  !  vous  ne  ferefc 
point  touchée  de  Tétat  malheureux  où  vos 
charmes  m'ont  réduit  ?  Pôuvez-vous  ,  faAs 
pitié,  m'arracher  le  repos ,  me  voir  acca- 
blé de  la  plus  violente  douleur  ?  Non  9  il 
n'eft  plus  pour  moi  un  inftanc  de  tranquil- 
lité. Me  condamnez-vous  enfin  à  mourir  ? 

J*étois  fi  interdite  de  voir  &  d'entendre 

Lhidimès  ,  que  je  ne  pouvois  lui  répondre. 

Ce  qu'il  me  difoit  m*étonnoit  &  me  tour 

choit  également.   Quelques   larmes  même 

échapèrent  de  mes  yeux.    Lhidimès  ,    me 

dis- je  à  moi-même  ^  fent  les  mêmes  chofès 

que  je  fens.   Il  eft  auffi  à  plaindre!   Vous 

tie  répondez  rien?  Sophilette^  pourfuivit^il 

en  me  regardant  fixement  ?  que  dois- je  pen- 

fer  de  ce  filence  ?   feriez-vous  touchée  des 

maux  que  j'endure  ?  Parlez.  Je  n'ofe  ,  lui 

repartis-je,  après  Tinjuilice  que  je  vous  ai 

faite  de  vous  croire  magicien.  Vous  m *avez 

cru  magicien ,   s  ecria-t-ilî^  Oui  ^  '.répliqua-. 
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je.  Et  pourquoi  j  reprit-il  }  J'ai  eu  raifcn  dé 
le  penCer  9  lui  dis- je  9  &  9  fans  ma  tante  ^  je 
•le   croirois  encore.    Depuis  votre   arrivée 
dans  notre  hameau  9  jVi  perdu  ma  tranqulU. 
lité  ,    vous  m'occupez  fans  -  cefle  >   je   ne 
"Connois  plus  enfin  ni  le  fommeil ,  ni  le  repos. 
Mats ,    continuai  -  je  fans  lui .  donner  le 
temps  de  me  répondre ,  je  comprens  dans 
tout  ^€  que  vous  venez  de  me  dire  >  que 
vous  éprouvez  les  mêmes  tourmens,  &  je 
vois  que  vous  vous  en  prenez  à  moi ,  com- 
me je  m'en  prenoisà  vous.  Hélas,  dis- je  > 
en  me  laiiïant  tomber  au  pied  d'un  arbre 
qui  étoit  près  de  nous ,  que  vous  me  faites 
de  pitié  !  Sans  doute  qu'un  même  magicien 
nous  a  enchantés  en  même  temps.   Oui, 
Sophilette^  médit  Lhidimès ,  tranfporté  de 
ioie,  &  en  fe  jetant  à  mes  pieds;  oui,c*eft 
le  même  magicien  qui  nous  a  enchantés , 
&  qui,  fans  nous  guérir  jamais,  nous  ren- 
dra heureux.   Nos  maux  font  finis ,  notre 
bonheur  commence  ;   je  vous   adore  ,    & 
vous  m'aimez.   Ah!  Sophilette,    s'écria-t-il 
avec  un  nouveau  tranfport,  &  en  me  bai- 
fant  les  mains  >  vous-même  y  en  l'ignoraftt  i 
•vous  venez  de  m'apprendre  que  j'ai  fu  tou- 
cher votre  cœur.  Trop  heureufe  &  rare  in. 
oocence!  eSet  d'une  vertu   qui  fera  la  ré- 

compenfe 
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compenfe  de  toute  ma  tendreffe  !  Je  lut 
devrai  le  bonheur  de  mes  jours.  Sophilette  , 
continua- t-il  vivement,  connoiflfez  vos  vrais 
fentimens ,  n'en  foyez  plus  allarmée.  Ceft 
ainfi  que  Ton  eft  quand  on  aime. 

Ceft  ainfi  que  l'on  eft  quand   on  aime  f 
repris- je?  Vous  me  trompez,  Lhidimès;  les 
perfonnes  que  nous  aimons  ,  ne  nous  font 
point  éprouver  tout  ce  que  j*ai  fenti.  J*aime 
mon  père  &  ma  mère ,  mais  Tamitié  que 
j*ai   pour   eux  ne  m'a  jamais  tourmentée. 
Ils  s'aiment  >    les   voyez  -  vous  chagrins  î 
Aucune  inquiétude  ne  les  trouble  y  ils  dor- 
ment tranquillement;  ils  font  contcns.  Ceft 
qu'ils  favent  qu'ils  s'aiment?  me  répondit  Lhi- 
dimès; nous  allons  à  préfentêtre  contens  com- 
me eux.  Oui ,  ma  chère  Sophilette  1  nos  pei- 
nes font  finies;  leur  terme  étoii  la  connoiflance 
de  nos  fentimens  réciproques.  Regardez  à  vos 
genoux  cet  heureux  pafteur  que  vous  avez 
cru  magicien  ,  &  qui  j  enchanté  lui-même  f 
vous  conjure  de  ne  plus  vous  abufer  fur  les 
mouvemens  qui  fe  paflent  dans  votre  cœur. 
Quel  changement ,  s'écria-t-il  !  je  deviens 
le  plus  fortuné  des  hommes ,  au   moment 
même  que  je  me  çroyois  le  plus  miférable  ? 
Ah  !,  Sophilette ,   puis- je  comprendre  mon 
bonheur  ! 

Tome  XXVlh  D 
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Le^  di(cou''s  de  Lhidimès,  le  charme 
inexprimable  que  }e  trouvois  à  l'écouter  ,  fes 
tranfports  de  loie  qui  fuccédoient  fi  prcmp- 
tement  à  la  plus  vive  douleur,  le  calme 
heureux  dont  je  jouifTois  après  tant  d'agi* 
tations)  le  plaifir^que  je  fen  ois  à  le  regar*- 
der  &  à  penfer  que  je  m'étois  trompée  > 
ma  complaifance  à  lui  laifTer  mes  mains 
dans  les  fiennes  ;  tout  cela,  dis^je>  me  tira 
de  mon  erreur  comme  d'un  fonge.  Dans 
un  indant  mon  efprit  fe  développa  ,  je 
compris  ce  que  c'étoit  que  Tamour  ;  je  con* 
iius  enfin  que  j'aimois  Lhidimès,  &  je  fen-- 
tis  avec  une  fatisfaôion  extrême  que  j'en 
étois  aimée.  Mais  que  j'eus  de  confufion  de 
mon  ignorance  !  Il  eft  vraî ,  lui  dis- je  j  que 
j|e  ne  me  fens  plus  la  même  ;  le  contente- 
ipent  que  je  lis  dans  vos  yeux  en  jette 
un  dans  mon  ame  y  qui  m'étonne  &  qui 
m^affure  en  même  temps  que  mon  peu  d'ex- 
périence faifoit  feul  mon  tourment.  Que  Je 
fuis  heureufe  d'êrre  défabufée  !  que  ne  l*ai- 
je  été  plutôt  !  J'ai  honte  d'une  ignorance 
qui  m'a  rendue  injuôe,  &  qui  m'a  jetée 
dans  une  erreur  dont  j 'étois  la  première 
viâime. 

Amour ,  s'écria  Lhidimès ,  de  quel  cœur 
m^  rends-tu  le  maître  I  Quoi!  charmante 


OeThe^SALie»  jy 

Sophilette ,  vous  m  aimez  ?  prononcez  donc 
CCS  mots  fi  tendres  &  fi  doux  ;  dites-moi  : 
/e  vous  aime.  Je  n'ofe ,  lui  répliquai-je  en 
îoagifTant ,  &  je  ne  fais  pourquoi  je  n'ofe. 
Mais,  ajoutai -je  9  ne  vous  Tai^je  pas  dit 
en  vous  racontant  tout  ce  que  j*ai  fenti? 
Vous  m'avez  dit ,  je  vous  aime  ?  Non , 
Sophilette ,  vous  ne  me  l'avez  pas  dit\,  ÔC 
je  vous  conjure  par  l'amour  le  plus  tendre 
de  me  le  dire  :  Eh  bien  ,  repartis- je  ,  je 
vous  aime  :  oui ,  Lhidimès  9  je  vous  aime  > 
&  je  fens  que  je  vous  aimerai  toujours  ; 
jurez  -  moi  à  votre  tour  que  je  vous  ferai 
tpujours  chère.  Si  je  vous  le  jure,  s'écria- 
t-ilî  oui ,  charmante  Sophilette,  je  vous  le 
jure  par  ma  tendreffe  même  &  par  la  vôtre. 
Mais  ^  continua- t-il  en  fe  relevant ,  allons 
inftruire  votre  père  &  votre  mère  de  nos 
fentimens  ;  qu'ils  achèvent  notre  bonheur , 
qu'ils  nous  unifient.  Allons  y  lui  dis-je  vi- 
vement. 

Dans  l'inftant  que  je  me  relevoîs ,  j*ap- 
perçusDo^imène  aflez  près  denous.  Venez» 
Dorimène  j  m'écriai-  je  ,  venez  afpprendre 
quelle  étoit  mon  erreur.  Lhidimès'  n'eft  point 
magicien.  C'étoit  l'amour  qui  cawfoit  mon 
tpçrment ,  Lhidimès  vient  de  l'apprendre* 
Hélas  !  mon  cher  Lhidimès  >  lui  dis-je  »vçc- 
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un  regard  tendre,  fi  j'avais  cru  Dorîmène; 
je  feroîs  à  préfent  prêtreffe  de  Diane.  Trop 
heureufe  ,  ajoutai-je  ,  en  m'avànçant  vers 
elle  pour  l'embraffer,  de  n'avoir  pu  fuivre. 
votre  confeîH  Dorimène,  le  vifage  trou- 
blé ,  &  les  yeux  pleins  de  colère  y  recule , 
me  tourne  \e  dos ,  &  prepd  la  fuite.  Je 
reftai  -furprife  du  filence,  du  déferdre  &  de 
la  fuite  de  Dorimène.  Lhîdimès,  qui  vit  mon 
étonnement  9  m'apprit  qu  elle  nous  trompoit 
tous  deux  j  &  qu'il  en  étoit  aimé.  En  re- 
venant au  hameau  >  [e  rinftruifis  de  ce  que 
Candide  venoit  de  me  dire.  Je  commençai 
à  trouver  rifible  la  démarche  que  fe  venois 
de  faire,  je  m'en  fentis  honteufe;  mais 
Lhidimès  en  étoit  trop  enchanté  pour  que 
ft  joie  ne  me  confolât  pas  de  ma  naïveté. 

Nous  .arrivâmes  chez  mon  père  ;  Lhidi- 
mès lui  découvrit  fes  fentimens ,  me  de- 
manda &  m*obtint.  Le  lendemain  nous  allâ- 
mes tous  au  temple  de  Diane  ;  ce  fut  avec 
confufion  que  je  parus  devant  Candide  ; 
je  n'ofbis  ni  porter  les  yeux  fur  elle ,  ni 
regarder  Lhidimès.  Candide  approuva  le 
choix  de  mon  père  &  mes  fentimens.  Quel-* 
ques  jours  après  >  nous  fûmes  unis  Lhidi- 
liiès  &  moi  y  au  grand  contentement  4e 
^s  cœurs^ 
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A  ma  joie  fuccëda  un  mouvement  d^ 
douleur  bien  amer.  II  fallut  »  peu  après  notre 
mariage ,  quitter  un  père  &  une  mère  pour 
gui  j'avois  une  tendreife  d'autant  plus  forte 
que  3'ëtoîs  Tunique  objet  de  la  leur.  L'ef- 
poir  de  nous  revoir  fou  vent  9  n'étant  qu'à 
dix  lieues  les  uns  des  autres  9  ne  diminua 
point  TafBiâion  que  nous  reflentîmes  en 
nous  fëparant.  Mais  quels  pleurs  ne  sèche 
pas  un  mari  que  Ton  aime  avec  paffion  5 
&  qui  nous  chérit  de  même? 

Je  vous  avois  promis ,  dit  Lhidimès  9  que 
rhiftoire  de  ma  naïve  Sophiletie  vous  fe- 
roit  rire,  je  vous' ai  tenu  parole;  demain 
ie  m'acquitterai  de  celle  où  je  me  fuis  en- 
gagé. C'eft  ici  que  )e  prie  la  même  com<- 
pagnie  de  fe  rendre. 
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SIXIEME  VEILLÉE, 

I  iE  pjaifir  que  chacun  Ce  faifok  de  paflTer 
la  journée  chez  Sophilette^  eft  un  garant 
que  perfonne  ne  fe  fit  attendre,  thidimès 
fut  ravi  de  voir  raflembler  chez  lui  toutes 
les  perfonnes  du  hameau  avec  qui  il  étoit 
le  plus  intimement  uni  j  ou  par  les  liens 
dû  fang  9  ou  par  ceux  de  Tamitië;  Son  hu^ 
meur  douce  &  égale ,  «fôn-  cœur  compatif- 
fant  aux  peines  de  fes  voifins ,  Ton  zèle 
pour  les  fecourir ,  l'oubli  où  il  mertoit  un 
fervice  rendu,  tout  le.  faifoit  généralement 
cftimer  &  aimer.  Il  avoit'affez  de*  fortune 
pour  n'avoir  befoin  de  perfonne  ,  &  Tufâge 
qu'il  en  faifoit  donnoir  plus  d'occafions  à 
la  reconnoiffance ,  que  de  prife  à  fenvie. 
On  fit  un  repas  frugal ,  mais  aimable  ; 
ce  qui  le  compofoit  étoit  bon  ,  ch«cun 
ctoit  d'une  humeur  gaie ,  tout  le  monde  fe 
connoiflToit ,  fe  convenoit  &  s'aimoit.  A 
peine  fut  il  fini ,  que  Lhidimès ,  pour  fatis- 
faire  a  l'impatience  qa'il  lifoit  dans  tous  les 
yeux ,  commença  le  récit  des  aventures  de 
fa  jeunefife. 
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J*avoîs  vingt-deux  ans  lorfque  )e  quittai 
oe  hameau  pour  aller  à  la  guerre  que  nous 
avions  contre  les  Athéniens  :  cette  guerre 
dura  près  de  deux  ans  ;  nos  heureux  fuc- 
cès  forcèrent  les  ennemis  à  demander  la 
paix  ^  &  à  la  recevoir  à  des  conditions  avan- 
tageufes  pour  nous.  Je  repris  d'abord  le  che- 
min de  la  TheflTalie.  A  quelques  journées 
de  ce  hameau  5  en  fortant  d'une  forêt  pour 
entrer  dans  la  plaine,  je  vis  un  berger  qui, 
prefqu'accablé  par  le  nombre  ,  foutenoit 
vigoureufement ,  fans  autre  dëfenfe  que  fa 
houlette  5  les  affauts  de  trois  hommes  bien 
armés.  Je  ne  pus  fouffrir  un  combat  fi  iné- 
gal ;  ]e  courus  Tépée  à  la  main,  &:  fis  face 
avec  le  berger  aux  trois  àffaffins.  Le  ber- 
ger dans  ce  moment  en  jeta  un  fur  la  pouf- 
'fière;je  bleffai  celui  qae  j'avois  en  tête^ 
&  te  troifième  prit  la  fuite.      / 

Le  berger  paffant  tout  à-coup  de  Témo- 
tîon  du  combat  à  un  faififlement  de  ten- 
dreffe ,  où  l'admiration  &  la  reconnoiflfance 
fe  confondoient ,  me  contempla  la  tête  à 
demi-baiflëe  ,  &  en  laiflant  tomber  fa  hou- 
lette, il  m'embraffa  avec  tranfport  ;  mais 
voyant  du  fang  fur  mon  habit ,  il  s'écria  9 
les  yeux  noyés  de  larmes  :  ah  !  vous  ètos 
blefTé  !  Venez;  brave  inconna  ,  fuivez-moi 
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jufqu'à  une  maifon  fort  près  d'ici ,  où  tes 
perfonnes  auffi  génëreufes  que  vous  Têtes, 
font  bien  reçues  du  maître  :  il  vous  guérira 
promptement ,  peut-être  même  fera-ce  un 
bonheur  pour  vous  de  connoître  ce  digne 
perfonnage.  Je  me  laiflai  conduire  ;  le  be- 
foin  &  Tenvie  que  j^avois  d*être  fecoura 
me  donnoient  des  forces. 

Après  un  bon  quart-d'heurè  de  chemin  ^ 
je  vis  un  afTez  grand  bâtiment,  le  berger 
me  dit  :  courage  ,  mon  cher  ami ,  car  ce 
titre  précieux  m*eft  acquis  pour  jamais , 
vous  voilà  bientôt  au  terme  ;  c'eft  dans  cette 
maifon  où  vous  allez  trouver  un  fecours 
certain.  En  y  entrant ,  je  me  fentis  fi  foi- 
ble  ,  que  je  ne  pus  avancer  ;  je  reftai  dans 
la  cour  où  je  m'affis. 

Dans  le  moment ,  je  vis  venir  à  nous 
un  grand  homme  de  bonne  mine  &  très- 
âgé,  Le  berger  lui  dît ,  en  l'appelant  fou 
maître  ,  que  je,  venois  de  lui  fauver  la  vie  y 
&  que  i'étois  blefle.  Cet  homme  tira  un 
flacon  d'une  liqueur  dont  il  me  fit  boire  > 
&  qui  me  rendit  à  Tinftant  tous  mes  efprits; 
il  me  dit  enfuite  de  le  fuivre,  J  entrai  avec 
lui  dans  un  jardin  rempli  de  (impies  ,  il 
en  prit  un ,  il  le  mit  fur  ma  plaie ,  aufittôt 
elle  fe  ferma.    Vous  êtes  guéri,  mon  en-! 


%ni}  me  dit  ce  vénérable  vieillard  >  d*un 
ton  aiFeâueux  ;  &c  vous,  continua-t-il  y  en 
fè  tournant  vers  le  berger ,  contez-moi  vo- 
tre aventure. 

Etant  affis  auprès  de  vos  troupeaux  9  dit 
Liiis,  trois  hommes  ont  paiTé.  Après  avoir 
regardé  aflez  long -temps  mon  chien  Mé- 
lampe  ,  ils  me  l'ont  demandé ,  je  Tai  refufé 
avec  honnêteté  ;  mais  peu  farisfaits  de  mon 
refus  y  ils  ont  voulu  le  prendre  de  force  ; 
)e  me  fuis  oppofé  à  leur  entreprife,  &  tous 
trois  alloient  me  faire  fuccomber  fous  leurs 
coups,  sans  le  fecours  de  ce  généreux  in- 
connu. C'eft  moins  encore  lutilité  dont  vo- 
tre fecours  a  été  à  ce  berger  y  me  dit  le  vieil- 
lard'j  qui  m'intéreffe  pour  vous,  que  votre 
générofité  ;  elle  me  prouve  que  vous  avez 
Tame  vertueufe,  &  que  vous  méritez  Tef- 
time  que  je  vous  accorde  dès  ce  moment. 

La  guérifon  fubite  de  ma  blefTure ,  opérée 
feulement  par  la  vertu  d'un  iimple  y  me 
donna  une  grande  idée  du  maître  du  ber- 
ger. La  phyiionomle  de  ce  vieillard ,  fa 
douceur ,  Tes  difcours,  tout  m'infpira  d*abor<t 
pour  lui  du  refpeâ  ;  mais  il  augmenta  bien  4 
lorfque  voulant  le  remercier  de  fes  bontés  9 
il  me  répondit  :  mon  enfant  y  c'efl  moi  qui 
vous  fuis  obligé.  Sans  vous  î'aurois  eu  le 
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chagrin  de  me  coucher  aujourd'hui  ùitis 
avoir  fecouru  quelque  malheureux^  Il  me 
demanda  enfuite  d'où  j*étois  &  d  où  je  ve- 
nois.  Je  lui  dis  que  j'étois  des  bords  du 
fleuve  Pénée ,  que  je  venois  de  Farmée  y  & 
après  lui  avoir  appris  que  la  parx  étoit  faite 
entre  les  Athéniens  &  les  Theffaliens  j  je 
lui  fis  le  détail  de  tout  ce  qui  $*étoit  paffé 
dans  cette  guerre.  Ma  phyfionomîe  le  pré- 
vint 9  ma  converfation  ne  .lui  déplut  pas  ^ 
il  prit  de  Tamitié  pour  moi.  Il  me  témoigna 
que  je  lui  ferois  plaifir  de  rcfter  quelques 
jours  avec  lui  ;  fa  propofition  me  charma, 
je  le  lur  marquai  vivement  >  &  je  reftaî 
comme  il  le  défiroit. 

Je  fus  de  Lifis  que  cet  homme  vénérable 
fe  nommoit  Théminisès  ,  que  c'étoit  un 
étranger  qui ,  depuis  près  d'un  iîècle ,  étoit 
venu  s^établir  en  cet  endjçoit  de  la  Theffalie  , 
en  il  ne  s'occupoit  qu'à  faire  des  aftions  chari- 
tables, &  à  des  découvertes  utiles  aux  hom- 
mes. Comme  mon  admiration  ne  pouvoît 
plus  augmenter  >  le  dsfcours  du  bei^er  n'y 
ajouta  rien  ;  il  ajouta  feulement  au  defir 
que  je  fentois  de  paroître  à  fon  maître  digne 
de  fon  eftime ,  &  au  regret  que  j'avoK  de 
ne  pouvoir  refter  avec  lui  auffi  long  temps 
4E[ueje  Faurois  fouhaité» 
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Toutes  les  converfations  que  Théminisès 
daignoit  avoir  avec    moi   éroient  des  ins- 
truftions  continuelles ,  dan.s  lesquelles  je  fen- 
tois  fa  fagefle ,  fa  vertu  j    &  Tétendue  de 
fes  connoiflances.  Pour  mériter  ,  me  difoit- 
il  i   Teftime  des  hommes  &  la   proteftion 
des  dieux  ,  foyez  toujours  honnête?  com-^ 
patîffant,  fecourable,  fincère ,  équitable  &C^ 
ferme  dans  vos  devoirs.  J'écoutois  avec  au- 
tant d'attention  que  de  plaifîr,  des  leçons 
dont  je  pouvois  tirer  une  fi  grande  utilité 
dans  le  cours  de  ma  vie  >  &  mon  intention 
charmoit  Théminisès. 
'    J'ai  oublié  de  vous  dire  que  je  m'étois  lié 
à  l'armée ,  d'une   étroite  amitié ,   avec  un 
de  mes  camarades  qui  avoit  douze  ans  plus 
que  moi.  Son  efprit  &  fon,  favoir,  joints  au 
defîr  que  j'avois  de  profiter  de  fon  expé- 
rience &  de  fes  lumières  ,  m'avoient  tendre- 
ment attaché  à  lui.  Dans  le  dernier  com- 
bat^ Thermilis  ,  c'étoit  fon  nom  ?  fut  bleffe 
à  mes  cô{és,    &  j'eus  la  trifte  confolation 
de  le  fecourir.  Sa  bleflTure  fe  trouva  nror- 
telle  >  je  montrai  à  cette  nouvelle  plus  de 
.foiblefle  que  lui.  Le  quatrième  jour  de  fa 
bleffure ?  étant  près  de  fon  lit  ,  J»  vis  tout- 
à-coup  un  nuage  noir  qui  occupolt  une  partie 
de  notre  tente,  Thermilis  parut  plus  eçibar- 
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raffé  que  furpris  à  cette  vue  ;  il  refta  un 
moment  interdit ,  pendant  que  le  nuage  fe 
tenoit  fufpendu  en  Tair  fans  aucun  mouve- 
ment. Enfin ,  ThermiKs  me  pria  de  fortk  ^ 
&  d*em pêcher  que  perfonne  n'entrât.  Je  fis 
avec  inquiétude  ce  quil  fQuhaitoit  :  ce  nuage 
me  bleflbit  l'efprit.  Pendant  plus  d'une  heure 
que  je  laififai  mon  camarade  feul^  &C  que 
j^écoutois  avec  beaucoup  d'attenrion ,  j'en- 
tendis toujours  parler  ,  mais  fans  pouvoir 
diftinguer  ce  qu'on  difoit ,  je  crus  pourtaat 
entendre  la  voix  d'une  femme  qui  pléuroit. 
Le  nuage  fortit  de  la  tente  par  le  côté  où 
j'étois  ,  il  s'arrêta  devant  moi ,  &  y  refta 
même  aflez  long-temps. 

A  l'étonnement  où  j'étoîs,  fuccéda.une 
horreur  extrême  pour  Thermilis ,  car  Je  ne 
doutai  point  qu'il  ne  fût  magicien.  Mon  pre: 
mier  mouvement  fut  de  l'abandonner  &  de 
fuir  ;  néanmoins  je  rentrai  quand  il  m'ap- 
pela. Il  ne  me  dit  rien  de  ce  qui  venoit  de 
fe  rafler,  &  je  crus  devoir  lui  épargner  , 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie ,  la  con- 
noiflance  du  mépris  qu'il  m'infpiroit.  *  Je 
meurs  y  mon  cher  Lhidimès  ,•  me  dit-il ,  & 
je  meurs  ton  plus  tendre  ami  :  je  te  con» 
ure  de  n'oublier  jamais  l'amitié  qui  a  été 
entre  nous.  La  fource  des  larmes  que  je  ver* 
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(bis  depuis  quatre  jours  venoit  de  fe  ta- 
rir ,  je  n'eftimois  plus  Therniilis ,  ainfi  j'écou- 
tai Ton  difcours  9  &c  je  reçus  Tes  adieux  d'un 
œil  feç  Se  fans  lui  répondre.  Quelques  heu- 
res après  il  mourut  y  me  laifTant  >  dans  ce 
qui  venoit  d'arriver ,  de  quoi  me  confoler 
de  fa  perte. 

Dix  ou  douze  jours  après ,  je  fortîs  du 
camp  pour  aller  jouir  de  la  fraîcheur  d'une 
belle  matinée  >  &  pour  me  repofer  dans 
une  prairie  qui  charmoit  les  yeux  par  la 
.  variété  des  fleurs  dont  elle  étoit  émaillée, 
Javois  à  peine  marché  quelques  momens 
dans  la  campagne ,  lorfque  je  vis  en  Tair 
un  nuage  de  forme  ronde  y  qui ,  en  s'a- 
baiflant  doucement  ,  venoit  droit  à  moi. 
Je  fentis  que'qu'émotion  à  cette  vue  ,  ^e 
m'arrêtai ,  le  nuage  s'atrêta  auffi  ;  ii  n'étoiJt 
pas  à  vingt  pieds  de  terre  ,  nous  reftâmes 
long- temps  vis-à-vis  l'un  de  lauire,  J'ofai 
porter  fur  lui  un  regard  fixe  >  &  je  crus  en* 
trevoir  qu'il  enveloppoit  une  perfonne , 
mais  je  ne  pus  dîftin^u^r  fi  c'étoit  un  hom- 
me ou  une  femme.  Je  febrouffai  chemin 
pour  regagner  le  camp  :  jugez  quelle  fut  ma 
furprife,  je  pourroisméme  dire  mon  effroi  ^ 
en  voyant  marcher  ce  nujige  à  côté  de  moi. 
J'avoue  que  ce  compagnon  m'inquiétoit  ; 
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que  me  veut  ce  nuage }  mè  difois- je  ?  que 
m'annonce- 1- il?  Je  ne  favois  que  penfer  de 
cette  aventure.  Lorfque  je  fus  à  peu  de 
diftance  du  camp  y  le  nuage  s'éleva  &  (e 
perdit  dans  les  airs. 

En  me  promenant  avec  Thëmînisès  >  j6 
lui  racontai  la  mort  de  Thermilis  y  l'aven- 
ture du  nuage  qui  l'avoit  précédée  j  & -ce 
qui  m'étoit  arrivé  de  is.  Il  n'y  a  pas  à  s'y 
méprendre ,  me  dit-  il  ^  votre  camarade  éloit 
magicien  ;  c'étoit  fans  doute  une  perfonne 
à  qui  il  étoit  cher  j  &  initiée  comme  lui 
dans  les  hiyftères  de  cet  art  criminel , 
qui  venoit  le  voir.  Mais  il  feroit  difficile 
de  vous  donner  aucuns  éclairciflemens  fur 
ie  fécond  prodige  qui  vous  a  frappé.  Soyez 
feulement  fur  vos  gardes  ,  ajouta-t-il  ^  on 
veut  peut  être  vous  féduîre  ;  craignez  y 
mon  enfant  ,  de  vous  lalffer  furprendre  : 
fouvenez-vous  que  de  tous  les  biens  ,  le 
feiîl  précieux  eft  un  cœur  droit  &  pur  ; 
évitez  de  fentir  les  remords  toujours  atta- 
chés aii  vice  ;- les  *  pi  us  déterminés  dans  le 
«crime  ne  penvérît  *itiêine  s*en  affranchir  , 
&  ces  remords  font  la  punition  dû  leurs 
dérégkmens. 

Je  reftai  huit  fburs  avec  Théminîsès  & 
toujours  en  admiration.  Lorfque  je  le  quittai. 
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îl  nie  dît  :  mon  enfant ,  vous  aure2  plus  d'une 
fois  befoin  que  la  raifon  èc  Texpérience 
des  autres  vous  guident  ^  pour  vous  fauver 
des  périls  qu'une  ieu^eiTe  bouillante  ôc  tou« 
jours  préfomptueufe  ,  peut  vous  faire  cou^ 
rir.  Souvenez-vous  de  moi ,  fi  jamais  vous 
vous  trouvez  dans.quelque  circonftance  em- 
barraflante  ;  alors  venez  avec  confiance  me 
demander  9  ou  mes  cqnfeils ,  ou  mon  fe* 
cours.  Sur- tout  défiez-vous  de  votre  préven*- 
tion  ,  craignez  d'accorder  ou  de  refufer  trop 
légèrement  votre  eftmie. 

Je  ne  fus  occupé  que  de  Théminisês 
pendant  tout  le  chemin  qui  me  reçoit  a 
faire  >  je  me  retraçois  fans  ceffe  les  leçons 
qu'il  m*avoit  données  ^  réfolu  de  m'en  lâire 
une  régie  pour  le  refte  de  ma  vie.  Je  retrou- 
vai enfin  la  maifon  paternelle  ,  &  je  la  re* 
trouvai  avec  d'autant  plus  de  plaifir  »  que 
les  embrafifemens  de  mon  père  &c  de  n>a 
mère  m'affûtèrent  qu'ils  me  croypient  digne 
de  toute  leur  tendreffe. 

Trois  jours  après  mon  arrivée  >  je  vis 
entrer  chez  ma  mère  une  grande  fille  d'eft- 
viron  vingt  •  deux  ans ,  je  fus  en  même* 
temps  furpris  &  toucbé  de  fa  beauté  :  je 
n'avois  pas  vu  Sophilette?  ainfi  Grifoline  étoii 
ce  que  î'avois  encore  vu  de  plus  beau*  M» 
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mère  lui  dit  en  la  voyant  :  ma  chère  Crifolî^ 
ne ,  voilà  mon  fils  de  retour  ;  puis  fe  toyrnanc 
vers  moi  »  elle  ajouta  :  cette  aimable  fille 
eft  la  compagne  de  votre  fœur  ;  elle  eft  du 
hameau  de  Titire  ;  elle  a  fouveht  la  com« 
plaifance  de  paiTer  le  Pénée  pour  venir  nous 
voir  f  &c  nous  l'aimons  tous  autant  qu'elle 
le  mérite.  Je  ne  Terai  peut-être  pas  celui  de 
la  maifon  ,  répondis-)e  à  ma  mère  ,  qui 
aimera  le  moins  cette  adorable  fille. 

Je  tins  parole  9  car  Crifoline ,  enpeu.de 
temps ,  m'infpira  une  véritable  paffion.  Elle 
pafla  la  journée  avec  nous  ,  je  la  regardois 
avec  un  plaifir  extrême  ,  je  trouvob  toute 
fa  perfonne  charmante  y  elle  avoit  un  efprit 
naturel  qui  lui  falfoit  dire  /avec  un  agré« 
ment  infini ,  le  peu  qu'elle  difoit  ;  mais  fon 
extérieur  froid  &  férieux  m'en  impofa.  Quand 
elle  voulut  s'en  aller  ,  je  m'offris  avec  em- 
preffemerit  pour  l'accompagner  jufqu'à  Titire. 
Çrifoline  avec  politeffe  me  refflfa  ;  la  peine 
que  j'en  reffentis  ,  me  fit  connoître  Timpret 
fion  que  Çrifoline  avort  déjà  fsàte  fur  moii 
cœur.  La  crainte  qu'elle  n'eut  un  engage- 
ment fiit  le  premier  mouvement  qui  m'int 
-truifit  de  l'amour  que  j'avois  pour  elle  ;  cette 
crainte  m'occupoit ,  &  me  fit  défirer  avec 
ardeur  d'être  informé  de  fa  fituation  inté* 
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rieure.  Je  fis  mille  quedions  à  ma  fœur  > 
mais  toutes  inutiles ,  elle  ne  put  me  donner 
aucun  éclairciflement.  ^ 

Lindor ,  ici  prëfent ,  n'avoit  quitté  le  ha- 
meau de  Titire  que  depuis  fix  mois  qu*îl 
étoit  pofTeifeur  de  la  belle  Mélanie  ;  natis 
avions  fenti  à  Tarmée  un  defir  commun  de 
contrafter  enfemble  cette  amitié  que  le  temps 
&  un  heureux  rapport  de  caraftère  ont  ren- 
due auflî  folide  que  tendre.  La  mort  de  Po- 
lémon  ,  qui  lui  laifToit  une  partie  de  Tes 
biens  y  l'obligea  à  demander  la  permiffioa 
de  revenir  ici  9  où  je  le  retrouvai  avec  un 
plaifir  extrême.  Lindor  ,  dis- je  >  me  parut 
propTe  à  fatisfaîré  ma  curiofîté  ;  j'allai  le 
trouver  ^  ce  qu'il  m'apprit  me  flattoit  & 
me  défefpéroit  tour-à-tour.  Il  me  dit  que  ja- 
mais perfonne  n'avoit  encore  .pu  plaire  à 
*  Crifoline  ;  que  fon  indifférence  avoir  rendu 
malheureux  tous  'les  pafteurs  à  qui  elle  avoît 
infpiré de  l'amour;  qu'elle  étoit  aftuellement 
adorée  d'un  nommé  Paphilis  ,  lé  plus  riche 
&  le  plus  aimable  padeur  de  Titire  ,  Sc 
qu'envain  fon  père  1^  conjurbit  tous  les  jours 
de  faire  îe  bonheur  de  cet  amant.  Ce  di(V 
cours  irrita  ma  paffion  ;  j'en  ferai  peut-é^re 
la  viftime  9  dis^Je  à  Lindor  ;  n'importe ,  je 
veux  tout  tenter  pour  vaincre  rindifFérence 
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âe  Criforme.  Quel  leroit  mon  triomphe  i; 
ajoutai  je  vivement ,  fi  je  pouvoîs  me  faire 
aiii^er  d'une  fille  auffi  fière  qu'elle  eft 
belle  ! 

J'étoîs  dans  une  extrême  impatience  d'aller 
à  Titire  ;  je  voulois  que  mes  empreffemens 
parlaflent  d'abord  en  ma  faveur  ,  &  me 
ferviflent  dlnterprêtes  ;  mais  je  n'ofois  aller 
feul  chez  Crifoli-^e  ;  je  priai  donc  ma  fœur 
de  m'y  accompagner.  Criioiine  nous  reçut 
avec  un  vifage  riant  >  qui  me  charma  :  je 
"  la  trouvai  encore  plus  belle  que  la  première 
fois  que  je  Pavois  vue  ;  mais  Tiflée  que  Lindor 
m'avoit  donnée  de  fon  indifférence  ^  me 
faifoit  trembler. 

Pendant  tout  le  temp<;  qie  nous  reftâmes 
avec  Crifoline  ,  je  n'ofai  lui  dire  que  je  la 
trouvois  belle  ,  mes, yeux  furent  plus  hardis  ; 
ce  furent  eux  feuls  &  mes.affiduités  pendant 
plus  d'un  mois  qui  inftruifirent  Crifoline  de 
nia  paffion.  Ma  fœur  venoit  fouvent  la  voir 
avec  moi.  Un  jour  elle  lui  reprocha  au  nom 
de  mon  père  &  de  ma  mère  de  les  avoir 
négligés  clepuis  mon  retour  ;  elle  la  pria  de 
leur  part  de  venir  le  lendemain  pafler  la  jour- 
née avec  nous  :  Crifoline  y   confentit    de 
bonne  grâce. 
jJ  allai  au-devant  de  Crifoline  au  bord  du 
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Vénée  ,  je  Tattendis  affez  long-temps;  enfin 
je  la  vis  à  l'autre  bord  ,  enti  er  dans  une  bar- 
que. Je  fentîs  une  émotion  vive  &  remplie 
de  /oie  en  Tabordant  pour  l'aider  à  defcendre 
à  terre.  Je  n*ai  ofé>  lui  dij-je  >  paflTer  le 
fleuve?  quelqii'cnvie  que  j'en  euffe.  Crain- 
driez -  vous  l'eau  y  me  dit-elle  en  fou- 
riant  ?  Cette  plail'anterie  me  déconcerta  ; 
cependant  je  me  remis  affez  vite  ,  &  je  lui 
répondis  :  j'ai  craint  de  vous  déplaire  ;  mars, 
continuai-je  avec  un  peu  plus  d'affurance  , 
que  ceux  qui  vous  adorent  font  à  plaindre! 
Tamour  en  fera-t-il  toujours  des  vidimes 
immolées  à  votre  "  indifférence  î  Eh  !  pour- 
quoi  y  me  répliqua-t  elle  y  êtes  vous  offenfé 
de  rindifférence  que  j'ai  toipurs  témoignée 
à  ceux  qui  ont  paru  défirer  de  me  plai-e  ? 
Pourquoi  y  repris- je  fie  crains  que  cette 
même  indifférence  ne  me  puniffe  d*ofer  vous 
adorer.  Cela  pourroit  bien  vous  arriver  # 
me  répartit-elle  ,  iîle  paffé  eft  garant  de 
l'avenir. 

Je  fus  peu  fatîsfaît  des  reponfes  de  Cri-? 
foline  ,  je  n'y  trou  vois  rien  de  flatteur  pouf 
moi  ;  néanmoins  j'étois  d'un  contentement 
extrême  d'avoir  eu  affez  de  hardieffe  pour 
lui  découvrir  ma  paflfion.  Nous  arrivâmes 
chez  mon  père^  où  la  journée  fe  pâffa  avec 
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d'autant   plus    dligrément   pour  moî,^  que 
Crisoline  parut  s'amuser  j  elle  ftit  plus  gaie 
qu'elle  ne  Tétoit  ordinairement  ,  &  ie  fus 
pour  la  première  fois  affez  content  de  moi. 
Le  filence  que  j'avois  rompu  ,  m'avoit  comme 
affranchi  de  cette  timidité  fi  préjudiciable  aux 
expreffions  que  diftent  ou  le  cœur ,  ou  Tef- 
pritj  ou  les  deux  enfemble.  Je  fentis  une 
liberté  qui ,  fans  me  rendre  trop  vif  ^   me 
mettoit  à  mon  aife  auprès  de^  Crifoline  ;  Je 
lui  dis  quelques  galanteries,  mais  toujours 
du  ton  d'un  homme  qui  fent  tout  ce  qull 
dit.  Elle  les  reçut  &  y  répondit  d'une  ma- 
nière affez  obligeante  ;  elle  eut  la  complai- 
fance  de  fouffrir  que  je  Taccompagnaffe  jus- 
qu'au bord  du  Pénée.  BeHe  Crifoline  ,  lui 
dis-je ,   vous  ne  fauriez ,  fans  une  rigueur 
extrême,  refufer  de  me  plaindre  quand  le 
fleuve  me  fépare  de  vous.  Croyez  ,  pour- 
fuivis-je  en  la  regardant  tendrement ,   que 
je  ne  fuis  occupé  que.de  ma  pailion  &c  du 
défir  de  vous  plaire;  mais  que  je  crains  que 
votre  infenfibilité  ne  me  rende  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  !  Crifoline  ne 
me  répondit  rien ,  elle  entra  dans  utie  bar- 
que. Pendant  tout  le  paffage  ,  elle  eut  tou- 
jours les  yeux  attachés  fur  moi ,  &  ({uand 
elle  fiit  à  Tautre  bord ,  elle  me  fit  un  falut 
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âe  la  maîîj  j  qui  m*enchanta.  Je  reftaî  où 
j*éroi$  ,  tant  que  je  pus  la  voir ,  j'admirois 
ia  taille ,  fa  démarche  légère  Se  Ton  air  aifé  : 
enfin  >  l'ayant  perdue  de  vue  9  je  quittai,  le 
rivage. 

Comme  j'ëtols  trés-touché  des  charmes 
deCrifoKne^  je  n'étois  plus  occupé  que  du 
deiîr  de  lui  prouver  par  mt%  foins  l'excès 
de  mon  amour.  Mon  unique  attention  étoît 
d^épier  les  occaiions  &  de  chercher  les 
moyens  de  lui  plaire.  Je  les  cherchois  avec 
emprefTement  ;  je  favois  de  Lindor  que  Cri- 
foline  avoit  toujours  fui  Se  rebuté  tous  ceux 
qui  l'avoient  aimée  :  elle  ne  me  fuyoit  point, 
elle  m'écoutoit  avec  quelque  bonté.  St% 
yeux  9  au  défaut  de  fa  bouche  9  fembloient 
ne  défapprouver  >  m  ce  que  je  lui  difois  , 
ni  ce  qui  partoit  de  moi.  Cette  diftinélion 
me  flatta,  elle  fit  naître  dans  mon  cœur 
quelqu'efpérancé  ,  &  cette  efpérance  me 
fit  concevoir  le  deffein  de  lui  demander  quel 
fort  enfin  elle  deftinoit  à  ma  paffion. 

Je  paflai  dans  c«  deflfein  à  Titire  :  Crifoline 
étoit  aux  troupeaux  de  fon  père  ;  )*en  pris 
d'2d)ord  le  diemin.  Le  doux  murmure  d'un 
rutfleau  bordé  de  faules,  qui  formoient  un  om« 
brage  charmant ,  me  conduifit  auprès  de  Cri« 
ibiine.  Elle  étoit  affife  au  pied  d'un  arbre  >  & 
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enfevelie  dans  une  profonde  rêverie  ;  je  mV« 
rêiai  devant  elle  i  &  \y  reftai  même  affez 
long -temps.  Pliifieurs  foupirs  lui  échappé* 
rent ,  Tes  yeux  étoient  mouillés  de  quelques 
larmes  ;  enfin  j  voulant  les  rt lever  >  elle 
m'apperçjt.  Elle  fut  troublée  en  me  voyant , 
mais  moins  encore  que  je  ne  l'étois  naoi- 
même. 

Après  avoir  gardé  tous  deux  un  inftant 
le  filence ,  je  dis  douloureufement  à  Crifo- 
line  :  quoi  1  vous  connoiffez  le  charme  de 
la  rêverie  ?  vous  foupirez  1  ah  !  Crifoline , 
vous  aimez  !  je  croyois  n'avoir  à  combattre 
que  votre  indifférence  ;  mais  je  fuis  mille 
fois  plus  à  .plaindre  que  je  ne  le  penfois. .  .• 
vous  êtes  fenfible  !  juftes  dieux  !  quel  eft 
mon  malheur  !  ...  .quoi  !  Crifoline  ,  vous 
aimez  ?  •  ;  •  •  en  vain  voudrois- je  en  douter.  • ..  • 
votre  rêverie  f  vos  foupirs ,  vos  larmes  ,  le 
trouble  où  je  vous  vois ,  tcJut  m*en  inftruit. 

Vous  venez  >  me  dit  Crifoline  »  de  fur- 
prendre  mon  fecret.  Oui ,  Ysàm^ ,  &  j'aime 
affez  pour  craindre  de  ne  pouvoir  jamais 
être  à  ce  que  j'aime.  Eh  !  quel  eft  donc 
cet  heureux  mortel ,  m'écriai- je  avec  tranf- 
port  i  Vous ,  me  répondit  -  elle ,  en  me 
regardant  tendrement.  Moi  3  repris  -  je  , 
inoi  l...,.Moij  répétai-je,  en  me  i.etant 
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à  (es  pieds  !  ah  !  Crifoline  !  • . . .  Oui,  vous  ^ 
me  répliqua-t-elle  ;  vous  dont  la  tendreffe 
a  Tu  me  toucher  ;  vous  enfin  dont  je  crains 
de  ne  pouvoir  faire  le  bonheur.  Moi  i 
m'écriai-je  encore  y  moi  !  je  vous  ai  rendue 
knGble  i  vous  m'aimez  !  je  ne  puis  le  pen- 
fcr  fans  des  tranfports  de  raviffement ,  qui 
me  mettent  au  comble  de  la  félicité.  Mais 
pourquoi ,  continuai-je  ,  craignez- vous  de 
ne  pouvoir  me  rendre  heureux  ?  quel  obi^ 
tacle  pourroit  s'y  oppofer  ?  en  peut-il  être 
d'infurmontable  !  Je  le  crains  »  me  répon«« 
dit  -  elle  9  &  j'ai  lieu  de  le  craindre ....  ; 

Crifoline  fe  tut  im  moment Paphilis  > 

reprit-elle  ,  en  foupirant ,  eft  celui  que  mon 
père  veut  pour  gendre  ;  j'ofe  le  rcfufer  t 
mais  je  n  oferois  lui  en  propofer  un  autra* 
Votre  père  vous  aime,  repartis»  je  ,  &  vous 
pouvez  tout  obtenir  de.  lui  quand  vous  le 
voudrez.  Laiifez  agir  Iç  mien  auprès  de  lui  ; 
ma  fortune  n'eft  pas  inférieure  à  celle  de 
Paphilis  3  &  votre  choix  me  met  mille  fois 
au-defTus  de  ce  pafieur.  •  Je  connois  mot| 
père>  me  répliqua -t-ellc)  je  vous  aimes 
Lhidimès  ;  il  n'eft  plus  pour  moi.  ni  tran* 
qiiillité  9  ni  bonheur  fans  vous  ;  .laiiTez-moî 
donc  le  foin  de  vos  intérêts  &  des  miens  : 
}p  ne  fuis  pas  fans  efpéràncei  l'amour  ôc 
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le  temps  peuvent  vaincre  les  obftacles  qu'il 

faut  furmonter. 

La  tendrefle  &  les  appréhendons  que  Cri- 
foline   me  montroit^  m'enchantoient  à  tel 
point ,  que  j'étois  comme  plongé  dans  une 
îvreffe  délicieufe.*  Je  vis  arriver  le  moment 
de  me  féparer  de  cette  amante  paffionnée  » 
avec. autant  de  peine  que  fi  je  n'euffe  pas 
dû  la  revoir  le  lendemain.  Tous  les  jours 
je  la  voyois ,  tous  les  jours  je  la  trouvoîs 
plus  belle  ,  tous  les  jours  je  la  trouvoîs  plus 
fendre  ;  à  chaque  inftant  ma  paffion  pour 
elle  augmentoit.  Ma  félicité  n'étoit  troublée 
que  danî  les  momens  où  je  voyois  Crîfo- 
Gne  paiTer  de  la  plus  vive  tendreife  à  la  plus 
profonde  rêverie  ;  rêverie  dont  je  ne  latirois 
famais  fans  qu'il  lui  en  eût  coûté  des  fou- 
pirs  &  des   larmes.  Son  père  &  Paphilîs 
étoient  toujours  ou  la  caufe  >   ou  i'excufè 
de  cette  fituation  fi  affligeante  pour  moi. 

Un  jour  y  étant  aifis  auprès  d'elle  ,  fous 
ces  mêmes  faules  où  ^lle  m'avoit  inilruit 
de  mon  bonheur ,  j'admirois  la  beauté  de 
fes  cheveux  ;  je  tirai  de  mes  tablettes  un 
bracelet  :  voilà  ,  belle  Crifolîne  ^iui  dis- je  , 
un  bracelet  y  dont  les  cheveux ,  qui  en  font 
Pouvrage  j  ne  cèdent  qu'aux  vôtres.  La  pre- 
tfiière  attention  de  Crifoline  p  fut  de  lire  ce 

qui 
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qui  étoît  écrit  autour.  Après  avoir  lu  bas  , 
elle  répéta  tout  haut  :  U  cœur  de  celle  qui 
nta  fait  efi  tout  à  toi.  C'eft  une  perfonne 
bien  adroite  &  bien  tendre  ,  continua-t-elle^ 
qui  vous  a  donné  ce  bracelet.  Je  lui  dis  par 
quel  hafard  il  étoit  tombé  dans  mes  mains  , 
&  je  vais  vous  en  inftruire. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Thermilîs  ^ 
cet  ami  que  j*avois  à  Tarmée»  je  trouvai 
dans  le  camp  un  bracelet  tiflu  de  cheveux  ; 
ce  que  Crifoline  venoit  de  lire ,  étoit  écrit 
autour  ;  le  defTous  étoit  ourdi  de  foie  cou- 
leur de  feu  y  avec  de  petits  lacs  d'amour  en 
or.  Un  enfant  n'auroit  pas  été  plus  ravi  que 
}e  rétois  d avoir  ce  bracelet  ;  je  ladmiraî 
long- temps ,  Touvragemen  parut  charmant: 
la  couleur  des  cheveux ,  d'un  blond  argenté, 
en  étoit  par^ite  ;  iî  un  beau  vifage  »  pen- 
fai-je  en  moi*même  ,  rehauiTe  la  beauté  de 
ces  cheveux  >  que  d'attraits  eniemble  !  que 
celui  qui  eft  aimé  de  cette  aimable  perfonne 
eft  heureux  !  qu'il  fera  fâché  d  avoir  perdu 
ce  gage  de  fa  tendrefle  ! 

J*avois  des  tablettes  où  je  renfermai  avec 
foin  le  bracelet  dont  j'étois  fi  enchanté  ;  il 
sn'étoit  devenu  bien  plus  cher  depuis  que 
î  aimois  ; ,  car  les  cheveux  de  ce  bracelet 
fembloient  avoir  été  pris  fur  la  tête  de  Crit 

JçnuXXVlL  E  ^ 
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folîne  :  elle  le  regarda  affez  long-temps.  Son 
attention  à  Texaminér,  &  les  louanges  qu  elle 
donnoit  à  Touvrage  y  me  firent  penfer  qu'elle 
en  avoît  envie.  Je  ne  puis  y  lui  dis-je  ,  me 
réfoudre  à  vous  ofFrir  ce  bracelet  ;  car  les 
cheveux ,  qui  en  font  pour  moi  tout  le  prix  , 
font  fi  femblables  aux  vôtres ,  qu  on  diroit 
qu'ils  ont  fervi  à  relever  encore  votre  beauté, 
6c  cette  erreur  me  le  rend  précieux.  Vous 
prenez ,  me  repliqua-t-elle  en  fouriant ,  un 
tour  affez'  galant  pour  m'arrêter  fur  Tenvie 
que  j'avoîs  de  vous  demander  ce  bracelet. 
Eh  bien ,  gardez-le  >  j'y  confens  ;  cepen- 
dant j'en  veux  quelque  chofe ,  &  nous  pou- 
vons nous  accorder  :  le  deffous  eft  char- 
mant ,  il  peut  fe  fépàrer  du  deffus ,  je  vais 
le  prendre  &  vous  laiffer  le  tiflu  de  che- 
veuxS^IUj^le- champ  Crifoline  le  défit  ;  maîç 
quel  futmon  étonnfement ,  ou  plutôt  mon 
effroi,  en  voyant  un  papier  où  ces  mots 
^toient  écrits  : 

Ce  bracelet  efifait  pmir  toi ,  Lhidimh  ,  // 
$^ avertit  quune  puijfance  revêtue  £un  pou-- 
voir  immenfe-  te  veut  du  bien  ;  ton  bonheur 
eft  pour  jartiaïs  afftiré ,  fi  tu  fais  ttrfftan* 
chir  du  préjugé  des  âmes  vutj^aîns*  Acéepte 
ce  qui  tè]fera  Un'  jàur  offert  ';  mais  crains 
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tout  y  Ji  tu  ofes  refufer:  tnmbU  pour  u  qui 
ttftra  U  plus  cher. 

Que  devins-je  en  lifant  ce  fatal  écrit  ?  Salfî 
dun  mouvement  d'horreur  ,  je  jetai  loin  de 
moi  le  papier  &  le  bracelet.  Va  ,  dis  -  je  ; 
trop  funefte  preuve  de  la  profeffion  crimi- 
nelle d'une  femme  vicieufe,  va  lui  dire  que 
je  n'accepterai  jamais  ce  qu'elle  m'offrira. 
Va  lui  dire  que  je  détefte  tous  ceux  qui  j 
comme  elle,  exercent  cet  art  exécrable^ 
J'avois  lu  haut  ce  qui  étoit  écrit  fur  ce  pa« 
pîer;  je  me  rappelai  d'abord  le  nuage  qui 
s'étoit  préfenté  devant  moi ,  peu  de  jours 
après  avoir  trouvé  le  bracelet  ;  je  ne  doutai 
point  qu'il  ne  fût  un  préfent  [de  quelque 
magicienne  qui  vouloit  m'inftruire  dié  foît 
amour  &  de  la  rage  où  la  porteroit  ce  même 
amour  >  iî  je  refufois  de  répondre  à  /a  ten-;! 
dreflTe.  .;        \    "' 

Cette  idée  &  les  menaces  qiie'  renfermôît 
le  papier  me  firent  trembler  pour  Crîfb- 
line  ;  le  défordre  où  je  vojrois  déjà  fort 
ame  par  l'agitation  qui  étoit  fur  fbn  VifcTge, 
&  même  par  les  pleurs  quelle  ne  pou  voit 
retehir  }  me  dqmia  là  force  àt  'diflSçriut^i? 
tout  ce  que  ]é  cfafignois.  'QUe  j'fe'^îuls  'niàV 
heureufe  )*  dit-'eîfe  ,  qué'rfaî-]ë>as^'i  Craint 
iJre!  Amour,  prends  fHié  de  nl'oii  ttiôWplIif 

E  ij 
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€n  ma  faveur!  ....  Ah  !  Lhidimès,  reprît- 
elle  après  un  moment  de  filence ,  nous  ne 
ferons  jamais  unis*    Un  noir  preffentiment 
me  l'annonce....  Vous  me  facrifierez. . . . * 
Moi  !  repliquai-je  >  pouvez^vous  le  penfer  ? 
l'en  aimerois  une  autre  que  vousi . . .  j'ai- 
meroisî . ...  qui?...  luie. ..  ahi  Crifoline, 
ne  vous  laiflèz  point  aller  à  des  craintes 
auffi  injurieui^s  pour  moi.    Si  celle  de  qui 
eft  ce  bracelet,  repartit  -  elle  ,  peut,  en  fe 
faifant  connoître ,  vous  paroître  aimable  > 
elle  vous  paroîtra  bientôt  innocente  ;.  alors 
votre   volonté  foumife  à    la  fiénne   vous 
fera  confentir  a  tout  ce  qu'elle  exigera  de 
ypus.  Jj'amour,  mon  cher  Lhidimès,  peut 
6c  doit  tout  obtenir  ,  quand  il  s'eft  rendu 
fcien  véritablement  le  maître  d'un  cqear. 
,  Je  ne  pus  fouienir  le  difcours  de  Crifoline; 
Je  lui  fis  une  efpèce  de  reproche  de  comp«i^ 
^er  il  peu  fur  la  candeur  de  mes  fentimens  : 
le^déteftai  mille  fois  Tart  criminel  dont  queK 
qxxes  Theffaliens  faifoient  ufage  9  je^  me  ré- 
criai icontrp  fes  outrageans  fqupçons.  Vous* 
Crifolipe  ^  lui  dis-  je ,  vous  même  ,  fi  vous 
4tifz  jàtt^^  injufte  ou'affez  peu  efdaye  de 
ir^  devoirs ,  pour  me  demander  quelque 
ilPb<>fe  qui  parût  Ijlefler  votre  vertu  ou  la 
l^im:f^  ypufi  me  y^^riez  révolté,  &  ma^ 
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paflîon  qui  ne  feroit  plus  ni  nourrie  3  ni  fan* 
tenue  par  Teftime  ,  s'aiFoibliroit  &  mour- 
roit  bientôt  dans  mon  cœur.  RaiTurez-vouï 
donp ,  chère  Crifoline ,  pourfuivis-je^  voyant 
que  fes  pleurs  redoubloient ,  raiTurez-vous; 
non  ,  nous  n*avon$  rien  à  redouter  s  le 
temps  aura  efFacë  Timpreffion  que  je  pou- 
vols  avoir  faite  fur  le  cœur  d*une  femme 
trop  facile  à  prendre  de  Tamour ,  pour  ne 
pas  nous  flatter  qu'elle  aura  fu  fe  dégager 
avec  la  même  facilité.  J'eus  beau  faire  ^  il 
me  fallut  quitter  Crifoline  j  fans  avoir  pu  ni 
la  raflurer  ,  ni  vaincre  la  trifteflTe  &  l'inquié- 
tude où  je  la  voyois  ,  &  qui  augmentè- 
rent bien  encore  par  ce  que  vous  allez 
apprendre. 

Mon  père  avoit  une  brebis  toute  blanche 
qu'il  aimoit  beaucoup  ;  elle  fe  trouva  de 
moins  dans  fes  troupeaux.  J'allai  avec  deiix 
de  mes  amis  dans  la  forêt  voiflne  9  où  je 
croyois  qu'elle  pouvoit  s^étre  égarée.  A 
peine  y  fûmes-nous ,  que  je  vis  au  pied 
d'un  arbre ,  du  moins  je  le  crus  »  Tanimal 
que  je  cherchois.  J'approche  doucement, 
mais  la  brebis  prend  fa  courfe ,  &  s'enfuit 
de  vîteffe;  nous  la  fuivons  de  même;  après 
avoir  couru  affez  longtemps  ,  elle  s'arrêtç  9 
fe  couche  &  femble  nous  attendre  ;  ce  re- 

£  ii) 
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pos  nous  donne  refpérancc  de  la  joindre* 
JEfpérance  vaine!  elle  recommence  à  courir, 
«'arrête  encore  ,  nous  laiffe  approcher  d'elle  , 
&  quand  nous  croyons  avoir  la  main  deiTus, 
un  faut  en  avant  nous  la  fait  échapper ,  & 
fa  fuite  légère  nous  laiffe  bien  loin  derrière 
elle. 

Cette  manœuvre  dura  jufqu'à  la  nuit; 
alors  la  brebis  difparut ,  &  nous  laiffa  hon- 
teux ,  fatigués ,  &  fans  favoir  en  quel  en- 
droit nous  étions.  Nous  reflâmes  bien  embar« 
raffés  :  nous  ne  favions  quel  parti  prendre  ; 
répaiffeur  des  arbres  entrelacés  de  brouffail- 
les  &  la  nuit  la  plus  noire  nous  ôtoient  Tef- 
pérànce  de  fortir  de  la  forée  avant  le  jour. 
Cependant  nous  marchâmes  affezlongtemp5> 
.quoiqu'au  hafard  ;  mais  ',  las  &  fatigués  , 
.^r^igpant  de  plus  de  nous  bleffer  contre 
quelqu'arbre  9  nous  primes  la  triile  réfolu"- 
tion  de  nous  coucher  fur  Therbe  ,  pour  y 
attendre  l'aurore. 

i  '  J'étois  à  peine  affis ,  que  je  vis  une  lu- 
mière éclatante  à  une  diftance  éloignée  de 
nous.  Mes  deux  amis  que  j*en  avertis  y  re- 
gardoient  de  tous  côtés ,  &  ne  voyoient 
rien  ;  je  les  forçai  de  me  fuivre  :  nous  avan- 
çons; cette  clarté  fenfible  pour  moi  feul 
.dirigeoit  mes   pas  ;  mes  camarades  mai-; 
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choient  derrière  moi  ,  en  me  tenant  par 
mes  habits  ,  fans  favoir  feulement  où  ils 
pofoient  le  pied  ,  &  fe  vengoient  de  leurs 
faux  pas    en  fe  moquant  de  moi. 

Lorfque  nous  eûmes  marché  aflez  long- 
temps ,  mes  amis  ainiî  que  moi  furent 
éblouis  de  l'éclat  fubit  qui  frappa  nos  yeux; 
mais  quelle  fut  notre  furprife  en  voyant  une 
vafte  falle  quarrée  que  des  arbres  formoient  ! 
Toutes  leijs  branches  de  ces  arbres  étince- 
loient  d'une  lumière  vive  &  brillante ,  cha- 
que feuille  ietoit  un  éclat  argenté  &  tranf- 
parent ,  fans  perdre  rien  de  fa  forme  :  enfin 
chaque  arbre  étoit  comme  un  vrai  foleil , 
dont  les  branches  fembloient  être  les  rayons. 
Des  oifeaux  de  tQutes  couleurs ,  de  toute 
efpèce  étoient  fur  toutes  ces  branches ,  &C 
faifoîedt  un  concert  charmant. 

L'emplacement  de  cette  falle  >  excepté 
peut-être  vingt  pieds  en  quarré  dans  le  mi- 
lieu 3  étoit  un  parterre  de  mille  âeurs  ;  elles 
étoient  entremêlées  de  feux  brillans  qulfem- 
bloient  fortir  de  la  terre ,  &  qui  formoient 
des  chiffres  myft^rieux.  Cet  endroit  étoit 
furmonté  d'une  efpèce  de  pavillon  de  velours 
cramoifî  ,  brodé  en  or  ;  les  pans ,  dans  un 
beau  défordre  9  étoient  relevés  par  des 
agraires  de  diamans  y  le  tout  fufpendu  aux . 

E  iv 
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arbres  par  de  gros  cordons  de  foie  &  or  J' 
d'où  pendoîent  les  glands  les  plus  riches. 
Sous  ce  pavillon  on  voyoit  des  amours  qui 
badinoient  enfemble  ;  ils  voltigeoient ,  ou  ils 
fe  cachoient  dans  les  replis ,  tenant  en  leurs 
mains  des  guirlandes  &  des  flèches ,  toutes 
entourées  de  fleurs.  Je  ne  fus  point  effrayé 
de  ce  fpeftacle,  mais  je  le  fus  des  confé* 
quences  que  j'en  tirai  d'abord. 

L'étonnement  où  nous  étions  tous  trois 
nous  avoit  fans  doute  empêchés  d'apperce- 
voir  dans  le  vide  du  milieu  de  la  falle  ,  une 
table  entourée  de  quatre  fiéges.  A  la  fur-» 
prife  de  mes  camarades  fuccéda  une  curio-r 
fité  hardie.  Approchons  >  dirent-ils.  Je  vou- 
lus en  vain  m  y  oppofer  9  ils  m  entraînèrent 
malgré  moi  jufqu'auprès  de  cette  table  ; 
alors  nous  la  voyons  fomptueufement  garnie 
de  tout  ce  que  la  faifon  pouvoit  produire 
d'excellent  &  de  rare. 

Le  coup  d'œil  de  tant  de  mets  délicats 
augmenta  encore  Tappétit  de  mes  deux  amis 
qui  crioient  la  faim  depuis  trois  heures  ; 
n'éanmoins  >  foit  que  ce  fût  ou  frayeur  ou 
fcrupule  ,  ils  n'osèrent  fe  mettre  à  table , 
&  l'avis  commun  fut  de  fortir  de  ce  lieu 
enchanté  :  mais  quel  fut  notre  embarras 
lorfque  nous  ne  trouvâmes  plus  d* iffue  pour 
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nous  retirer,  &  que  nous  entendîmes  une 
Yoix  articuler  ces  paroles  : 

Lhidimhs  y  tu  peux  manger  de  tout  ce  que 
tu  vois;  ne  crains  rien  9  non  plus  que  tes 
camarades.  Une  divinité  redoutable  aux  uns 
&  chérie  des  autres  ,  préjîde  ici  :  cette  difi^ 
nitc  t  ordonne  d obéir  ,  mérite  fes  faveurs  par 
ta  confiance  &  par  ta  fourni ffion  ;  mais  trente 
bit  fi  tu  réfijks. 

Si  ces  paroles  nous   imprimèrent   de  la 
crainte ,  elles  nous  infpirèrent  aufllî  la  rëfo*. 
lution  d*obëir ,  &  tous  trois ,  fans  nous  par- 
ler y  nous  convînmes ,  à  la  faveur  d'un  re- 
gard ,  qu'il  falloit  s'armer  de  fermeté.  ^. 

Nous  voilà  donc  à  table  y  nouvelle  fur- 
prife:  une  main  învifible  me  fert  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicat  fur  la  table  ^  &c 
femble  le  partager  avec  moi  fur  une  affietfe 
d'or  placée  vis-à-vis  du  quatrième  fiége  qui 
paroiflbit  vide.  Cette  même  main  me  ver- 
foit  d'un  vin  délicieux  ,  elle  en  rempliffoît 
auffi  une  coupe  de  cri(lal  qui  étoit  à  côté 
de  la  mienne  j  elle  prenoit  cette  coupe  9  & 
dans  rinftant  la  coupe  vide  étoit  remife  à 
fa  place.  Mes  camarades  qui  s'étoient  raffu- 
rés ,  me  dirent  :  Lhidimès ,  ne  craignons 
rien  ,  tout  ici  e(l  fait  pour  plaire  ;  mangeons 
ce  qui  nous  eft  préienté  d'une  manière  â 
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aimable ,  &  buvons  à  l'honneur  de  la  dîvî>-^ 
nité  qui  préfide  à  cette  fête.  Je  ne  répon- 
dois  rien,  j*avois  Tair  penfif  j  auifi  étois-je 
;dans  une  violenîte  inquiétude. 

Les  propos  gais  de  mes  deux  amis,  qui 
jîi'impaiientoient  beaucoup,  furent  inter- 
rompus par  plufîeurs  amours  que  nous  vîmes 
/e  détacher  du  pavillon  &  defcendre  avec 
rapidité.  Après  avoir  badiné  autour  de  moi> 
les  uns  me  paflfant  leurs  guirlandes  aux  bras^ 
les  autres  me  préfentant  leurs  flèches  ornées 
de  fleurs  ,  ils  enlèvent  les  plats  &  remon- 
tent. Plufieurs  autres  amours  fuccédent  avec 
la  même  rapidité  ;  ces  derniers  jonchent  la 
lable  de  mille  fleurs ,  me  préfentent  des  cor- 
beilles qui  en  font  remplies,  tiennent  des 
•couronnes  dont  la  plus  belle  m'eft  deftinée^ 
&  dans  Tinftant  la  table  eft  couverte  de 
nouveaux  plats  remplis  de  mers  encore  plus 
exquis  que  ceux  qui  venoient  de  difparoître* 
Ces  plats  font  encore  enlevés  de  la  même 
jnanière  >  &  d^autres  les  remplacent  >  appor- 
tés de  même  par  des  amours. 

La  couronne  qui  avoir  été  pofée  fur  ma 
tête  n'y  avoit  pas  refl:é  longtemps  ;  (aifi 
d'horreur  &  de  crainte,  je  lavois  prife  & 
jetée  loin  de  i^oi.  Enfin  >  ce  repas  fi  fîngu- 
lier  fe  termina  par  un  nouveau  fpeftacle. 
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Tout  d*iin  coup  la  table  difparut ,  nous  nous 
ievâmes  y  les  quatre  fièges  en  même  temps 
s'évanouirent  ;  aufli-tôt  nous  vîmes   cette;  ^ 
ûiperbe  falle  quîavoit  toujours  été  comme 
un  foleil  brillant  de  lumière  ,  fe  changer. 
Tous  les  arbres  j  leurs   branches  &  leurs 
feuilles^  ëtoient  autant  de  jets  d'eau  qui, 
en  tombant ,  formoîent  des  nappes  argen-^ 
tées ,  dont  le  murmure  étoit  charmant  9  &C 
toutes  ces  eaux  qui  tomboient  en  fi  grande 
abondance  ,  fe  perdoient ,  &  laiiToient  le 
parterre  couvert  de  fleurs  &  de  lumière. 

Ce  fpeâacle  ,  après  avoir  duré  quelque 
temps  ,  s'évanouît  9  &  nous  nous  retrou- 
vâmes dans  la  forêt  ^  furpris  de  voir  le 
fpleil  qui  réclairoit.  Quel  que  fût  mon  éton- 
nenient  ^  il  n'égaloit  pas  la  peine  que  me 
caufoit  tout  ce  que  je  venois  de  voir  ;  les 
circonftances  m'en  faifoient  trembler  pour 
l'avenir.  Je  ne  pouvois  plus  douter  que  ]6 
n'euffe  infpiré  de  l'amour  à  quelque  fa- 
meufe  enchanterefle  qui  venoit  de  me  don- 
ner cette. fuperbe  fête. 

Pour  juôlfîer  à  mes  deux  amis  l'inquiétude 

que  je  ne  pouvois  leur  cacher,  je  leur  appris 

les  raifons  que  j'avois  d'être  alarmé.  Je  vais 

être  perfécuté,  leur    dis-je,   &  Crifoline 

'  auflif  Après  divers  difcours  qui  fe  reflen- 

E  vî 
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tôient  du  trouble  de  mon  ame  y  je  û^  pro« 
mettre  à  mes  camarades  de  t^ûre  cette  aven- 
ture ,  pour  épargner  à  Crifoline  les  craintes- 
qu'elle  devoit  lui  caufer.  Nous  étions  prêts 
à  fortîr  de  la  forêt  >  lorfque  j*apperçus  une 
brebis  blanche  qui  paiflfoit  tranquillement  ; 
nous  approchâmes'  d*elle  ,  c'étoit  la  brebis 
de  'mon  père  ,  je  la  pris  fans  qu'elle  fit  au- 
cune réfiflance ,  &  je  ta  ramenai  au  ha- 
meau ,  où  je  ne  dis  à  perfonne  ce  qui  m*é- 
toit  arrivé. 

Etant  épris  d'une  véritable  padion  pouf 
Crifoline  ,  je  défirois  avec  ardeur  de  la  pof- 
féder  ;  cette  aventure  ,  dont  je  craignois  les 
fuites ,  ajouta  encore  à  mon  impatience.  Je 
me  flattois  que  notre  union  j  en  ôtant  tout 
efpoir  à  notre  ennemie  ,  la  forceroit  de  re- 
noncer à  moi  pour  jamais.  Dans  cette  idée, 
j'âuroîs  fouhaité  de  me  voir  dès  le  lende- 
main le  mari  de  Crifoline  ;  mais  j'aurois 
voulu  le  devenir  avec  autant  de  fecret  que 
de  promptitude.  Je  pris  donc  la  réfolution 
d^  conjurer  Crifoline  d'avouer  à  fon  pète 
la  tendreffe  qu'elle  avoit  pour  moi ,  &  de 
me  laifTer  agir  auprès  de  lui. 

Agité  d'inquiétude  >  de  crainte  ,  &  acca** 
blé  d'une  trifteffo  que  je  ne  pouvois  vaincre  ^ 
malgré  le  defir  que  i  aVois  d'en  cacher  la 
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cauTe  à  Crifolme  9  j'allai  à  Titire.  Je  la  trou* 
vai  feule  ,  je  labordai  avec  un  air  abattu  ; 
le  fien  l*étoit  encore  plus  ;  fe$  yeux  paroiC- 
foient  avoir  répandu  des  larmes  ;  il  lui  échap« 
poit  de  profonds  foupirs  ,  &c  malgré  les  ef- 
forts qu'elle  fe  faifoit  y  je  voyois  fon  ame 
dan^  une  extrême  agitation. 

Qu'avez- vous ,  belle  Crifoline  >  lui  dis-je  ? 

vos  craintes  ne  feroient  -  elles   pas  encore 

diffipées  ?  Diffipées,  reprit- elle!  il  s*en  faut 

bien ,  elles  augmentent  tous  les  jours.  Je. 

vous  aime  >   continua-t-elle  >  je  vois  avec 

une  douleur  mortelle  les  obftacles  qui  s  op- 

pofent  h  notre  union  :   je  crains  qu'ils   ne 

foient  infurmontables  ;   je   crains  que  vous 

n'ayez  pas  affez  de  tendreffe  pour  moi  pour 

me  tout  facrifier  ;  je  crains  d'être  la  viftime 

de  votre  réfiftance  ;   en  un  mot  >  Ta  venir 

me  fait  trembler.  Ah  !  Lhidimès  ,  pourquoi 

vous  aimai-je  fi  tendrement  !   mais  >  pour- 

fuivit-elle  ,  fans  me  donner  le  temps  de  lui 

répondre  ,  qu'avez- vous  vous  même^  vous 

faites  dé  vains  efforts  pour  dévorer  une  trif- 

teffe  dont  fans  doute  vous  voulez  me  ca-» 

cher  la  caufe.  Que  vous  eft-il  arrivé  ?  Rien^ 

répliquai  je  ;  ma  trifteffe  n'a  d'aurre  caufe 

que  la  vôtre,  elle  me  pénètre  jufqu'au  fond 

deTamet  Ehl  quoi,  ajoutai  je,  vous  pleuj 


îio        Les    Veillées 
rez  dans  ce  moment  même ,   où  je  vous 
jure  que  je  vous  adore  !  Eh  bien  ,  ma  chère 
Crifoline^  dis-je ,  en  lui  baifant  les  mains  > 
pour    diffiper   vos  craintes  ,    aflurez   mon 
bonheur.    Paphilis  paroît  avoir  renoncé  à 
votre  recherche  >  vous  avez   tout  pouvoir 
fur  Tefprit  de  votre  père,  il  vous  accordera 
à  ma  tendrefTe ,  quand  vous  lui  avouerez  la 
vôtre  :  allons  le  trouver  ;  qu'il  nous  uniffe. 
Je  vous  trouve  trop  digne  de  ma  tendteffe  ^ 
me  répondit  Crifoline  5  pour  rougir  en  l'a- 
vouant ;   je  confens  à  la  déclarer  à  mon 
père  ;   dès  aujourd'hui  il  en  fera  inftruit , 
&  demain  vous  pouvez   me   demander  à 
lui. 

Il  y  eut  fi  peu  d'ordre  dans  tout  ce  que 
je  dis  à  Crifoline  pour  lui  témoigner  ma 
joie  ,  &  lui  exprimer  l'excès  de  mon  amour  > 
que  je  ne  puis  vous  le  répéter.  Jetoisd  au- 
tant plus  tranfporté  y  que  j'efpérois  de  notre 
union  la  fin  des  perfécutions  que  je  crai- 
gnoîs,  tant  que  je  ferois  libre. 

Le  lendemain  je  p^artis  de  ce  hameau  pour 
aller  à  celui  de  Titire  :  fimpatience  d'obtenir 
Crifoline  de  fon  père  ^  me  faifoit  voler  ; 
Tefpérance  de  la  pofleder  bientôt  avoit  pref- 
que  banni  de  mon  efprit  les  cr^aintes  qui  rai- 
fonnablemeni  dévoient  encore  ^e  toiirmen- 
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ter.  Tarrive  à  Titire;  mais  quelle  eft  ma 
furprife  !  je  vols  la  maifon  du  père  de  Cri- 
foline  qui  n*ët61t  plus  qu'un  grand  mur  > 
fans  porte  &  fans  fenêtres.  Dans  le  temps 
que  je  regarde  ce  prodige  étonnant ,  je  me 
fens  enlevé  ^  &c  dans  le  moment ,  à  travers 
les  airs  ^  je  pafle  le  Pénée ,  au  bord  du- 
quel je  fuis  remis  doucement. 

Pendant  que  je  reprens  mes  efprits  y.  je 
vois  defcendre  rapidement  un  tourbillon  de 
feu  ;  à  dix  ou  douze  pieds  de  terre  il  s'ouvre  ; 
je  vois  une  femme  d'environ  quarante  ans  , 
mais  d'une  beauté  éclatante.  Tremble  >  Lhi- 
dimès  y  me  dit-elle  9  tremble  pour  Crifoline# 
Si  tu  ofes  la  demander  à  fon  père  ^  fi  tu 
l'obtiens  fans  mon  aveu  ,  tu  la  verras  poi- 
gnarder à  tt&  yeux.  Tremble  pour  toi-même, 
fi  tu  refiffes  à  ce  que  je  voudrai  exiger  de 
toi  :  tu  connois    mon   pouvoir  ^  crains-le , 
refpefte-le  ;  fais  mieux ,  partage-le  y  je  te 
loffre ^'^  je  te  l'offre  fans  conditions.  Je 
veux  bien  te  mettre  en  état  de  ne  plus  avoir 
à  me  craindre  &  de  poflederCrifoline.  Je  te 
laiffey  fonger  ;  cependant^  fouviens-toî  que  je 
te  défends  d'aller  à  Titire  V  il  y  va  de  la  vie  de 
Crifoline.  Tu  me  reverras  bientôt  pour  t'of- 
frir  ce  qui  pourra  te  rendre  auffi  puiflant  que 
moi  >  ou  pour  te  punir  de  tes  refus.   Le 
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tourbillon  fe  reforma ,  il  remonta  dans  les 
airs ,  &c ,  en  un  inftant  p  je  ne  le  vis  plus. 

Imaginez-vous  dans  quel  ëtat  je  reftai; 
Tamour  même  me  forçoit  de  renoncer  à 
CrifoUne  ;  robftacle  invincible  que  je  voyoîs 
à  mon  bonheur  me  faifoit  fentir  à  quel 
excès  ëtoit  ma  paflion.  Plus  i'aimois  Crifo- 
line  ,  moins  }'ofois  entreprendre  de  faire  une 
démarche  décifive  ,  ou  pour  l'obtenir  ,  ou 
pour  rinftruire  de  mon  malheur  ;  je  fentois 
la  néceffité  de  ne  plus  le  lui  taire.  Il  ëtoit 
des  momens  où  la  raifon  m*abandonnoit 
affez  5  pour  penfer  que  j'accepteroîs  le  pou- 
voir qui  m'étoit  offert ,  fi  j*avois  été  certain 
qu'il  m'eût  pu  rendre  tranquille  poffeffcur 
de  Crifoiine.  A  ces  momens  de  foibleffe 
fuccédoient  des  retours  fur  moi-même  >  quj 
me  forçoient  à  me  regarder  avec  horreur. 
Quoi  !  difois-je  9  le  défir  de  pofféder  Cri- 
foiine me  rendfoit  le  plus  criminel  de  tous 
les  hommes  ?  quoi  l  l'amour  que  j'ai  pour 
elle  ,  me  coûteroit  ma  vertu  ?  Ah  !  mal- 
heureux ,  rougis  de  ton  égarement  l  quoi  ! 
ne  vois- tu  pas  que  c'eft  un  piège  qu'on  a 
voulu  tendre  pour  te  féduire.  Ah  !  ma 
chère  Crifoiine ,  vos  craintes  n*étoient  que 
trop  bien  fondées  ;  mais  comment  fou  tien- 
drai-je  votre  perte?  non 7  j'en  mourrai  de 


DE     TheSSALIE.  II  J 

douleur!  que  penfez-vous  dans  ce  moment ^ 
vous  me  croyez  infidèle  &  parjure ,  tandis 
que  je  vous  adore ,  &  que  le  foin  de  vos 
jours  me  prive  de  toute  confolation.  J'ëtoîs 
fans-ceffe  agité  de  ces  cruels  mouvemens  , 
&  je  me  fàifois  de  violens  efforts  pour  ne 
pas  aller  4  Titire. 

Il  y  avoit  quatre  jours  que  j'ëprouvoîs  la 
plus  affreufe  fituation  ?  lorfque  j'allai  aux 
troupeaux  de  mon  père  ;  je  m'aflîs  au  pied 
d'un  arbre,  où  je  m'abandonnai  au  fom« 
meil.  Je  ne  fais  fi  je  dormis  longtemps  > 
mais  en  m'éveillant ,  je  me  trouvai  dans  une 
efpèce  de  grotte  ruftique  »  ëclairëe  feule- 
ment par  une  lampe  ,  qui  jetoit  une  grande 
lumière.  J'avoue  que  je  fus  troublé  de  me 
voir  dans  ce  lieu;  je  regardois  en  vain  dé 
tous  côtés  >  je  ne  voyois  nulle  ifliie  pour 
en  fortir:  mon  effroi  augmentoit  à  chaque 
inftant  ;  je  me  rappelois  Crilblihe  en  pleurs , 
qui  me  reprochoit  de  labandonner.  Ah! 
Crifoline,  mVcriois  je  ,  à  quelles  perfécu- 
tions  me  vois- je  expofé  dans  le  temps  que 
les  apparences  vous  abufent  !  ma  tendreffe 
pour  vous  me  coûtera  fans-doute  la  vie  , 
tandis  que  vous  refuferez  des  larmes  à  ma 
mort  :  mon  jufte  défefpoir  en  augmente 
encore  ;  ma  mémoire  ne  vous  fera  point 
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chère.  Eh  bien  !  mourons  >  &  mourons  fans 
confolation. 

Dans  le  temps  que  )e  prononçoîs  ces 
mots ,  la  voûte  de  la  grotte  s'ouvrit ,  &  je 
vis  paroître  la  même  femme  qui  m  avoit 
parlé  dans  ce  tourbillon  j  au  bord  du  Pénëe. 
Non  9  tu  ne  mourras  point ,  me  dit-elle  , 
raffure-toi  ;  tu  peux  auflî  fauver  la  vie  à 
Crifoline  ;  mais  fî  tu  me  fais  la  mondre  ré- 
fiftance ,  tu  la  verras  périr  à  tes  yeux.  Ne 
t'informe  point  des  raifons  qui  me  font  exi- 
ger de  toi  une  foumiilion  entière  à  mes 
volontés }  il  n'eft  pas  encore  temps  que  tu 
les  fâches.  Sans  te  défendre  ni  te  prefcrire 
rien ,  je  t'offre  un  pouvoir  femblable  à  celui 
dont  tes  yeux  ont  été  les  témoins  datis  la 
forêt  ;  fonge  aux  avantages  attachés  à  ce 
pouyoir. 

Ne  redouter  rien ,  pourfuivît  cette  cruelle 
femme ,  fe  fiiire  craindre ,  récompenfer  ou 
punir  ,  parcourir  l'univers ,  devenir  invifi- 
ble ,  détruire  ou  créer  dans  un  inftant  i 
commander  aux  élémens ,  voilà  ce  que  tu 
pourras.  Que  réponds- tu?  parle.  Cette  pro- 
pofition  m'infpira  une  telle  horreur  ?  que 
fans  examiner  le  danger  que  je  courois ,  je 
répondis  ;  Je. le  vois ,  je  vais  être  la  yiftime 
it  ma  réfiftance  ;  tu  vais  m'immoler  à  t^ 
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fureur  :  eh  bien  !  termine  des  jours  que  je 
refufe  de  racheter  au  prix  que  tu  m'offres. 
Prends  garde  à  toi ,  Lhidimès  9  me  repartit- 
elle  ,  défie- toi  de  ton  ignorance  &  de  ton 
courage  ,  l'un  &ç  Tautre  te  trompent;  Tun 
te  fait  croire  mon  pouvoir  criminel }  Tautre 
te  perfuade  que  tu  foutiendras  les  terribles 
épreuves  par  où  tu  dois  paffer.  Défabufe- 
toi ,  confulte  la  raifon  ;  elle  te  dira  que  le 
pouvoir  îmmenfe  qui  t*eft  offert  ne  blefle 
point  la  vertu  ^  &  qu'il  eft  beau  de  fe  met- 
tre au  -  deflus  des  mortels  les  plus  élevés  ; 
elle  te  dira  que  toute  ta  valeur  ne  pourra 
repouflèr  les  redoutables  coups  que  te  pré- 
pare ma  vengeance.  Eh  bien  !  à  quoi  te 
réfouds-tu?  A  mourir  ^  répondis- je.  A  ]>einc 
eut- je  prononcé  ce  mot ,  qu'un  nuage  m  en- 
leva avec  rapidité.  Ah  !  Crifoline.j  m*écriai- 
je ,  c*en  eft  fait ,  je  vous  perds  pour  jamais. 
Malgré  la  frayeur  dont  je  fus  faifi  ,  je  ne 
perdis  point  connoifTance  ;  je  reftai  plus 
d'une  heure .  dans  ce  nuage  y  &  fans  avoir 
vu  ni  par  quelle  route  ,  ni  par  quel  chemin 
i'avois  paffé  5  le  nuage  diffipé  ,  je  me  trou- 
vai dans  une  belle  prairie.  Je  marchai  aflez 
longtemps  fans  rencontrer  perfonne  pour 
m'inftruire  de  J'endroit  où  j'étois ,  car  je 
vis  bien  que  je  n'étois  plus  en  Theifaiie* 
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Enfin  ,  î'apperçus  deux  hommes  &  une 
femme  dont  les  habillemens  m'étoient  abfo- 
lument  inconnus,  je  fus  à  eux,  mais  leur 
rencontre  ne  me  fut  d'aucun  fecours  /  ils 
n'entendoient  point  mon  langage,  &  je 
n'entendois  pas  le  leur  ;  Je  connus  feule- 
ment la  furprife  où  ils  étoient  de  me  voir 
dans  leur  pays  :  mon  trouble  &  mon  afflic- 
tion en  augmentèrent.  Où  l'uis-je  j  m'écriai- 
je }  je  le  vois.  Je  fuis  tranfporté  dans  un 
climat  inconnu,  je  fuis  peut-être  au  bout 
de  Tunivers  :  y  refferai-je  abandonné  & 
fans  fecours  ?  à  quoi  me  réferve  l'ennemie 
qui  me  perfécute  avec  tant  de  barbarie  ï 
Crifoline  fera  comme  moi  la  viftime  de  fa 
fureur.  Que  nous  fommes  tous  deux -à  plain- 
dre !  La  nuit  qui  furvint ,  redoubla  encore 
Thorreur  de  ma  cruelle  fituation.  L'efprit  & 
lé  corps  abattus  ,  je  me  couchai  fur  Therbe  ^ 
où  ,  après  avoir  gémi  de  mon  malheur  ,  je 
me  laiiTai  aller  au  fommeil. 

Au  jour  naifTant  j  je  crus  entendre  la  voîx 
de  Crifoline  qui  me  difoit  ;  Lhidimès,  mon 
cher  Lhidimès  ,  que  nous  fommes  à  plain- 
dre !  j'ouvre  les  yeux  ,  &  je  vois  Crifoline 
à  côté  de  moi.  Quoi  !  c'eft  vous ,  Crifoline  3 
lui  dis- je?  vous  êtes  donc  comme  moi  l'ob- 
jet de  la  fureur  de.Texécrable  ennemie  qui 
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Veuf  nous  réparer  pour  jamais  ?  fes  perfé- 
cutions  &  fa  rage  me  font  tout  craindre 
pour  vos  jours.  Je  fais  le  péril  où  ils  font 
expofés ,  répondit  Crifoline ,  ils  feront  la 
viftîjne  de  votre  réiîftance  :  l'arrêt  m'en  a 
été  prononcé  ^  &  Ton  ne  m*a  tranfportée 
auprès  de  vous^  dans  ces  climats  qui  me 
font  inconnus  ,  que  pour  vous  fléchir  en 
faveur  de  vous-même  j  ou  me  faire  périr  à 
vos  yeux.  Qu'entends-je  >  m'écriai- je  éper- 
du !  comment  me  fauver  du  danger  où  je 
fuis,  l'ai  également  à  redouter  ma  foibleflfe 
ou  ma  fermeté.  Quoi  !  il  me  faudroit  payer 
vos  leurs  de  l'innocence  des  miens  >  ou  je 
ne  puis  fauver  ma  vertu  qu'en  vous  voyant 
périr]  Jufles  dieux  1  quelle  affreufe  alter« 
native  i 

Je  gardai  un  moment  le  filence  9  les  yeux 
attachés  fur  Crifoline ,  qui ,  en  me  regardant 
tendrement ,  verfoit  un  torrent  de  larmes. 
Mais  9  contînuai^je^  je  puis  fauver  vos  jours 
&  ma  vertu;  je  puis  mourir;  mon  bras 
ofera  trancher  la  trame  d'une  vie  malheu^ 
reufe  :  quand  je  ne  ferai  plus ,  vous  ferez 
tranquille.  Cruel ,  me  dit  Crifoline  ;  en  vou- 
lant mourir  ,  ne  prononcez-vous  pas  Tarrêt 
de  ma  mort  ?  croyez-vous  que  je  veuille 
vous  furvivre  ?  Non  ^  le  même  fer  nous  unira» 
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Eh  bien  1  mourons ,  ma  chère  Crifoline  ) 
m'écriai-je  avec  tranfport ,  que  la  mort  nous 
uniffe.  Quoi  !  répliqua-t-elle ,  vous  auriez 
un  courage  afTez  barbare  pour  me  voir  ex« 
pirer  à  vos  yeux  >  &  vous  m'aimez  ?  Non , 
Lhidimès ,  vous  ne  m*aimez  point.  Je  ne 
vous  aime  point  >  repris-je  ?  parlez  Crifo- 
line, que  puis. je  faire  pour  vous  prouver 
que  je  vous  adore  ?  Cider  j  me  répondit- 
elle:  céder  >  m*écriai-je:  oui,  céder,  répli- 
qua-t*elie  ;  en  vous  rendant  égal  à  celle  qui 
veut  vous  communiquer  toutes  (ts  fciences> 
vous  n  aurez  plus  rien  à  craindre  ,  &  malgré 
tout  l'univers  nous  pourrons  être  heureux..... 
Eh  !  c'eft  Grifoline  ,  m'écriai  -  je  ,  qui  me 
tient  ce  langage  !  Crifoline  veut  corrompre  | 
ma  vertu.  Devenu  criminel  envers  les  hom^ 
mes  &  les  dieux  y  elle  ne  me  croiroit  pas 
digne  de  la  pofféder.  Ah  !  Crifoline ,  quel 
eft  votre  égarement  !  voulez-vous  ajoutera 
tous  mes  malheurs  celui  d'avoir  à  rougir  de 
vous  .-adorer.  ? 

Ah!  Lhidimès,  s'écria  Crifoline,  prêtez- 
vous  à  la  timidité  d'une  femme ,  prêtez- 
vous  à  fa  foiblefTe;  je  tremble  pour  vos 
jours,  je  tremble  pour  les  miens.  Non  ,  je 
n'ai  past.aflez  de  force  pour  foutenîr  les 
malheurs- qui  nous,  menacent  4  fongez,  Lhi- 
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dîmes  ^  que  ma  mort  fuivra  votre  refus. 
Oui ,  vous  allez  me  voir  périr  à  vos  yeux  : 
j'ai  déjà  vu  le  poignard  levé  Air  moi,  pour 
vaincre  la  répugnance  que  je  montrois  à 
vous  inftruire  :  peut  -  être  auili ,  mon  cher 
Lhidimès  ^  croyez  -*  vous  criminel  ce  qui  ne 
Teft  pas  ;  peut- être  qu'un  faux  préjugé  vous 
abufe;  l'erreur  lui  a  peut ->  être  donné  la 
naiflance  ;  en  ferons-nous  les  viéKmes  ?  fera* 
ce  la  mort  qui  nous  unira  ?  fera*  ce  enfin  ,* 
baignés  dans  notre  fang  ,  &  en  expirant 
dans  les  bras  Tun  de  l'autre  ,  que  nous  nous 
dirons  un  éternel  adieu  ?  Laifrez'moi>  Cri* 
foline ,  lui  dis- je ,  effrayé  du  terrible  fpec^ 
tadei  qu'elle  repréfentoît  à  mon  efprit  inti-p 
midé ,  laifTez-moi.  Vos  difcours  ,  en  me 
faifant  trembler  pour  vous ,  me  font  rougir 
de  votre  égarement  ;  ils  ne  fervent  qu'à  mé 
faire  défapprouver  ma  tendreflfe*  Non ,  n'ef- 
pérez  pas  de  me  vaincre.  : 

Je  fuis  fans  efpérance  ,  pourûiivis- je ,  de 
pouvoir  triompher  .de  mon  ennemie  ;  maïs 
du  moins  je  faurai  triompher  de  moi-même. 
Ajoute  9  reprit  Crifoline  j  ajoute  que  tu  fau»- 
ras  encore  me  voir  fans  pitié  expirer  à  tes 

'  yeux.  Le  crime  y  'lui  répliquai-jc ,  :  m'efl  en»* 
core  plus  odieuxque  vous  ne  m'êtes  chère, 

'&  mac  mon  m'affranchira  du  règ&et  de^voa$ 
avoir  perdue. 
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.  Cen  eft  donc  fait ,  s'écria  Crifoliné;  je 
&is  fans  efpérance  :  ingrat ,  pourquoi  avez- 
vous  fu  triompher  de  cette  heureufe  indif- 
férence qui  m'aflTuroit  des  jours  tranquilles  ? 
Hélas  ?  que  je  payerai  chèrement  votre  vic- 
toire 1  Alors  les  larmes  &  les  fanglots  ôtè- 
rent  à  Crifoliné  la  liberté  de  continuer.  Pour 
moi,  j'étois  (i  troublé  &c  fi  attendri  de  voir 
Crifoliné  en  cet  état ,  que  je  tremblois  que 
l'amour  ne  forçât  la  vertu  à  céder.  La 
honte  que  j*eus  en  fentant  que  ma  fermeté 
ëtoîi  ébranlée ,  la  rappela  ;  mais  ne  vou- 
lant ni  ajouter  au-défefpoir  de  Crifoliné  par 
ma  réiiftance ,  ni  lui  accorder  ce  que  fes 
pleurs  fembloient  me  demander ,  je  gardsd 
un  trifte  iilence. 

Nous  étions  tous  deux  dans  cette  vio- 
lente Situation  y  lorfque  je  vis  tout  d*un 
coup  parbître  devant  moi  mon  ennemie , 
je  veux  dire  la  magicienne;  fa  vue  me  fit 
irémir  de  crainte  &  d*horreur.  Eh  bien  ^ 
Crifoliné  ,  lui  dit-elle  ,  qu'as«tu  obtenu  ? 
Crifoliné,  toute  en  pleurs  ^  ne  répondit  rien. 
Je  le  fais,  pourfuivit  la  barbare;  tonfilen- 
ce  &c  tes  larmes  m'en  inftruifent.  je  fens 
tedoubler  ma  fureur  côntrje  toi  &- contre 
(ton  amant:  oui 9  c'en  eft  fait,  d'un  feul 
coup  je  vais  me  venger  de  tous  les  deui^ 
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£n  achevant  ces  mots  ^  elle  tira  un  poignard  ^ 
&  Je  bras  levé ,  elk  avança  vers  Crifoline. 
Arrêtez ,  lui  dis-je  en  me  jetant  au-devant 
d'elle  ;  Crifoline  ne  doit  pas  être  la  viftime 
de  votre  reffentiment.  Non  ,  cen  eft  point 
l'amour  que  j'ai  pour  elle  qui  fait  lobftacle 
que  vous  trouvez  en  moi;  c'eft  Thorreùr 
que  m  mfpire  1«  vice.  Pour  te  punir  de  ton 
injurieufe  &  faufle  prévention  j  me  re'pon- 
dit  la  magicienne  ,  tu  confentiras  dès  ce 
moment  à  être  initié  dans  les  myflères  de 
mon  art ,  ou  Crifoline  va  périr  à  tes  yeux  : 
choifis.  Je  reftai  interdit  &  tremblant.  Ah  ! 
Lhidimès,  s'écria  Crifoline,  fauvez-moides 
horreurs  que  la  mort  me  préfente  !  Par  pitié 
rendez- vous  >  Taraour  &  Thumanité  le  de- 
mandent. 

Un  faififfement  affreux  &  la  frayeur  que 
i  avois  de  céder  ,  tenoient  ma  langue  liée- 
Tu  ne  dis  rien  ,  reprît  la  cruelle  femme  que 

j'avoîs   devant  moi.   Parle réponds...... 

Condamnes-tu  Crifoline  à  mourir,  ou  con- 
fens-tu  à  commander  j  comme  moi ,  à  toute 
la  nature  ?  Non ,  répondis  -  je  d'une  voix 
foible  &c  tremblante;  c*eft  la  mort  que  je 
veux,  continuai- je  en  tombant  à  fes  pieds i 
ne  me  la  refufe  pas  >  frappe?  mais  épargne 
dans  la  jmalhcureule  Crifoline  des  jours  que 
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Tinnocence  &  la  vertu  doivent  te  rendre 
refpeftables.  Vois  ,  me  dit- elle  en  faififfant 
Crifoline  par  le  bras ,  &  levant  l'autre  armé 
d'un  poignard  fur  fon  fein  ,  vois  comme  je 
vais  les  épargner.  Je  voulus  me  relever  pour 
me  jeter  fur  le  bras  de  la  cruelle  ;  mais 
l'étois  fi  foible  &  fi  fatigué  de  tout  ce  que 
j!àv(MS  fouffert  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures ,  &  TefFroi  mortel  dont  j'étois  faifi 
«edoubla  à  un  tel  excès ,  que  j'avoue  à  la 
honte  de  mon  courage  ,  que  je  perdis  toute 
connoiffance.  En  la  recouvrant,  je  me  trou- 
vai couché  fous  le  même  arbre  d'pù  j'avois 
été  enlevé. 

^Je  ne  fentis  qu*une  foible  joie  de  revoie  le 
rivage  du  Pénée  ;  je  ne  pou  vois  me  flatter 
d'être  à  la  fin  de  mes  malheurs  ;  au  contraire^ 
j'en  envifageois  qui  me  faifoi^ent  trembler. 
L'idée  que  Crifoline  étoit  peut-être  fans 
vie  dans  ce  moment  .^  fe  préfentoit  à  mon 
^fprit  avec  un  effroi  proportionné  à  ma  ten- 
drcffe  :  je  m'imaginois  la  voir  pâle  &  fan- 
glante  me  reprocher  (^  mort  ;  je  ne  pouvois 
me  pardonner  d'avoir  perdu  le  fentiment 
dans  une  occafion  où  il  s'agiffoit  de  fauver 
fes  jours  à  quelque  priy  que  ce  fût  ;  je 
^ondamnois  ma  fermeté  ,  je  la  nommois 
fear,b5irie  i  je  me  difoi?  que  j  étois  jplys   çr'p: 
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mînel  de  Tavoir  expofée  à  la  rage  de  mon 
ennemie ,  que  je  ne  l'enfle  été  de  me  ren- 
dre. Je  cherchois  des  raiibns  pour  juftilîef 
le  pouvoir  qui  m'étoit  offert,  &  j'en  trou- 
vols.  Un  inftant  après  ,  honteux  &  déf-f* 
përé  5  je  rougiflbis  de  ma  foiblefle  ,  &  mon 
égarement  me  faifoit  horreur  à  moi-même. 
Enfin  ne  pouvant  plus  foutenir  l'incertitude 
où  j'étois  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  Cri- 
foline  j  quoique  foible'  &  défaillant  ,  je 
partis  pour  aller  à  Titire* 

Etant  arrivé  au  bord  du  fleuve  Pénée  , 
j'en  vis  fortir  uneefpèce  demonftrç  à  figure 
humaine  ,  qui  me  dit  d'un  ton  de  voix 
menaçant  &  épouvantable  ;  arrête ,  ne  vas 
pas  plus  loin  ,  tu  ne  verras  point  Crifoline  : 
elle  vit  )  mais  elle  vit  tourmentée  de  mille 
maux  ;  tu  peux  en  un  moment  les  faire 
cefler  ;  confulte  ta  tendreflc.  Ta  réfolution 
prife  ,  reviens  fur  ces  bords  ,  je  te  com- 
muniquerai un  pouvoir  qui  te  rendra  maître 
du  fort  de  Crifoline  &  du  tien.  Le  monftre, 
en  achevant  cqs  mots ,  difparut  ,  &  me 
laifla  dans  une  firuation  difficile  à  compren- 
dre. Crifoline  vit!  m'écriai  |e  ,  mais  ce 
n  eft  que  pour  fouffrir  à  chaque  inftant  de 
nouvelles  peines  ;  j'en  fuis  la  caufe  ;  &  je 
puis  avx>iri  la  cruauté  de  la  laifler  en  proie 
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à  mon  ennemie  i  Ah!  que  ce  qu'on  appelle 
vertu  tend  barbare  !  Enfin  cette  vertu  fi 
précieufe  &  fi  néceffaire  pour  Theureufe 
tranquillité  du  cœur  &  de  Tefprit ,  manqua 
de  m'abandonner.  Ma  foiblefle  pour  Cri- 
foline  me  mit  au  point  de  ne  (avoir  plus 
ce  que  je  voulois. 

Je  revins  chez  mon  père  9  l'ame  agitée 
de  crainte  &  d'incertitude.  Les  durs  affauts 
que  j'avois  effuyés  ;  les  plus  afFreufes  ima- 
ges que  je  me  faifois  des  foufFrances  de 
Crifoline,  mon  défefpoir  ,  tout  concourut 
à  mp  ravir  abfolument  le  fommeil. 

Pans  mes  vives  inquiétudes  ,  je  me  ref- 
fouvins  du  fage  Théminisès  ;  &  fur  ce  qu'il 
m'avoit  permis  d'avoir  recours  à  lui ,  fi  je 
me  trouvois  dans  quelqu'extrêmité  fâcheufe , 
je  me  déterminai  fur  le  champ  à  aller  le 
trouver.  La  honte  d'avoir  vu  chanceler  ma 
vertu  9  &  l'efpoir  que  ce  fage  mortel  la 
ranimeroit  dans  un  cœur  étonné  de  fa  propre 
foiblefle  ,  m'encourageoient  encore.  Ainfi  , 
dès  que  l'aurore  parut ,  je  partis  >  après  avoir 
prié  mon  père  de  trbuver  bon  que  je  fuflfe 
quelques  jours  iibrent. 

J'arrivai  chez  Théminisès  ;  charmé  de  me 
.  revoir  ,  il  m'embrafla  avec  tendrefle.  Je  lui 
tsiùontài  ma  cruelle  aventure  ;  j'eus  aflez 
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de  force  fur  moi-même  pour  ne  pas  craindre 
de  rougir ,  en  lui  avouant  les  mouvemens 
de  foibleffe  que  l'amour  m'avoît  infpirés  ; 
je  penfai  même  que  cet  aveu  donneront  à 
Théminisès  contre  moi  des  armes  viftorieu- 
fes.  Quand  il  m'eut  écouté  avec  attention, 
Théminisès  me  quitta  fans  me  répondre  j  une 
heure  après  il  revint  me  trouver  dans  le 
jardin  où  il  m'avoit  laîffé. 

Vous  êtes  dans  un  grand  danger  ,  mon 
enfant ,  dit-il  ;  il  vous  faudra  bien  de  la 
vertu  &  bien  de  la  fermeté  pour  éviter  de 
perdre  cette  heureufe  innocence ,  four  ce 
de  la  tranquillité  de  Tame,  Je  puis  cependant 
vous  aider  à  vous  fauver  du  péril  où  vous 
êtes  ;  je  fais  le  lieu  où  s'aflemblent  les  ma- 
giciens de  la  Thcffalie  ;  ils  doivent  s'y  rendre 
cette  nuit  >  dixième  de  la  lune  ;  je  veux 
que  vous  foyez  le  témoin  de  leurs  affreux 
myftères  pour  vous  en  infpirer  encore  plus 
d'horreur.  Je  vous  mènerai  moi-même  5  & 
fans  le  fecours  de  leurs  abominables  prefti- 
ges  ,  nous  ferons  tous  les  deux  invifibles 
par  la  vertu  admirable  de  cette  plante  que 
je  vais  partager  avec  vous.  Armez -vous 
donc  ,  mon  cher  enfant  y  d*un  courage 
digne  de  mes  bornés. 

La   nuit    étant  arrivée  >   Théminisès  me 
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mena  par  des  chemins  que  je  ne  connôlf- 
fois  pas  ;  nous  arrivâmes  dans  une  belle 
prairie  ,  il  me  fit  affeoir  fur  le  bord  d'un 
petit  ruiffeau  ,  il  fe  plaça  à  côté  de  moi  i 
me  tenant  toujours  le  bras  droit.  Ce  fage 
vieillard  m'exhortoit  à  me  fortifier  dans 
l'amour  de  la  vertu  &  dans  l'horreur  du 
vice.  Ses  difcours  furent  interrompus  par 
un  dragon  que  nous  vîmes  en  l'ait  &  qui 
vint  fondre  rapidement  au  milieu  de  la 
plaine.  Un  homme  ^  monté  fur  cet  animal, 
fauta  légèrement  à  terre.  A  peine  eut  -  il 
fait  quelques  tours  ,  qu'il  parut  dans  les  airs 
en  gros  tourbillon  de  feu  ,mais  encore  très- 
clévé  &  fort  éloigné  de  nous.  Il  approche, 
il  defcend  enfin  jufqu'à  terre  ;  alors  il  fe 
fépare  :  quelle  fut  ma  furprife  &  ma  dou- 
leur î  quelle  horreur  s'empara  de  mon  amel 
quel  fut  enfin  mon  défefpoir  !  Crifoline. . . . 
grands  dieux  !  c'étoit-elle-même.  Théminisès 
qui  me  tenoit  toujours  par  le  bras  ,  me  le 
ferra  en  me  difant  fois  maître  de  toi  y  Lhi* 
dîmes ,  &  écoute. 

Crifoline  s'approcha  du  magicien ,  fe  jeta 
d'abord  à  fes  pieds  &  lui  dit  :  mon  fouve- 
rain  maître  5  j'implore  votre  bonté  ;  que 
deviendrai'je ,  fi  vous  êtes  inexorable  à  ma 
prière  ?    Parle  ,  lui  répliqua  cet  homme  j 
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ffpo  me  veux  -  tu  ?  Vous  favez  ,  reprît  Cri- 
fo/ine  ,  rattachement  que  J'avois  pour  mon 
frère  :  ce  fut  par  les  fciences  que  vous  6c 
lui  m'avez  communiquées  ,  que  je  fus  le 
danger  où  il  ëtoit  à  l'armée  j  touchée  de 
la  plus  vive  douleur  5  je  traverfai  les  airs 
pour  le  voir;  enveloppée  d'un  nuage  ,  j'en- 
trai- dans  fa  tente.  Un  jeune  foldat  étoit  à 
côté  de  fon  lit  ;  mon  frère  ,  en  voyant  le 
nuage  ^  pria  le  foldat  de  fe  reth-er  ;  m^ûs 
il  n'obéit  pas  aflfez  pron^iptement  pour  mon 
repos  :  je  le  vis  ,  &c  malgré  la  douleur 
amère  que  me  caufoit  la  mort  prochaine 
de  mon  frère  ,  malgré  l'indifférence  qui 
m'avoit  toujours  garantie  de  l'amour  ,  je 
trouvai  ce  foldat  aimable.  Enfin  il  triompha 
dans  un  moment  de  toute  ma  fierté;  je 
1  aimai.  Je  découvris  qu'il  étoit  du  hameau 
de  Cantelme,  &  d'une  famille  avec  laquelle 
le  hafard  m  avoir  liée  d'amitié  depuis  quel- 
que temps. 

Mon  étonnement  redoubla  encore,  quand 
j'appris  que  Crifoline  étoit  la  fœur  de  ce  ca- 
marade  que  j'avois  eu  à  l'armée  ,  &  q«e 
j'avois  vu  mourir.  Je  ne  pouvois  compren- 
dre les  raifons  qu'il  avoit  eues  de  me  cacher 
le  lieu  de  fa  naiffance  )  fi  voifin  de  Can- 
lelme.  De  plus  ,  Crifoline  ne  m'avoit  jamais 
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parlé  de  ce  frère  ,  &  je  n'avoîs  vu  dans  fon 
père  nulle  trace  de  douleur.  Lhidimès  > 
pourfuivlt  Crifoline ,  de  retour  au  hameau, 
me  vit  &  js  lui  plus  ;  il  défire  avec  ardeur 
notre  union ,  il  ignore  robftacle  qui  s'y  op- 
pofe  :  il  a  voulu  me  demander  à  mon  père, 
qui  m'auroit  fans  peine  accordée  à  fes  défîrs,^ 
Je  lui  ai  d'abord  fait  naître  la  difficulté  que 
Paphilis  mettoit  à  fon  bonheur  ;  mais  Paphilis 
paroiffant  avoir  renoncé  à  ma  recherche,, 
je  n*ay  pu  refufer  mon  aveu  à  Lhidimès , 
pour  qu'il  parlât  à  mon  père.  Cependant , 
comme  )e  ne  voulois  pas  qu'il  m  obtînt , 
puifque  le  ferment  que  j'ai  fait  de  n'époufer 
jamais  qu'un  homme  initié  dans  vos  myftè- 
res  ,  met  un  obftacle  entre  ce  pafteur  6c 
moi  y  qu'il  falloit  furmonter  ;  j'ai  eu  recours 
à  mon  art  pour  traverfer  &  irriter  fa  paffion«. 
Clitle  m'a  fécondée  dans  mon  deffein  : 
elle  a  fait  trembler  Lhidimès  pour  mes  jours,, 
mais  fans  avoir  pu  ébranler  fa  fermeté.  Ah  t 
que  Tamour  m'a  rendue  cruelle  !  s'écria  Cri- 
foline ;  à  quelles  alarmes  9  à  quels  tourmens  y 
à  quelles  frayeurs  n'ai- je  pas  expofé  mon 
amant  t  que  n'ai- je  pas  fouffert  en  le  per- 
fécutant!  à  quoi  ont  fervi  tant  de  cruautés! 
elles  n*ont  fait  que  m'inftruire  que  je  fuis 
fans  efpérance.  Enfin ,  fi  vous  ne  me  rek* 
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▼cz  du  ferment  que  jVi  fait ,    je    mourrai 
de  douleur.  Pourquoi  m'affujettîr  à  une  loi 
fi  cruelle!  Tu  pouvois  ne  pas  t'y  foumet- 
tre ,  répliqua  le  magicien  ;   mais  il  eft  fait 
ce  ferment  que  j*ai  exigé  de  toi  avec  autant 
de  prudence  que  d'adreffe.    Eh  pourquoi  ! 
s  écria  Crifoline  ;  pourquoi  es  -  tu  femme  ? 
teprît-il;  femme  ,  ne  dois-tu  pas  compte  de 
tes  aftions  à  ton   mari  ?    peux-tu  en  faire 
une   qu'il  ignore  ,  fans  bleffer  ks  droits  & 
tQs  devoirs 5   du  moins  en   apparence?    & 
cette  apparence  fuffiroit  pour  te  rendre  cri- 
minelle à  fes  yeux.    Pourrois-tu  donc  dif- 
paroître  à  ton  gré  &  les  jours  &  les  nuits  ? 
A  la  première  queftion  que  répondrois-tu  ?; 
Et  fi  ton  mari  j    connoiffant  ton  pouvoir , 
refufoit  de  le  partager ,    ne  te  flatte  pas  , 
tu  lui  ferois  horreur.    Tels  font  les  préju- 
gés injurieux  contre  notre  art.  C*eft  pour- 
quoi ,  autant    que  je   puis ,   j'infifte  fur  le 
ferment  que  j'ai  exigé  de  toi  ;  ainfi  jamais 
tu  ne   peux  époufer    qu'un  homme  initié  ' 
dans  nos  myftères.  Fais  de  nouveaux  efforts 
pour  vaincre  Lhidimès,   acquiers  ce  fujet  à 
notre  empire,   ou    renonce  à  li#pour  ji- 
mais.  Si  ta  tendreffe  ne  peut   rien ,  fais-le 
trembler    par    tant   d'horreurs  &    tant  de 
tourmens,  qii'il  foit  contraint  à  fe  rendre: 
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fi  tu  ne  te  fans  pas  affez  de  force  pôUf 
Taccabler  de  maux  ,  laiffe-m'en  le  foin  j  je 
le  rendrai  digne  de  toi ,  ou  il  périra. 

Eh  bien!  s'écria  Crifoline  d*un  ton  de 
défefpoîr  ,  il  périra.  Pouvez- vous  efpérer  de 
vaincre  un  eoiuage  que  l'amour  n'a  pas  , 
vaincu  j  qui  n  a  pas  cédé  en  me  voyant  un 
poignard  fur  le  fein  ?  La  plus  forte  des  paf- 
fions  n'a  pu  le  faire  renoncer  à  Tidée  qu'il 
s'eft  faîte  de  la  vertu  ;  il  lui  facrifie  tout. 
L'amour  feul  cependant  >  peut  changer  une 
ame  y  lui  feul  peut  juftifier  mon  pouvoh^ 
aux  yeux  de  Lhidimès  ,  &  le  perfuader  que 
fans  crime  il  peut  le  partager  avec  une 
amante.  Je  vais  encore  redoubler  mes  ef- 
forts;'mais  je  les  redoublerai  fans  efpérance 
&  fans  fuceès.  Crifoline  alors  fe  tut. 

Le  filence  que  le  magicien  gardoit ,  ainfi 
que  Crifoline  ,  fut  interrompu  par  un  nou*- 
veau  tourbillon  de  feu  qui ,  en  fe  diflipant 
lorfqu'il  fui  à  terre  ^  me  permit  de  recon- 
noître  la  magicienne  que  je  crois  feule  cou- 
pable des  perfécutions  où  j'avois  été  livré. 
Clitie  >  que  voilà ,  dit.  Crifoline  à  fon  fou- 
verain  -^  •ous  dira  tout  ce  que  nous  avons 
tenté  pour  forcer  Lhidimès  à  fe  rendre.  Nos 
eflRirts  n'ont  fervi  qa  a  me  prouver  fa  ten- 
idreffç  ,6c   à  me  déchirer  le  cœur.  Quç^ 
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continua- t-elle,  je  fuis  fans  efpérance  d*êcre 
jamais  unie  à  ce  pafteur  que  j*aime  fi  ten- 
drement ,  &  dont  je  fuis  adorée  !  Fatale  def- 
tinée  !  Art  déteftable ,  pourquoi  tes  charmes 
m 'ont-ils  féduite?  que  ne  puis-je  y  renon- 
cer !  Oui ,  je  payerai  de  ma  vie  les  avan-* 
tages  que  j'ai  cherchés  dans  ta  poffeffion. 
Ah  !  mon  fouverain  maître?  pourfuivit-elle^ 
en  fe  profternant  encore  devant  lui?  laif^ 
fez-vous  attendrir  en  ma  faveur.  Tu  me 
fais  pitié,  lui  dit- il  ?  mais  je  ne  puis  t*ac- 
corder  ce  que  tu  me  demandes ,  ceiTe  de 
lefpérer. 

Dans  ce  moment  il  parut  dans  les  aîrs  des 
monftres  ,  des  tourbillons  de  feu  &  des  nua- 
ges qui  defcendoient  rapidement  vers  la  prai- 
rie, Saifi  d'épouvante  &  d'horreur  ,  je  priai 
Thémînisès  de  me  tirer  d'un  lieu  où  je  ve- 
nois  d'entendre  Tarrêt  de  ma  mort,  foît 
que  je  fuffe  ferme  dans  mes  devoirs ,  ou  que 
je  mouruffe  de  douleur  de  voir  Crifoline  in- 
digne de  mon  amour.  Nous  régagnâmes  la 
maifon  de  Théminisès  fans  dire  un  feuï 
mot;  j'étois  fi  troublé,  que  je  ne  penfaî 
jamais  à  rompre  le  filence. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivés  5  Théminiiès 
me  dit  d'aller  prendre  du  repos,  &  qu'il 
me  parleroit  après.  Dormez  quelques  heu-j 
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res  >  continua- 1- il ,  vous  en  avez  befoiO'î 
mais  fi  votre  étonnement  &c  l'agitation  ou:  , 
je  vous  vois  ne  permettent  pas  au  fommeil 
de  s'emparer  de  vos  fens,  obtenez  de  votre 
raifon  de  triompher  d'une  foibleffe  qui  5  ne 
pouvant  plus  être  juftifiée  ,  vous  rendroit 
indigne  de  mes  bontés. 

Il  eft  aifé  de  croire  que  je  ne  dormis 
point.  Crifoline  magicienne!  m'écriois-je  à 
tout  moment  ;  c'en  eft  donc  fait,  je  la 
perds  pour  jamais ,  cette  Crifoline  fi  tendre 
&  fi  charmante  !  Pourrai- je  y  renoncer  ?  que 
je  la  crains  î  que  je  me  crains  moi*même  ! 
Mais,  reprenois-je  ^ma  tendreffe  pour  elle 
eft  déformais  un  crime  pour  moi.  Raifon , 
devoir ,  vertu  ,  eh  bien ,  donnez-moi  la 
force  de  l'oublier!  Oublier  Crifoline!.... 
l'abandonner!...  Elle  en  mourra.  Quel  en- 
nemi le  deftin  m'ofFre-t-il  à  combattre  ?  com- 
ment Ife  vaincre  ?  Théminisès  5  cependant, 
n^'ordonne  d'en  triompher.  L'ufage  qu'il  s'eft 
fait  d'une  vertu  plus  qu'humaine,  lui  per- 
fuade  que  cette  môme  vertu  peut  &  doit 
nous  rendre  toujours  maîtres  de  nos  paffions. 
L'agitation  où  j'étois  me  faifoit  prononcer 
ces  difcours  à  haute  voixj  Théminisès  ,  qui 
m'écoutoit,  parut,  &  me  dit  d'un  ton  févère: 
Lhidimès,  prends  garde  à  toi^  Crifoliae 
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te' Coûtera  ton  innocence  :  crains  de  deve» 
oir  auffi  coupable  qu'elle.  La  découverte  que 
tu  viens  de  faire  auroit  déjà  dû  étouffer  ta 
teadreffe ,  en  t'infpirant  pour  cette  crimi- 
nelle fille  toute  l'horreur  que  le  vice  *doiç 
imprimer  à   la  vertu.  La  raifon  peut  tout 
obtenir  de  nous  ^  quand  cette  vertu  la  fou- 
tient  :  douter  de  fon  triomphe  ,  c'eft  annon- 
cer fa  défaite»  Quoi  !  fans  être  ému  par  la 
préfemre  de  Crifoline,  tu  crains  de  fuccom- 
berî:  que  n'auras- tu   point  à  redouter,  lorf- 
que    (ts  larmes  9   fes  foupirs   &  un  tendre 
défefpoîr  attaqueront  ta  vertu  ?  Que  d'en- 
nemis tu  vas  avoir  à  combattre  1:  La  dan* 
gereufe  éloquence  que  Crifoline  employera 
pour  te  prouver  que  fon  art  n'a  rien  de 
criminel ,  le  pouvoir  enfin   que  lui  donne 
fur  ton  cœur  ta  paffion.    Auras-tu  affez  de 
fermeté  pour  vaincre  de  tels  ennemis  ?  Ne 
te  flatte  point  ^  tu  aurois  cédé  à   Clitie  & 
à  Crifolifte ,  fi  la  nature  effrayée  ne  t'avoit 
pas  ravi  Tufage  de  tes  fexis  ;  c'eft  à  elle  feule 
&  non  à  ta  vertu  que  tu  dois  aujourd'hui 
ton  innocence.  . 

Honteux  &c  confondu  des  juftés  reproches 
de  Théminisès  ,  je  me  jetai  à  fes  pieds  ;.& 
en  lui  tenant  les  genoux  ^  je  lui  dis  :  c'en 
eft  fait)  vo$  iavincibles  difcours,  que  la  fa« 
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gefTe  la  plus  expérimentée  vous  a  diAêSf 
viennent  de  me  rendre  à  moi  même  :  par- 
donnez un  premier  mouvement  de  foiblefle, 
que  vos  remontrances  viennent  de  furmonter. 
Toutefois  je  ne  me  flatte  point ,  je  vois  tous 
les  tourmens  que  la  rage  ^  la  vengeance  &c 
Tamour  méprifé  inventeront  pour  me  punir 
d'ofer  être  vertueux.  Mais,  pour  foutenîr 
tous  ces  tourmens  &  pour  réfifter  à  Crifo- 
line  ,  je  n'aurai  qu'à  me  rapeler  vos  divines 
paroles  ;  elles  viennent  de  porter  le  calme  & 
Taflurance  dans  mon  ame.  Oui ,  je  me  fens 
digne  de  vos  bontés ,  je  les  implore ,  conti- 
nuez-les-moi )  je  les  mériterai  toujours.  Trop 
heureux  qui  peut  avoir  Un  tel  guide  pour 
ramener  Telprit  &  la  raifon  de  leurs  éga- 
remens!  J'ai  commencé  à  te  protéger  ,  mon 
enfant,  me  répondit  Tbéminisès  j  &  je  te 
jure  de  ne  jamais  t'abàndonner.  Mes  con- 
TioiflTances ,  quoiqu'affez  étendues  ?  ne  fuffi- 
ront  peut-être  pas  pour  t'arrachef  à  la  puif- 
fance  fatale  de  Crifoline  ,  je  vais  néanmoins 
travailler  pour  toi ,  &  je  commencerai  par 
implorer  le  fecours  des  dieux. 

Le  lendemain  9  Théminisès  me  mena 
dans  une  chambre  où  il  y  avoit  un  bain» 
Mon  enfant,  me  dit-il,  tu  as  befoln  de  ré- 
parer tes  forces  abattues  par  les  fatigues- du 
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éôrps  &  de  refprit  ;  voilà  un  baîn  que  je 
t'ai  préparé ,  il  te  rendra  plus  fort  que  m 
ne  Tas  jamais  été,  jette-toi -dedans ,  reftes* 
y  une  heure ,  &  lave-toi  b  tête  ainfi  que 
l^vifage.  J*obéïs  à  Théminisès ,  &  je  for- 
tîs  de  ce  bain  tel  qu'il  me  1  avort  promis^ 
Je  fus  le  chercher  dans  fon  jardin  où  il  fe 
promenoit  feul.  Il  me  dit  en  me  voyant  : 
tu  es  à  préfent  en  état  de  partir;  va ,  mon 
enfant  5  retourne  chez  ton  père.  Tu  verras 
peut-être  Crifoline  ;  arme-toi  d'un  courage 
inébrarrfable  ,  furtout  cache- lui  ce  que  ti* 
fais  de  fa  propre  bouche.  Pars  y  &  reviens 
dans  huit  jours^^ 

J'arrivai  chez  rnon  père  ,  plongé  dans, 
une  trifteffe  que  rien  ne  pouvoit  vaincre; 
l'agitation  de  mon  ame  étoit  extrême  5  je 
croyois  à  tous  les  momens  aller  tomber 
dans  des  périls ,  dont  l'idée  me  faifoit  d'au- 
tant plus  trembler  ?  que  Crifoline  étoit  tou- 
jours viftorieufe  de  mon  cœur.  Je  ne  pou* 
vois  douter  que  Crifohne  ne  fût  magicien- 
ne 5  &  je  ne  pouvois  le  croire  ;  tous  mes 
(eus  fe  révokoient  &  contr'elfe  &  contre 
moi.  Je  me  rappelois  ce  qui  m'étôit  arri- 
vé à  l'armée,  où  je  ne  recormoiffois  que  trop 
Crifoline  ;  mais  ce  que  je  ne  pouvois  com- 
prendre f  c'étoit  qu'elle  fût  ibeur  de  Tennl-r 
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Bs.  Pour  m'éclaircir  fur  ce  fujetj  j*allaî 
trouver  Lindor,  je  lui  confiai  ma  cruelle 
aventure.  Voici  ce  qti'il  m'apprit. 

Le  père  de  Crifoline,  me  dit- il,  avoit 
deux  fils  y  mrais  plus  âgés  de  dix  ans  .^e^ 
leur  fœur.  Thermîlis  étoit  l'aîné ,  &  fans 
doute  celui  dont  vous  venez  de  me  par- 
ler. Il  s*en  falloit  bien  qu'on  le  regardât  à 
Titire  comme  un  bon  fujet  ;  il  avoit  beau- 
coup de  vices  ,  peu  de  bonnes  qualités ,  &C 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  m* apprend 
que  le  temps ,  les  occafions  &  le  commerce 
des  méchans  avoient  entièrement  déterminé 
fon  caraftère  au  crime.  Thénais  le  cadet 
étoit  un  garçon  charmant  par  fa  figure, 
par  fon  efprit ,  par  fes  manières  &  par  tous 
fes  fentimens  ;  auflS  faifoit-il  les  délices  de 
fon  père.  Cette  tendrefle,  juftifiée  par  le 
mérite  &  la  vertu  de  Thénais,  mit. la  dé- 
fanion entre  les  deux  frères  ;  un  rien  les 
brouilloit ,  &  jamais  on  n'obtenoit  de  Ther- 
milisun  racommodement  fincère. 

Une  fille  du  hameau  ,  jeune  &  belle, 
leur  infpira  de  Tamour  à  tous  les  deux  ; 
mais  elle  donna  la  préférence  à  Thénais. 
Les  foins  &  les  affidultés  de  ce  dernier  fu- 
rent bien  reçus ,  &  Thermilis  fe  vit  rebuté  ; 
il  fentit  avec  un  dépit  violent  que  fon.  frèxe. 
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lé  rendoie  auflî  malheureux  auprès  de  Me- 
nante t  que  dans  la  maifon  paternelle)  fon 
reiTentiment  égala  fa  paffion^  il  maltraita 
fon  frère ,  il  le  fut  à  fon  tour  de  fon  père  ^ 
auprès  de  qui  ks  torts  ne  pouvoient  trou- 
ver grâce ,  ils  portoient  un  caraftère  trop 
odieux ,  ils  étoient  trop  réitérés.  Mais  foti 
defefpoir  alla  jufqu'au  dernier  excès  ,  quand 
il  vit  que  Menante  alloit  être  la  récompenfe 
de  la  tendreiTe  de  Thénais  ;  il  ne  fut  plus 
maître  de  lui ,  fon  amour  étouf!a  dans  fon 
coeur  les  fentimens  de  la  nature  &  ceux  de 
rhonneur  :  il  poignarda  eniiii  fon  frère  à  la 
porte  de  Menante. 

Ce  crime  affreux  fouteva  contre  Ther- 
milis  tout  le  hameau  :  il  prit  promptement 
la  fuite.  Son  père ,  dont  Taffliftion  tou- 
cholt  tout  le  monde  ,  lui  fit  donner  une 
fomme  d'argent  pour  le  mettre  en  état  de 
fortir  de  la  contrée.  Il  y  a  près  de  dix  ans 
de  cette  horrible  cataftrophe  :  depuis  ce- 
temps  5  on  n'a  point  entendu  parler  deTher- 
milis;  il  eft  oublié  dans  !e  hameau,  &  Cri- 
foline  y  eft  regardée  comme  feule  héritière 
dts  biens  de  fon  père.  Menante  prouva  quelle 
étoit  fa  paffion  pour  Thénais  ?  en  fe  jetant 
dans  le  temple  de  Diane,  où  elle  eft  aujour- 
d'hui une  des  prêtreffes  de  la  déeffe. 
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En  quittant  LindoT ,  je  repris  k  chemm 
cle  la  maifon  :  je  rencontrai  ma  fœur  qui 
s  revenoit  de  chez  Crifoline.  Théane  ignoroit 
tout  ce  qui  fe  paffoit ,  elle  me  dit  que  Cri- 
foline étoit  malade  ;  elle  ajouta  qu'elle  me 
prloit  inftamment  de  l'aller  voir  le  lende^ 
main  y  &  elle  s'acquitta  de  fa  commiflîon 
avec  un  fourire  de  complaifance.  Je  Tavous- 
rai  à  ma  honte  ^  Tinquiëtude  que  me  cau- 
{a  la  maladie  de  Crifoline  >  la  crainte  qu*elle 
n'augmentât  fi  je  lui  donnois  le  chagrin  de 
la  négliger  5  ma  foibleffe  enfin  ^  tout  m'entraî- 
na malgré  moi  à  Titire^ 

Je  vis  Crifoline ,  &  à  fa  vue  y  quand 
même  je  ne  me  ferois  pas  condamné  à  un 
fecret  éternel ,  tout  reproche  aurait  expiré 
fur  mes  lèvres.  Quoique  trifte  &  abattue, 
je  la  trouvai  fi  charmante  ,  que  les  larmes 
me  vinrent  aux  yeux  en  penfant  qu'il  me 
falloit  renoncer  à  elle  pour  jamais.  Je  frif- 
fonnois  en  envifageant  les  combats  que  î*au- 
rois  à  foutenir  avec  moi-même  pour  ne  pas 
fuccomber  ^  &  je  me  repentois  d'être  venu 
m'y  expofer.  Eh  bien?  mon  cher  JLhidimès , 
me  dit  elle  en  me  prenant  la  niain ,  &  les 
yeux  baignés  de  larmes  ,  vous  rappeïez- 
vous  avec  quelque  pitié  le  péril  où  vous 
Hi'avez  vue?  ne  vous  êtes -vous  point  r^:: 
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proche  une  fermeté  qui  tient  de  la  barbarie  ? 
Non ,  lui  répliquai- je  d*un  ton  affurë.  Non  y 
reprit-elle  ,  &  vous  m'aimez  !  Allez ,  vous 
ne  m'aimez  point,  vous  ne  m'aimâtes  ja- 
mais ,  jamais  vous  ne  fûtes  aimer  !  Ah  !  je 
ne  le  vois  que  trop  5  je  ferai  la  viâime  der 
la  malheureufe  paffion  que  vous  m'avez  int 
pirée.  Elle  accompagnoit  ces  reproches  d'une 
tendreffe  qui  me  défefpéroit. 

Je  ne  pus  jamais  avoir  la  force  de  ne  pat 
protefter  à  Crifoline  que  je  Fadorois  tou"* 
jours.  Mais  feignant-  d'en  douter  j  elle  jura 
qu'elle  mourroit  de  douleur,  fi  je  refuibîa 
de  faire  tout  ce  qui  pouvoit  concourir  à 
notre  union.  Je  lui  demandai  en  tremblant > 
ce  qu'il  falloit  que  je  fiffe.  M'aimer  affez  , 
me  répondit-elle ,  pour  n'avoir  de  volonté 
que^la  mienne?  &  pour  me  tout  facrifier. 
Je  fuis  prêt ,  lui  répartis- je  ,  à  facrifier  ma 
vie  pour  vous ,  ordonnez  ;  mais  je  ne  vous 
facrifierai  rien ,  s'il  en  doit  coûter  quelque 
chofe  à  ma  vertu.  Vous  devez  la  connoître  , 
elle  eft  à  l'épreuve  de  tout,  ainfi  n'exigez 
rien  de  moi  qui  pwiffe  la  bleffer.  Vous- 
même  vous  me  deviendriez  odieufe  ;  je  ne 
puis  &c  ne  veux  vous  aimer  qu'en  vous  efti- 
mant.  Ah  !  Crifoline  ,  pourfuivis  -  je  avee 
&anfpoi:t  &  en  me  jetant  à  ks  pieds  ,  £i 


140  Les  Veillées 
mon  amour  vous  eft<:her,  donnez-moî  b 
douce  fatisfaftion  de  vous  voir  auffi  ver- 
tueufe  que  rendre.  Nous  ne  pouvons  être 
heureux  qu'à  ce  prix.  Que  l*amour  rem- 
porte cette  viftoire» 

Je  t'entends  ,  me  répliqua  Crifoline  j  & 
tu  m'as  entendue.  Eh  bien ,  ingrat ,  renonce 
à  moi  ;  fais  plus  >  détefte-moi  :  remercie-toi 
d*être  plus  barbare  encore  que  vertueux. 
Jouis  du  plalfir  de  me  voir  expirer  de  dou« 
leur.  Crifoline  alors  s'abandonna  à  un  tet 
excès  de  défefpoir ,  que  je  crus  qu'elle  al- 
loit  mourir. 

Ce  fut  le  fouvenir  de  Thémînisès  qui  me 
donna  dans  ce  moment  une  force  dont  je 
fus  étonné  moi-même.  Mais  craignant  de 
perdre  la  fermeté  fi  néceflEaire  pour  me  fau- 
ver  d'un  danger  fi  preffant ,  j'appelai  le  père 
de  Crifoline.  Ingrat ,  me  dit-elle ,  crois-tu 
qu'un  autre  que  toi  puiffe  me  tirer  de  l'état 
où  tu  mê  mets  ?  Peux-tu  le  voir  avec  une 
dureté  capable  de  me  faire  mourir  de  honte? 
C'en  efl  donc  fait,  s'écria-t-elle ,  je  ne  fuis 
plus  aimée  !  Cruel  ,  achève  y  donne  -  moi 
la  mort  ;  arrache  la  vie  à  cette  infortunée 
qui  l'adore.  Quoi  l  tu  ne  daignes  pas  Jeter 
fur  moi  un  regard  de  pitié  }  Barbare,  tu  me 
ferois  haïr  la  vertu  !  Je  le  vois  ^  tu  me  de- 
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tt^ts:  «h.  bien  ,  fuis  ,  ta  préfence  m*irrite> 
rerire-toi  ;  mais  tremble  y  ingrat ,  je  ne  fouf- 
frirai  pas  feule* 

Jamaril  je  n'ai  obéi  û  promptement  & 
avec  tant  de  peine ,  car  j*avoue  que  je  m'é- 
tois  fait  un  effort  extrême  pour  vaincre  les 
mouvemens  de  foibleffe  qui  vouloient  n\*en- 
traîner  comme  malgré  moi  aux  pieds  de  Crî-« 
foline.  Je  la  quittai  ,  l'ame  auffi  agitée  que 
la  fienne  J  j'étois  attendri  &  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur.  Jamais  enfin  je  n'ai  tant 
fouffert. 

!  Ce  fut  avec  un  trouble  înexprimablejue 
je  regagnai  le  hameau;  Un  oifeau  dans  Tair 
me  fàifoit  trembler  ,  &  me  paroifToit  un  monf- 
tre  qui  alloit  m'enlever  ;  les  menaces  de 
Crifoline  avoient  rendu  mes  fens  fufcepti- 
bles  de  toutes  les  impreffions  de  la  terreur. 
Je  trouvai  ma  fœur  en  entrant  dans  la  mai- 
fon;  elle  mç  demanda  le  fujet  du  trouble 
où  j'étois.  Ah  î  ma  chère  Théane ,  lui  dis- 
jej  vous^  n'aurez  bientôt  plus  de  frère  !  fui- 
ve2-moi  dans  le  verger  5  je  veux  vous  con* 
fier  tous  mes  malheurs. 

Je  lui  racontai  mon  aventure  dès  fon  com- 
mencement ,  elle  frémiffoit  d'horreur  &  de 
crainte  en  m*écoutant  ;  elle  ne  pouvoit  > 
faos  trembler^  envifager  tout  ce  quej'avois* 
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a  redouter  ;  elle  craignoît  ma  tendreffe  ^ 
dont  elle  voyoît  toute  la  violence  ,  elle 
craignoit  pour  mes  jours  ;  cependant  elle 
m'exhorta  en  ver&nt  des  larmes  à  %  vertu 
&  à  la  fermeté.  Je  ne  fus  pas  longtemps  à 
avoir  befoin  de  l'un  &  de  Tautre, 

Deux  jours  après ,  ^tant  couché  dans  la 
prairie  qui  eft  derrière  ma  maifon ,  je  fen- 
ds la  terre  s'ébranler  fous  moi  ;  mais  quel 
fut  mon  effroi  en  voyant  un  monftre    fur 
fcquel  je  me  trouvai  affis ,  &  qui ,  dans  le 
moment ,  m'enleva  dans  les  airs  avec  rapi- 
AitAl  Je  perdis  toute  connoiffance  ;  un  coup 
de  Daguette  me  la  rendit.  Je  regarde  ,   je  | 
me  vis  dans  un  antre  affreux  ,  &  vis^à-vis  ' 
^e  moi,  le  déteftable  fouverain  de  Criib-  i 
line.  Je  ne  doutai  plus  qu'ayant  perdu  toute 
efpérance  de  me  vaincre ,  &  pouflee  à  la 
vengeance ,  Crifoline  ne  m'eût  livré    à  ce 
méchant  homme.   Je  me  fouvenois  «de  lui 
avoir  entendu  dire  qu'il  me   foumettroit  à 
fon  empire  ,    ou  qu'il  me  feroit    périr    fi 
Oifoline  m'abandonnoit  à  lui.  Pouvois-je 
donc  douter  de  ma  perte  ^   en  me  voyant 
au  pouvoir  de  ce  redoutable  ennemi  ? 

Âlmes-tu  Crifoline ,  me  dit-il  ?  aimes-tu 
la  vie,  parle  ?  J'aime  la  vertu  ,  lui  répon- 
dis* je  ,  &  je  fuis  prêt  à  lui  facrifier  Ctifo»^ 


»  £    T  H  E  s  s  A  L  I  E«  r^f 

(ne  &  la  vie.  Fais  moins  le  courageux, 
me  répliqua  - 1  -  il ,  crains  ce  pouvoir  im* 
menfe  que  je  t'offre  &  que  tu  ofes  më- 
prifer  :  tremble  que  je  ne  l'exerce  contre 
loi.  Ce  fera  ta  foumiffion  qui  te  rendra  pof- 
feffeur  de  Crifoline ,  ou  ce  fera  la  mort  qui 
la  vengera  de  ta  réiiftance.  Elle  auroit  >  lui 
répondis- je ,  un  plus  beau  triomphe  à  rem- 
porter ;  qu'elle  t'abhorre  autant  que  je  té 
détefte^  &  nous  ferons^  dignes  l'un  de  Tau* 
tre.  Ne  m'irrite  point ,  me  dit  le  magicien  , 
rends  -  toi.  Ne  l'efpère  pas  ,  repartis  -  je. 
Ajoute  à  tous  tes  crimes  celui  de  me  faire 
périr.  Punis  moi  d'ofer  te  montrer  une  ame 
aufli  vertuQufe  que  la  tiehne  eft  impie» 
Frappe  >  ^e  fuis  prêt  à  recevoir  les  coups. 
lEh  bien  !  tu  mourras  ^  me  répondit  •  il  en 
frappant  la  terre  de  fa  baguette  ,  tu  ne 
in'auras  pas  outragé  impunément  y  ton  in* 
folence  mérite  la  mort. 

A  Tinftant ,  il  parut  trois  montres  affreux  ; 
ils  fembloient  attendre  impatiemment  Tordre 
de  me  dévorer.  Ta  vie  dépend  de  ta  der- 
nière réponfe ,  pourfuivit  le  magicien  ;  msûs 
ce  moment  *eft  le  feul  que  j'accorde  à  ton 
choix ,  entre  la  vie  &  la  mort.  Tu  vois 
ces  monftres,  il  faut  qu'ils  foient  foumis 
à  ta  puiflance  par  le  pouvok  de  cette  ba^ 
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guette  que  ma  bonté  t'offre  encore  >  ou  îl 
faut  que  tu  fois  livré  à  toute  leur  fureur; 
décide  de  ton  fort ,  il  eft  dans  tes  mains. 

J  avoue  que  la  nature  étoit  effrayée  ;  la 
vue  de  ces  trois  monftres  &  les  menaces  du 
magicien  m'intimidoient,  Tétois  interdit  & 
tremblant ,  }e  fentis  que  je  manquois  de  cou- 
rage pour  me  livrer  à  la  mort.  Tout  enfin 
me  faifoit  frémir  de  crainte  &  d'horreur. 
Le  fouvenir  du  divin  Théminisès  rappela 
dans  cet  inftant  ma  vertu  &  ma  fermeté  > 
il  fit  céder  la  nature  effrayée  à  l'amour  que 
ce  fage  mortel  m'avoit  infpiré  pour  mes  de- 
voirs. Le  magicien  voyant  que  je  ne  répon- 
dois  rien ,  me  crut  ébranlé.  Tiens  ,  me  dit- 
il,  prends  cette  baguette,  ordonne  à  cqs 
monftres  de  difparoître ,  Se  en  traverfant 
les  airs  ,  volô  aux  pieds  de  Crifoline  y  pour 
y  recevoir  fa  foi.  Perfide  ^  répondis-je  d'un 
ton  ferme  ,  n'efpère  pas  de  me  vaincre  ; 
ma  vie  eft  en  ton  pouvoir }  difpofes-en  au 
gré  de  ta  fureur.  Oui  j  me  dit-il  y  je  vais  en 
difpofer  >  je  vais  punir  ton  infolent  orgueil, 
&  venger  Crifoline  malgré  elle. 

Le  magicien  frappe  les  monftres  fur  ta 

tête ,  aufii-tôt  ils  viennent  fur  moi   avec 

une  telle  fureur ,  qu'ils  me  renverfent  ;  mais 

•  en  même  tempsàls  s'arrêtent^  ils  reculent 

& 
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&  Ws  £fparoî9ent.  Raflurë  par  un  ëvéne« 
ment  ii  peu  attendu ,  \e  me  relève }  je  vois 
mon  ennemi  confondu ,  ne  pouvant  cacher 
fon  ëtoiinement  :  le  mien  n'étoit  pas  moin« 
dre«  Il  garda  un  moment  le  (ilence  >  puis  il 
me  dit  :  tu  penfes  avoir  l'avantage  »  tu  crois 
échapper  à  ma  )ufte  fureur  !  ne  refpére  pas. 
Je  t'abandonne  dans  cette  caverne  >  ou  ,  fans 
fecours ,  ru  attendras  la  mort»  En  achevant 
ces  mots  9  il  difparut. 

La  fituation  où  il  me  laiflbit  feroit  dit* 
ficile  à  comprendre.  Je  me  voyois  dans  un 
9ntre  affreux  qui  ne  recevoit  de  jour  que 
par  VeJitrëmitë  du  haut  ^  &  cet  antre  devoit 
être  mon  tombeau  ;  cette  idëe  fe  préfentoit 
à  moi  dans  toute  fon  horreur  ;  je  fentif 
alors  que  ni  les  perfécutions ,  ni  les  plus 
grands  malheurs  n  éteignent  jamais  Tamour 
de  la  vie  :  on  croit  la  mëprifer  quand  on 
ne  voit  point  la  mort  ;  mais  à  fon  afpeâ  la 
nature  eflfrayëe  fe  foulé ve.  Je  n'ëtois  pa3 
dans  ces  fortes  d'accableinens  qui  ôtent  pref- 
que  tout  fentiment  >  j'ëtois  dans  une  fitua- 
tion violente  ,  je  m'agitois^  je  me  tourmer.«t 
tois ,  je  friilonnois  d'horreur  en  penfant  que 
jl'étois  condamne  à  compter  les  momens  qui 
dévoient  me  conduire  à  ma  fin.  >  &  qui  me 
fembloient  pafler  rapidement» 
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Le  fouvenir  de  Crifoline  m'étoit  odieux  & 
cher  en  même  temps.  Je  lui  pardonnoîs 
tout  ce  quelle  avoit  tenté  pour  me  féduire; 
mais  je  lui  repcochois  avec.^mportement  de 
m*avoir  Uvré  à  la  fureur  de  fon  fouverain. 
Enfin ,  ce  que  }e  craignois  arriva.  Le  peu  de 
jour  que  je  voyois  ,  &  qui  et  oit  pour  moi 
con>me  un  ami^  dont  la  wCompagnie  fem- 
bloi:  vouloir  me  confoler  en  me  promettant 
quelque  fecours  ^  difparut ,  &c  la  nuit  ajouta 
encore  au  défordre  de  mon  ame. 

Le  divin  Théminisès  «le  revenoit  fans 
^ette  dans  refprtt^  je  ne  doutois  point  que 
îe  ne  fufTe  redevable  de  la  vie  à  ce  bain 
où  il  mtavoit  fait  entrer  ;  je  Tappelois  à 
mon  aide  >  &c  j*erpéroi$  toujours  en  lui» 
mais  Je  Tappelois  en  vain  ,  je  reftois  aban- 
donné &  fans  fecours.  Le  jour  avoit  dif- 
paru  deux  fois  9  &c  deux  fois  la  nuit  lui 
avoit  fuccédé ,  le  temps  s'écouloit ,  &  je 
feniois  mes  forces  s*affoiblir  5  ainfi  que  le 
regret  de  quitter  la  vie  :  enfin  jëtois  fans 
efpérance  5  &  les  horreurs  d'une  mort  pro* 
xhaine  m*avoient  jeté  dant  un  extrême  abat- 
tement ,  lorfque  je  vis  tout  à  coupparoitre 
Crifoline. 

Sa  vue  me  caufa  des  mouvemens  oppo- 
(és l'un  à  lautr^e  ;  je  fentis  la  joie  que  m'inf- 
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pîra  refpoir  d'être  rendu  à  la  vie  ;  je  fetitif 
de  Findlgnation  &c  de  la  colère  ,  je  fus  ému 
&  troublé }  je  gardai  le  filence.  Les  mo- 
yens font  précieux  ^  me  dit  Crifoline  >  il 
hut  te  tirer  promptement  de  ce  Keu>  ou 
depuis  trois  fours  tu  ne  vis  ni  ne  meurs  : 
îes  horreurs  du  trépas  n'ont  pu  te  vaincre  9 
continuait- elle  9  tu  m'immoles  a  des  faux 
.préjugés.  Eh  bienl  je  veux  tenter  de  te 
vaincre  par  la  générofité  i  je  veux  que  tu 
me  doives  la  vie  ,  daq^lg,.  ^jB^ps  même 
<que  je  devroîs  t'abandonner.  Jefpère  qi.e 
famour  &  la  reconnoiffance  obtiendront  dé 
toi  ce  que  j'en  attends;  mais  fou  viens- toi 
que  ]q  mourrai  fi  tu  renonces  à  moi  pour 
jamais.  Il  n'eft  plus  temps  de  feindre ,  tu 
^ais  à  quel  prix  tu  peux  m'obtenir  ;  fonges-^ 
y  9  &  crains  le  redoutable  ennemi ,  à  qui 
^aris  mon  premier  mouvement  de  dépit  j  je 
t'ai  livré  ;  il  peut  malgré  moi  te  punir. 

Crifoline  me  frappa  fur  Tépaule  avec  une 
petite  baguette ,  je  tombai  auffi  -  tôt  fans 
connoiffance  ,  &  lorfque  je  la  repris ,  je  me 
trouvai  dans  la  bergerie  de  mon  père. 

Dans  le  moment  qiîe  je  traverfois  la  cour,' 
j'apperçus  ma  fœur,  elle  fut  effrayée  de 
l'état  où  elle  me  vit.  J'étois  fi  pâle  ,  fi  défait 
&  fi  foible  ;  qu'à  peine  pouvois-je  me  fon-» 
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tenir.  L*air  qui  m'avoit  furpris ,  me  fit  perdre 
le  fentinient ,  en  racontant  à  ma  fœur  le 
péril  où  je  venois  d'être  ^xpofé  ;  elle  me 
fecourut ,  &  me  fit  prendre  quelque  nour- 
riture qui ,  jointe  à  la  joie  que  }e  reffentois 
d'être  échappé  des  bras  de  la  mort ,  me  fit 
bientôt  revenir.  Je  lui  dis  que  je  voulois 
aller  trouver  Théminisès,  pour  lui  deman- 
der fon  fecours  ;  &  pour  que  (es  fages  con- 
seils pufTent  m'édajrer  dans  la  conduite  que 
îe  devois  let^iss  £^ 

Je  me  fouviens  toujours  avec  plaifir  de 
la  preuve  d'amitié  que  je  reçus  de  ma  fœur 
dans  cette  occafion.  Elle  aimoit  Thçrffan- 
dre  auili  tendrement  qu'elle  en  étoit  aimée  ; 
ils  dévoient  être  unis  dans  deux  jours  ,  mon 
abfence  retardoit  leur  bonheur  ;  mais  l'a- 
mour dans  ce  moment  céda  aux  tendres  (en* 
timens  de  h  nature  effrayée  du  péril  où  j'é- 
tois  expofé.  Partez  mon  frère,  meditThéane, 
allez  chercher  le  fecours  qiie  vous  efpérez 
du  vertueux  &  éelairé  Théminisès  ;  partez  > 
&  croyez  que  Therffandre  n'aura  point  de 
part  à  l'impatience  que  je  reffentirai  de  vous 
revoir.  Pour  jouir  du  bonheur  d'être  unie 
à  ce  que  j'aime ,  il  faut ,  mon  frère  5  que  je 
n'aie  pfus  rien  à  craindre  pour  vous.  Tou- 
ché Tenfiblement  du  facrifice  que  me  faifoît 
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tna  fœur  ,  je  rembraiTal  avec  tendreffe  ^  il 
k  lendemain  je  partis  au  jour  naiffant. 

Théminisès  me  reçut  avec  joie  ,  il  erut 
ne  devoir  pas  me  refufer  la  fatisfeftion  de 
lui  entendre  louer  ma  fermeté.  Je  ne  doute 
pas ,  mon  enfant ,  me  dit-il  y  que  les  dieux , 
contens  de  ta  vertu  >  ne  foient  propices  au 
deflein  que  jVi  de  te  délivrer  des  pour  fuites 
criminelles  de  Qrfoline.  Les  cormoiflances 
çue  ces  mêmes  dieux  m'ont  accordées  t'ont 
déjà  garanti  de  la  fureur  des  monftres  qi>i 
I  ont  voulu  te  dévorer  dans  Tantre,  par  le  bain 
falutaire  où  je  te  fis  entrer  avant  de  me 
quitter  :  je  ne  voulus  pas  te  dire  quel  en 
feroit  Teffet  ,  ta  fermeté  auroit  été  fans 
mérite  ;  &  je  voulois  que  tu  ne  la  duflfes 
qu'à  ton  amour  pour  la  vertu.  Je  refpérois;  je 
ne  me  fuis  pas  trompé  ,  je  fuis  content ,  &c 
jje  t'aime.  J'avois  auffi  découvert  que  ta  vie 
ne  courroit  aucun  rifque ,  c'eft  pourquoi  je 
te  fis  partif  ;  mais  ce  feroit  expofer  fa  vertu 
&  trop  compter  fur  eller  que  de  te  laiffer 
plus  longtemps  en  proie  à  Tamour  de  la 
dangereufe  Crifoline  ;  il  eft  temps  de  te  fouf- 
traire  à  la  puiffapce  de  fon  art  criminel. 

Tu  viens  de  me  dire  ^  pourfuivit  Thémi- 
nisès ,|  que  tu  avois  confié  à  ta  fœur  le^ 
périls  où  Tamour  &  Tart  de  Crifoline  t'a- 
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voient  expofé.  Eh  bien  !  ta  confidencer  te 
fera  utile,  ce  fera  de  ta  fœur  dont  nous  nous 
fervirons  pour  exécuter  ce  c.ue  je  projette. 
Tu  vas  lui  envoyer  par  Lifîs  une  liqueur 
qu'elle  donnera  adroitement  à  boire  à  Cri*» 
foline  j  en  la  mêlant  dans  quelque  boiffon.. 
Cette  liqueur  lui  fera  perdre  la  mémoire  de 
t'avoir  aimé ,  &  de  tout  ce  qu'elle  a  fait 
pour  corrompre  la  pureté  de  ton  cœur  j. 
elle  te  reverra  non-feulement  avec  indiffé- 
rence ,  mais  comme  un  homme  qu'elle  n'aura 
jamais  vu.  Quoi ,  dis- je  douloureufement  y 
Crifoline  ne  m'-aimera  plus  !  pourqupi  lui 
arracher  la  paffion  qu'elle  a  pour  moi?  Ahî 
divin  Théminisès  ,  ajoutai- je  vivement,  ar» 
tachez  plutôt  Crifoline  à  fa  profeffion  cri« 
minelle  !  ramenez-la  par  votre  divin  pott- 
vôir  au  culte  des  dieux.  Par  ce  retour,, 
qui  me  permettra  de  m'unir  à  elle  fans  cri* 
me ,  vous  nous  rendrez  à  jamais  heureux. 

Je  n'ai  pas  voulu  t'interrompre  y  me  ré* 
pliqua  Théminisès  ;  j'ai  voulu  te  laifTer  le 
temps  de  montrer  toute  ta  foibkffe,  ou 
plutôt  ton  égarement.  Rougis  de  ce  que  tu 
viens  de  dire  :  Crifoline  ne  peut  jamais  avoir 
à  tes  yeux  cette  pureté  de  cœur  qui  la  ren« 
droit  feule  digne  de  toi.  Les  dieux  pour- 
loient  lui  pardonner  >  fans  que  ce  pardon  juf- 
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fjfât  le  choix  que  tu  feroîs  d'elle  pour  ta 
compagne.  Je  pouA-ois  airëment  te  faire 
perdre  auffi  le  fouvenir  de  tes  foibleffes  ; 
iftais  tu  ne  ferois  pas  corrigea.  Le  fouvenit 
fconteux  d'un  égarement  eft  néceffaire  dans 
une  perfonne  bien  née ,  il  donne  de  la 
force  à  la  raifon.  Ceft  donc  la  raifon  qui 
doit  te  guérir ,  elle  doit  te  reprocher  que  tu 
ne  Tavois  pas^  aifez  confultée  dans  ce  fatal 
engagement ,  elle  doit  enfin  te  faire  rougir; 
Ah  !  m  écriai- je  avec  tranfport ,  je  fens  que 
cette  raifon  j  que  vous  venez  de  rappeler 
de  fi  lein,  m*éclaire  :  que.Lifis  parte. 

Je  penfai  que  ma  fœur  ,  jeune  &  timide  ^ 
&  de  plus  prévenue  contre  CrUbline,  ne 
voudroit  pas  fe  charger  die  ma  commiflion« 
Dans  cette  crainte ,  ce  fut  Lindor  que  j'ea' 
chargeai;  je  lui  avois  ouvert  mon  cœur, 
il  étoit  inffruit  des  perfécutions.où  lart  & 
Famour  de  Crifoline  m'avoient  livré  ;  ainfi , 
je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fit  ce  que  je 
vouloîs. 

Lifîs  partit}  Lindor  fut  inflruit  par  lui', 
&  par  un  billet  que  je  lui  écrivois ,  il  fit  ce' 
que  je  voulois  ,  &Lifis  revint,  après  avoir 
i^fté  huit  jours  dans  fon  voyage.  Il  apprit 
i  Théminisès  ,  que  Lindor  avoit  été  le  len- 
demain de  fon  arrivée  à  Titire  >   &   qu'il- 
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avoit  fait  boire  à  Crifoline  toute  la  liqueur/ 

en  dînant  avec  elle  chez  fon  père. 

J'au]:6is  écouté  ce  récit  avec  tranquillité  ^ 
fi  un  refte  de  honte  de  mon  égarement  ne 
m'eut  caufé  de  la  confufion.  }e  alevine  ce 
qui  fè  paflfe  dans  ton  anoe,  me  dit  le  fàge 
Thémimsès ,  &  j*en  f\i\s  content.  Pars  ,  tu 
n'as  plus  rien  à  craindns.  Va ,  mon  cher 
l.hidimès>  fouviens-toi  toujours  de  mor, 
fois  sûr  que  tu  me  feras  toujcnirs  cher , 
parce  que  je  fuis  sûr  que  tu  feras  toujours 
vertuieuxr  , 

Les  expériences  que  j'avois  faites  du  pro)- 
foné  fa  voir  de  "Théminisès  me  firent  le 
quitter  à  regret ,  &  revenir  au  hameau  avpt 
confiance.  Peu  db  jours  après  >  j'eus  la  far 
tisfaftion  de  voir  ma  fœur  unie  à  Therfî- 
fandre.  Le  plaifir  que  je  fentois  d'avoir  cet 
ami  pour  frère,  &  de  le  voir  auffi  content 
que  ma  fœur  étoit  heureufe  ,  me  fit  croire 
que  je  triompherois  bientôt  de.  ma  foibleflfe.. 
Il  m*en  coûta  ,  cependant,  quelques  efforts^ 
&  quelque  temps  pour  effacer  emièrement 
ïidée  de  Crifoline..  Mais  enfin ,  ne  la  voyant 
plus  ,  ne  pouvant  que  l'a  méprifer ,  &  me 
rappelant  fans  ceflTe  les  leçons  de  Tliémi- 
liisès,  je  parvins  à  Tôublier  entièrement. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que  cetje 
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tfventure  m'étoit  arrivée  jlorfque  j'appris  la 
mort  d'un  frère  de  ma  mère  5  richement  éta- 
bli dkns  le  hameau  où  Sophilette  a  pris  naif'- 
fance.  Mon  père  me  fit  partir ,  pour  aller 
recueillir  la  fucceffion  de  cet  oncle.  Je  vis 
Sophilette  ,    fa  beauté   me   furprit  encore 
moins  que  les  agrémens  &  les  grâces  naïves 
qui   acconipagnoient  toute  fa  perfortne.  Je 
fus   vivement  touché  de  tant  de.  charmes  ; 
enfin  ,  je  fus  bientôt   épris  d'une  fi  forte 
pafiion  ,  que  comparant   la  tendreflfe  que 
Crifoline  m'avoit  autrefois  infpirée ,  à  celle 
que  je  reffentois,  je  crus  aimer  pourlapre- 
mière  fois.  Mon  bonheur  égala  mon  amour ,. 
jp  plus  à  Sophilette  y  mais*  uneheureufe  fim- 
plicité  &  le  préjugé  de  fon  éducation^  lui 
firent  prendre  les  mouvemens  qu'elle  (en- 
toit  en  ma  faveur,  pour  un  enchantemen^ 
Je  fus  quelque  temps  la  viélime  de J'erreur 
de  Sophilette;  enfin  ,  Tamour  permit  que  je 
la  défabufafle:  je  lui  appris,  à  foii  grand 
étonnement,  qu'elle  m'aimoit  ;  je  la  deman- 
dai à- fon  père  ,  je  l'obtins,  &  TamTïuf ,  en» 
nous  unifiant,  jura  que  nous /eriChs  toû^ 
jours  heureux;:  ferment  que  ce  dieu-foH- 
vent  trompeur  n*a  pas  faufle.   Peu  de  jours 
après   notre    mariage  >   j'an^enai   Sophilette 
dans  notre  hameau  ;  Je  fufirageque  tous  lès» 
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habirans  donnèrent  à  mon  choix,   mit  le* 
comble  à  mon  bonheur  ,  &  fembla.  m'an*-       ' 
noncer  quM  dureroit  autant  que  ma  vie.  I 

De  retour  fur  les  bords  heureux  du  Pénée ,       ' 
je  fearis  bientôt  un  defir  violent  daller  ap-       \ 
prendre  à  Théminisès  ,  que  les  dieux  ve- 
notent  de  me  donner  une  compagne   auffi 
vertueufe   que    Crifoline-  étoit    criminelle. 
Je  partis  ;  Théminisès   me  reçut   avec  des~ 
marques  de  tendreiTe,   qui   ajoutèrent  en-       ' 
core  à  la  joie  que  je   reflentois  de  le  voir.       I 
Ge  grave  &  digne  vieillard  ne  put  écouter       ! 
fans  fourire  ,  queSophilette  m'eût  pris  pour       | 
un  enchanteur  ;,  cette  innocence ,  en  le  char«       | 
.mant,.lui  donna  une  idée  jufte de^lâ  vertu       | 
de  Sophilette  &  de  mon  bonheur. 

Jugez  9  mes  enfans,  du  tendre  -  attache- 
.  ment  que  javois  pour  Théminisès  ,  dû  plai- 
fir  que  je  trouvois   dans  fés  fages  &  folides. 
eatretiens  ;  j  etois  paffionnément  amoureux 
de    Sophilette ,    cependant    je   reftai    huit 
.  jpurs  avec  lui  fans  nulle  impatience  de  le^ 
.  quitter*   Dans  toutes  les  converfations  que' 
î*avob  avec  ce  refpeiftable  mortel ,   je  luî= 
trouvois  une   ame  fi  élevée  ^   un  efprit  fi 
étendu,  un  favoir  fi  profond,  une  conîK)if- 
fance  fi  parfaite  de  toutes  chofes  ,  &  fur- 
tout  des  foiblelTes  du  cœur  humain  ^con-f 


ttoiflance  que  je  fentois  qu'il  avoît  acqaÛe 
par  de  triées  expériences  ,  '&  qui  Tavoit 
conduit  à  la  perfeftion  de  la  philofophie  y 
que  je  ne  pou  vois  croire  qu'un  homme  fi 
éclairé  èc  fi  fiipérieur  aux  autres  hommes  y 
eût  une  naifiance  ordinaire  ,  &  eût  paiTé 
fes  jours  dans  une  vie  privée. 

Je  penfois  donc  que  Théminisès  joîgnoît 
à  l'avantage  d'ane  illuftre  origine ,  celui  de 
s'être  élevé  au-deflus  d'elle,  par  les  qualités 
brillantes  &  folidès  de  fon  cœur  ,  &  qu'il 
devoit  à  quelque  grand  malheur  ,  fafageffe> 
fa  tranquilité  ,  &  la  réfolution  qu'il  a  voit 
prife  de  finir  fes  jours  dans  la  retraite.  Ces 
réflexions  excitoient  ma  curiofîté  ;  je  n'ofoîs 
néanmoins  la  laiffer  appercevoir  à  Thémini- 
sès; je  craignois  qu'il  ne  la  défapprouvât  ; 
mais  l'amitié  dont  il  m'honoroit,  &  la  ten- 
dreffe  refpeftueufe  qu'il  meconnoiffoit  pour 
lui,  m'attirèrent  toute  fa  confiance,  &  le 
déterminèrent  à  m'apprendre  ce  que  javois 
tant  d'envie  de  favoir. 

Il  me  dit  qu'il  étoit  égyptien  &  d'une 
illuftre  naiffance.  Cette  première  ouverture 
m'enhardit;  après  lui  avoir  avoué  que  j'a^ 
vois  toujours  penfé  qu'il  n'étoit  pas  ua 
hornme  ordinaire,  je  lui  témoignai  le  defir 
ardent  que  j'avois  d'apprendre  les  événc^ 

G  vj 
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iï)en$  qui  pouvoient  Tayoïr  conduit  en  The  A* 
fâiie.    L'hiftoire  de  ma:  vie,  mon  enfant-,, 
me  diti!,  feroit  trop  longue  pour  te  là  ra- 
conter; de  plus  ,  i'aurois ,  je  crois  ^  bien 
de  là  peine,  à  m*èn  rappeler  toutes  les  cir- 
conftances  ,    &   lés    plus   intéreffantes  me 
loucberoient  trop.fenfiblemenr  ;  je  puis  néaa- 
moins  faiisfaire  ta  curioiîtë ,  ayant  écrit  fans  ^ 
en. avoir  oublié  lès  moindres  détails,  toutr 
ce  qui  m'eft  arrivé  ,   jùfqu'au  moment  où 
le  deftin.,  làflTé  de  me  peiffécuter,  m'a  con-- 
duit  dans  cette  beureufé   retraite.  Il   faut; 
t'expBquer  lé5  raîrons  que  j'ai  eu  pour  me, 
livrer  à  cette  occupation*  ^ 

Le  fart  qui  m'àvoit  é^é  tantôt  favorable, 
tantôt  contraire,  me  for  ça  à  trente  fix  ans  dé 
quitter  TEgyptc  ,  pour  aller  chercher  dans  un 
autre  climat  urfe  tranquillité  qui  m'avok:  tou-- 
joursfûi.  Je  parcourus  d*âbord  toute  la  Grèce., 
Un  defir  curieux  me  mena  enfuitedâns  lès. 
Gaulesvoùlèfôrt,  qui  avoît  juré  de  ne  jamais 
me.  rire  que  pour  me  porter  pkis  sûrement. 
les  coups  le.s  plus  fénfibles,  me  força  de- 
lès  quitter  aprè^  un   féjour  de  fix  années.. 
J'allai  à  Carthage.  L'homme  ne-  peut  fe  fuf- 
fire  à*  lui-même. ,  mon  enfant  ; , quelque  re-- 
buté  qu'il  fe  croit  du  commerce  du  monde , . 
Il  dépit,  &  1^  mauvaife:  humeur  feulement 
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Ibi  perfuaclent  qu'il  peut  s'enpafTer,  tandis 
que  k  befoin  réel  qu'il  a  de  Ton  femblable  f, 
Ven  approche  fans  y  fonger.  J*îgnorois  en- 
core le  parti  que-  je  prendrois ,  quand  je 
ferois  las  dé  voyager;  mais  je  croyois  fa- 
voir,  que- jamais  mortel' ne  pourroit  me 
faire,  goûter  le  charme  attaché  àunefolidè: 
&  tendre  amitiés  Je  fùyoîs  les  hommes;,, 
même  au  milieu  d'eux ,  jç  ne.  leur  parlais^ 
que  pour  m'inftruîre..  ' 

Un  étranger  5-  dont  j*îgnorois  rîlluftre.' 
origine  ,  attira  mon  attention ,  non  par  une- 
phyfionomie&C  un  air  de  majeftë,  qui  en» 
impofoient,  mais  par  une  conduite  fembla* 
ble  àxcllè  que  je  tenois.  Cet  étranger étoit: 
un  prince  Scythe,  nous  nous  examinions  ,. 
&c  nous  étions  tous  deux  étonnés  de  nous; 
voir  cette  conformité  de  conduite.  ElléTrous; 
fit  penfer  avantageufément  Tun: dé  l'autre,, 
&  nous  donna'  occafion  de  croire  qu'uriet 
vie  traverfée  &  de  grands  malheurs  nous» 
aboient  également  menés  au  même  point. 

Ces  idées  réciproques^  nous  infpîrèi'entunî 
commun-  defir  de  nous  connoître.  Nous: 
nous  parlâmes  5  nousnous  fondâmes  i  nous; 
nous  écoutâmes ,  enfin  ,  nous  devînmes > 
amis.  Une  heureufe  fympathie,  un  parfait: 
rapj)ort  dans  l-efprit  &r  dans:  le  caraélèrcjj^ 
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une  commune  confiance  qui  nous  inftruîfit- 
que  nous  étions  auffi  malheureux  y  auilî 
rebutés  du  monde  ,  &  auffi  honnêtes  gens 
l'un  que  l'autre;  tout  cela?  dis- je  ,  fut  le 
fupplément  des  années  qu'il  faut  ordinaire- 
ment pour  fonder  une  folide  eftime  y  &  for- 
mer une  véritable  amitié. 
,  Le  récit  de  nos  malheurs  9  en  renouve* 
lànt  notre  fenfibdité  y  nous  détermina  en- 
tièrement à  la  retraite.  La  Theflalîe  fut  le- 
climat  que  nous  choisîmes  :  la  délicieufe 
vallée  de  Tempe  ^.  Se  les  bords  féconds  du 
fleuve  Pénée,  nous  parurent  un  féjour  char* 
mant  j  pour  paffer  une  vie  douce  6c  fépa* 
rée  du  commerce  du  monde.  Nous  y  vîn- 
mes y  Recette  belle  fituation  champêtre  nous 
fixa;  enfin  »  nous  nous  y  établîmes. 

Je  te  Tavouerai  >  mon  enfant ,  accoutumés 
aux  mouvemens  d'une  cour  tumultueufe  y 
entourés  de  courtifans  &  de  flatteurs  que 
nous  mépriflons ,  mais  qui  étoient  des  hom* 
mes  y  la  folitude  nous  étonna  3  l'ennui  s'em-^ 
para 'de  nous.  Ce  que  nous  favions  ,  ce  que 
nous  avions  vu  ^  ce  qui  nous  étoit  arrivé, 
bonheurs  chimériques  ,  malheurs  réels  qui 
/ourniflbient  tour-à-lour  uiw  ample  matière 
a  nps  fages  réflexions  ,  notre  efprit ,  notre 
^  rîûfon  ,,tout  Qçlane  put  de- long-temps- nous 
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fliffire.  Nous  fentîmes  avec  honte  notre: 
état  intérieur  ,  il  fut  bientôt  apperçu  de* 
chacun  de  nous  ;  nous  nous  l'avouâmes  ,v 
en  nous  affurant  d'une  eftime  &  d*une  ami- 
tié réciproque.  Aflurances  fincères  qui  nous 
prou  voient  la  petiteïïe  de  l'homme  &  le  peu; 
qu'il  doit  compter   fur  lui-même^ 

Pour  que  notre  folitude  nous  parût  moins 
folitude  ,  pour  >  en  quelque  forte  ,  nous  en 
tirer  fans  en  for  tir  ^   enffn  9  pour  nous  y; 
accoutumer  >  Mélénidè  me  propofa  d'écrire:^ 
notre  vie ,  fans  en  oublier  h  moindre  cir- 
oonftance  ,  depuis  fon  commencement  jaf- 
qu'à  HnÀant  où  nous  nous  étions  connus.. 
Ge  fera  ,  me  dit-il  ,-nous  tranfporter  dans- 
les  mêmes  lieux  ,  où  tout  ce  qui  nous  eft: 
arrivé    s'eft  paffé  :    ce  fera  nous  entretenir 
avec  les  perfonnes  qui  nous  ont  été  chè- 
res. Il  eft  vrai  que  de  triftes  fouvenirs ,  om 
nous  attendriront,  ou  nous  affligeront  ;  n*im— 
porte 5  ce  fera  toujours  donner  dû. mouve- 
ment à  notre  ame.. Ce  fera  enfin>par  une- 
occupation  qui  nous  attachera  <,  nous  fou/^ 
traire  quelquefois  l'un  à  l'autre,  pour  nous- 
retrouver  avec  plus  de  plaifir.  Quand  nouss 
aurons  fini  d'écrire  rhiftoire  de  notre  vit  y 
nous  nous  la  communiquerons  ;  chaque  éyé- 
nçment  nous  fournira  une  maûire,  aide  lo^gçs 
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&  intëreflans  entretiens,  &  à  des  réflexions» 
d'autant  plus  intérefTantes  y  que  nous  les  fe- 
rons^ flir  les  chofes  mêmes  qui.  nous  font 
arrivées.  Je  me  rendis  à  ce  que  fouhaitoit 
Mélénlde;-  il  avoit  prévu  jufte  ;  nous  nous 
accoutumâmes  doucement  àla  retraite.  Nous 
fbmmes  reftés  unis  enfemble  près  de  qua- 
rante ans ,  n'ayant  jamais  eu  qu'une  même 
volonté. 

La  contemplation'  des  affres,  la  décou- 
verte du  mouvement  des  cieux,  la  connoif-- 
fance  des  (impies.,  celle  des  métaux,  une- 
étude  continuelle  pour  pénétrer  les  fecrets 
de  la  nature  &  Tufage  utile  que  nous  avons 
fait  de  toutes  ces  chofes  merveilleufes  ,  a 
conduit  Mélénide  à^  fon  dernier  terme  ,  & 
me  fait  attendre  le  mien  avec  la  même  tran- 
quillité. J'éprouvai  une  douleur  bien  fenfîb!e 
en  perdant  Mélénide  ;  je  le  regrette,  encore 
tous  les  jours  ;  vingt  années  nom  pu  m' ac- 
coutumer à  me  paffer  de.  la  douceur  de  le 
voir  &  de  Tentretenir,  Enfin,  fa  mor.t  m'a 
mis  en.  état  de  n'avoir  plus  de  malheurs  à. 
craindre; 

Tu  fais  à  préfent  qui  je  fuis,,  continua 
Themitîisès  ,  il  te  refte  à  favoir  les  aven- 
tures particulières  de  ma  vie  ;  tu  les  fauras  ,> 
auffirbien  que  ceiles  de.  lilludre  Méiérûdc  ,> 
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pour  qui  je  crois  t'avoir  infpiré  de  Tamitié 
&  da  refpeft» 

Alors  Thëminisès  me  mena  dans  fon  ca- 
binet; Voilà ,  me  dit-il ,  les.  deux  maniifcrits 
dont  je  viens  de  te  parler ,  je  te  fais  ce 
préfent  ;  je  me  flatte  qu'ils  te  feront  cliers* 
Tu  pourras  encore ,  quand  je  ne  (erai  plus^ 
t*entretenrr  avec  moi.  Je  quittai  Thëminisès  , 
pénétré  de  la  plus  vive  reconnoissance  & 
du  plus  tendre  attachement.  Quelque  temps 
après ,  je  retournai  pour  le  voir  >  mais  les. 
dieux  venôient  de  le  retirer  du  monde.  Que 
je  fus  fenfîble  à  fa  perte  !  jamais  fils  n'a  ea 
plus  de  refpeft ,  ni  plus  de  tendrefle  pour 
un  bon  père  y  que  j'en  avois  pour  Thém^* 
nisès. 

Lhidimès  fe  tut  un  moment?  puis  il  re- 
prit :  Je  vais  bien  ce  que  tout  le  monde 
defire  ici  v  levais  prévenir  Sophronie>  dont 
les  regards  avides  femblent  exiger  de  mol 
one  lefture  de  mes  manufcrits  :  j  y  confens> 
&  je  promets  de  donner  demain  à  toute  la> 
compagnie  cette  fatisfaâion.  Une  exclama-r 
tion  générale  aflura  Lhidimès  qu'on  fe  ren.-- 
droit  chez,  lui  avec  plaifin 
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LhidimÈS  avoit  trop  intereffié  tout  le 
monde  en  faveur  de  Théminisès  &  de  Mé- 
lénide,  pour  que  chacun  ne  fût  pas  em- 
preffé  à  fe  rendre  chez  lui-  Ce  pafteur  y 
charmé  de  faire  connoître  encore  plus  par- 
ticulièrement fon  illuftre  protefteur ,  vît 
avec  un  plaiiîr  extrême  remprefferaent  qu  on 
témoignoit  d'apprendre  les  dlfierens  événe- 
mens  qui  avoient  conduit  Mélénidç  &  Thé- 
minisès à  la  pratique  de  la  fageffe.  le  vais  ^ 
dit-il^  fatis  faire  votre  curiofité  ,  je  vais  lire 
tes  aventures  de  mon  bienfaiteur. 


LA  VIE  DE  THÉMINISÈS. 

Écrite  par  lui  -  même. 

L'Efprit  dans  lequel  je  prends  la  p!ume^ 
m'ordonne  dé  n'omettre  aucune  des  circonf- 
tances  de  ma  vie  ;  de  m'en  rappeler  jufqu'aux 
moindres  détails  j  de  n'avoir  ni  honte  d^ 
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mes  fautes  >  ni  orgueil  de  ce  que  j*ai  pu  faire 
de  bien  ;  enfin  de  parler  de  moi  comme  je* 
parîerois  d'un  autre  homme  de  qui  je  vou- 
drois  montrer  naturellement  les  bonnes  & 
les  mauvaifes  qualités.  Pour  remplir  ce  pro- 
jet, je  ne  me  parerai  point  d'une  fauffe  mo- 
deftie,  &  je  me  défendrai  de  cette  vanité, 
qui  nous  empêche  de-  convenir  de  la  part 
qu'elle  a  eue  dans  les  entreprkes  importan- 
tes ,  qui  X  devant  nous  réuflîf  ont  fouvent 
échoué  par  nos  imprudences. 

Je  vais  repaffer  fous  mes  yeux  tous  les 
différens  objets  qui  ont  excité  dans  mon 
cœur,  ou  l'amour,  ou  la  haine;  quîm^onr 
infpiré  >  ou  de  l^eôime ,  ou  du  mépris.  Je. 
vais  rappeler  plufieursincidens ,  qui  m'ajrant- 
donné  matière  à  diverfes  réflexions,  m'ont 
feit  connoître  le  vrai  bonheur ,  &  m'ont 
conduit  à  la  tranquillité.  C^s  mémoires  tour 
jours  devant  mes  yeux,  préviendront  les- 
dégoûts  que  je  pourrois  trouver  dans. une 
vie  trop  unie. 

Mes  plaintes  6c  mes  murmures  contre  les. 
perfécutions  que  j'ai  effuyées  du  fort  font 
finies  ;  je  remercie  aujourd'hui  les  dieux  de 
m'avoîr  joint  pour  n*en  jamais  être  féparé,. 
à  un  mortel  pour  qui  mon  attachement  égale- 
mon  eftime^  A  cette  faveur ,  les  dieux  ont 
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ajouté  celle  de  m'infpirer  l'amour  de  la  re^ 
traite  ;  j'y  jouis  de  toute  ma  raifon ,  elle 
^toit  enchaînée  Air  le  théâtre  du  monde  9 
tantôt  par  Tambition  ,  tantôt  par  Tamour , 
&  ibuvent  par  ces  deux  paflions  enfemble, 
qui,  fe  prêtant  mutuellement  leurs  forces, 
obrcurciffoient  en  moi  ce  rayon  de  lumière 
émané  de  l'être  fuprêmer 

Thébes ,  qui,  après  Memphts  ^  eft  la  ville 
ht  plus  confîdérable  de  TEgypte  ,  étolt  la  pa^ 
trie  de  mon.  père  ;  fa  famille  y  tenoit  un 
rang  fr  diftingué,  qu'il  pouvoit  efpérer  par 
£à  feule  naifTance  d'arriver  aux  plus  gran>- 
des  dignités^  dont  l'étendue  de  Ton  génie 
le  rendoit  digne.  La  fortune  9  ordinairement 
aveugle»  fut  clairvoyante  fur  les  éminentes 
qualités  de  mon  père ,  elle  le  fit  monter 
au  faîte  des  grandeurs^  y  &  ne  Tabandonna 
que  lorfque  ,fe  croyant  au-deffîis  des  re- 
vers, il  négligea  de  faiVe  ce  q^ii  pouvoit 
le  maintenir. 

La  vieilkffe  avoît  ajouté  la  crédulité  au 
caraftère  naturellement  foible  du  roi;,  ce 
prince  n'apperçut  point  les  raifons  intéref- 
{ées  qui  déterminoient  les  courtifans  à  jeter 
dés  foupçons  contre  un  fujet  fidèle.  La  dif- 
grâce  de  mon  père  fuivit  de  près  ces  im- 
preiEons  défavantageofes  ;  il  eut  ordre  de 
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quitter  Memphis  :  Tes  ennemis  obtinrent  ce 
qu'ils  avoient  efpéré  de  fa  chute  ;  les  em- 
plois qui  étoient  réunis  en  lui  furent  la 
fécompenfe  de  ceux  qui  l'avoient  rendu 
fufpeft  au  roi. 

Trop  fier  potir  murmurer  d'une  difgrâce 
non  méritée  ,  mon  père  fe  retira  à  Thé- 
bçs.  J  avois  alors  quatorze  ans.  Je  promet- 
tois  bien  plus  que  je  n'ai  tenu  :  la  vivacité 
que  je  montrois  faifoit  efpérer  à  mon  père 
que  je  répondrois  heureufement  à  ce  qu'il 
attendoit  de  moi  ;  mais  cette  vivacité  n6 
partoit  que  d'un  caraâère  véhément  qui 
netoit  pas  encore  développé,  &  qui  dans 
la  fuite  a  été  mon  plus  cruel  ennemi.  Mon 
père  n'étoit  occupé  qu'à  me  donner  une 
éducation  convenable  à  Tes  vues;  regar- 
dant la  mort  du  roi  comme  prochaine,  il 
s'étudioit  à  me  rendre  digne  de  gagner  la 
bienveillance  du  jeune  Spammus  qui  devoit 
fuccéder  à  Menés.  Il  m'infpiroit  adroite- 
ment de  la  haine  contre  ceux  qui  Tavoient 
perdu ,  &  il  nourrilïbit  la  fienne  de  la  douce 
idée  qu'un  jour  je  pourrois  perdre  les  au-. 
leurs  de  fa  chute. 

La  mort  de  mon  père  fuivit  de  près  celle 
de  Menés.  Allez  9  mon  fils ,  me  dit-il  peu 
d'heures  avant  que  de  cefler  de  vivre ,  al* 
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lez  à  Memphis  ;  les  fervices  que  j'ai  ren- 
<îus  à  réfat ,  &  ma  difgrâce  vous  y  ont 
fait  un  grand  nom.  Po^tez-y  les  qualités 
^ui  m'y  a  voient  élevé  au  plus  haut  rang; 
j'ai  fait  ce  que  jVi  pu  pour  vous  les  com- 
muniquer ;  mais  garantiffez-vous  des  défauts 
qui  ont  caufé  ma  chute.  Ne  regardez  jamais 
à  la  cour  aucun  bras  comme  trop  foible 
pour  vous  porter  un  coup  dont  vous  puif- 
ïiez  tomber  ;  foyez  en  garde  contre  Tor- 
igueil  &c  la  prévention  ;  fur- tout,  mon  fils, 
défiez-vous  davantage  de  ceux  qui  vous 
careflferont^  que  des  perfonnes  qui  fans 
baffeffe  &  fans  trop  d'empreffement  recher- 
cheront votre  amitiés  enfin,  foyez  toujours 
en  garde  contre  vous-même. 

Pavois  vingt- un  ans,  lorfque  la  mort 
^n'enleva  mon  père  ;  je  fentis  vivement  fa 
perte;  fa  douceur  m'avoit  accoutumé  à  pen- 
fcr  que  c'étoir  avec  un  amî  que  je  paffois 
des  jours  qui  me  fembloient  d  autant  plus 
.aimables  que  mon  père ,  par  le  charme  & 
la  foldité  de  fes  entretiens,  favoit  me  les 
faire  paroître  couris.  L'unique  &  doux  lien 
qui  m'attachoit  à  Thèbes  étant  rompu , 
maître  de  mon  fort,  je  me  déterminai  â 
aller  à  Memphis.  J'y  fus  accueilli  par  quel- 
4|ue$  vieux  courtifan? ,  anciens  amis  de  mon 
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père;  Us  parurent  joindre  au  fouvenir  qu'Us 
avoient  confervé  de  lui ,  6c  des  honneurs 
dont  ils  lui  étoient  redevables ,  le  déiir  de 
lîie  fervir.  Je  fus  préfenté  à  Spammus ,  qui 
n'avoit.  encore  que  dix-fept  ans ,  &  aux 
deux  princeffes  Ifiathis  &  Ofiriade  >  fes 
foeurs.  L'accueil  que  je  reçus  du  roi  &  des 
princefles  ajouta  à  mon  caraâère  naturel- 
lement audacieux. 

Quand  eu  côté  de  la  figure  il  ne  nous 
refte  rien  des  dons  heureux  de  la  nature  ^ 
on  peut ,  j.e  crois ,  rappeler  ce  qu^elle  avoit 
fait  pour  nous.  En  me  donnant  une  taille 
avantageufe  &  régulière ,  elle  avoit  joint 
à  d  affez  beaux  traits  une  phyfionomie  qui 
prévenait  pour  moi ,  &  un  air  noble  &  aifié 
annonçoit  qui  j'étois*  Je  ne  fus  ni  étonné 
de  la  magnificence  de  Mcmphis ,  ni  furpris 
de  voir  la  cour  &  ceux  qui  la  compofoient. 
A'  Thèbes 5  vis-à-vis  de  mon  père,  j'avois 
tout  vu-  Il  avoit  fait  paffer  fous  mes  yeux 
&  la  ville  &  la  cour  y  &  le  peuple  &  les 
grands  :  il  m'avoit  inftruit  des  ufages,  des 
tienféances ,  des  devoirs  &  du  refpeft  qu  on 
doit  à  fon  roi.  Ainfi ,  je  parus  à  la  cour 
fans  avoir  rien  d'étranger.  Ce  furent  les  pre-. 
mièies  louanges  que  j*y  reçus. 

Quelques  qualités  plus  brillantes  que  fo.r 
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lides  me  giignèrent  en  peu  de  temps  Vàttiv* 
tië  du  jeune  Spammus:  fes  bontés  me  firent 
bientôt  regarder  comme  un  favori.  Ce  prin- 
ce m'admettok  à  tous  fes  plaifirs;  il  louoit 
mon  adreffe  à  tirer  de  Tare,  à  lancer  un 
javelot ,  à  manier  un  cheval  &  à  conduire 
lin  char  >  exercices  où  H  excelloh.  Les  deux 
princefles  placées  à  des  fenêtres  regardoietït 
avec  attention  ces  utiles  amufemens.  Ifia*- 
this  )  aînée  du  roi  de  deux  ans?  paroiflbit 
me  diftinguer  tles  autres  jeunes  gens.  Je 
voyois  qu'elle  me  faifoit  remarquer  aux  da- 
mes de  fa  fuites  je  lifois  dans  fes  regards^ 
iqui  tomboient  plus  fouvcnt  ftir  moi  que  fi» 
aucun  autre  9  qu'elle  applaudifToit  à  mon 
adreffe.  Cette  idée  flatteufe  me'cauToit  cette 
latirfaftion  qui  part  ^e  !a  vanité. 

Je  devenais  plus  agréable  au  roi  ^  à  mC" 
fure  qu'il  avançok  en  âge;  ainfi  on  jugeott 
que  la  faveur  ou  j'étois  aupr<?$  de  lui^  me 
rendroit  un  jour  abfolument  maître  de  fon 
eïprit ,  &  me  portetoit  aux  premiers  hon- 
neurs. Tous  les  courtifans  avoient  les  yeux 
attachés  fur  moi ,  non  pour  découvrir  quelles 
poiavoient  être  mes  bonnes  qualités  >  maïs 
pour  me  trouver  ou  des  défauts,  ou  des 
vices.  Si  j'étois  affez  heureufement  né  pour 
n'avoir  pas   à  les  redouter  fur  les  vices, 

mes 
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mes  défauts   né  leur  donnoient  que  trop 

de  prife; 

Mon  père  m*avoît  înfpîré  de  rambît'ibn: 
fes  fages  leçons  pouvoient  contribuer  à  m'é- 
lever;  mais  les  meilleurs  principes  devien- 
nent dangereux  dans  un  jeune  homme  vé- 
.  hément  &  livré  à  lui-même  ;  fût-il  même 
né  avec  un  caraftère  prudent^  le  difcer- 
nement  &  Texpériente  lui  manquent  pour 
faire  lapplication  des  régies  générales.  Je 
fus  féduit  par  les  marques  de  diftinftion  que 
je  recevois  de  la  prînceffe  Ifiathis.  Selon  la 
fage  coutume  d'Egypte  5  elle  devoit  épou- 
fer  le  roi  fon  frère  ;  je  le  favois  ,  &  je 
n'érois  pas  affez  préfoinptueux  pour  préfu- 
mer qu'elle  defcendît  jufqu'à  moi  ;  cepen- 
dant» loin  de  combattre  Tamour  naidanC 
que  je  fentois  pour  elle  ,  je  m'y  livrai  tout 
entier  ,  &  fans  concevoir  la  moindre  efpé* 
rance ,  je  me  jurai  de  l'aimer  toujours.  Le 
plaifir  fecret  de  l'adorer  fut  mon  unique 
faut.  Genre  fingulier  de  paffion  dont  l'hom- 
me eft  capable  ,  j'en  ai  fait  l'expérience* 
Voici  ce  qui  acheva  ma  défaite.' 

La  princeffe  d'Egypte   aimoit  à  fe  pro- 
mener dans   les  fuperbes  jardins  du  palais. 
Je  croyois  m'appercevoir^  qu'elle  ne  défap- 
prouvoit  pas  mon  empreflfement  à  la  fui- 
Tome  XXVIL  H 
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vrç.  Un  jour  elle  parut  d'une  manière  affei 
marquée  pour  être  fentie  vouloir  m*entre- 
tcnir  ;  on  s'é'oigna.  Je  vois  avecplaifir, 
me  dit  elle ,  l'amitié  dont  vous  honore 
le  roi  mon  frère,  je  vous  en  crois  digne, 
]€  vais  par  ma  confiance  vous  le  prouver. 
.  Si  vous  me  connoiffez  bien ,  continua 
Ifiathis  )  vous  devez  être  perfuadé  de  mon 
attachement  &  de  mon  refpeft  pour  mon 
frère.  Selon  les  ufages  de  cet  empire,  je 
fuis  deftinée  à  l'époufer;  la  politique  fit 
cette  loi ,  mais  Tétat  tranquille  où  eft  l'E- 
gypte j  permet  à  Spammus  de  s'affranchir 
de  cette  coutume.  Je  vous  l'avouerai  y  je  me 
fens  de  Téloignement  pour  une  union  qui 
doit  cependant,  me  placer  fur  le  premier 
trône  du  monde.  Je  préfère  à  l'éclat  du  dia- 
dème la  douceur  de  jouir  de  ma  liberté.  Sî 
mon  frère  ne  veut  pas  fe  fouftraire  à  une 
loi  qu'il  eft  néanmoins  le  maître  d'enfrein- 
dre ,  je  cède  avec  plaifir  à  ma  fœur  l'avan- 
tage que  me  donne  fur  elle  mon  droit  d'aî- 
neffe.  La  beauté  d'05riade ,  fes  vertus , 
l'élévation  de  fon  ame ,  fa  raifon,  tout  en- 
fin la  rend  digne  de  partager  le  trône  avec 
un  roi  ,  pour  qui  elle  fera  la  maîtrefife  de 
prendre  les  fentimens  qu'on  doit  à  un  époux. 
Képondez  à  la  marque  d'eftime  que  je  vous 
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éonne  :  vous  avez  de  Tefprit ,  il  vous  doîinQ 
du  pouvoir  fur  celui  de  Spammus ,  fervez- 
vous-en  pour  le  porter  à  me  préférer  Ofi- 
riade.  Vantez-lui  fa  beauté  ,  fa  douceur  ^ 
cette  affabilité  qui  lui  attire  tous  les  cœurs , 
cet  air  de  majedé  qui  imprime  le  refpeâ  , 
&  qui  femble  Tavoir  défignée  pour  régner  ; 
ouvrez-lui  les  yeux  fur  les  grâces  attachées 
à  toute  fa  perfonne ,  ajoutez  à  ces  vérités  9 
que  le  peuple  &  les  grands ,  dont  elle  eft 
adorée ,  la  recevront  avec  tranfport  pour 
leur  reine.  Ah!  madame,  repartis- je  vive* 
ment ,  le  roi  oubliant  Ofiriade ,  croira  que 
c'eft  de   vous  que  je  lui  parle. 

J'aime  à  vous  voir  prévenu  pour  moi, 
Théminisès,  reprit  la  princeffe  d'Egypte; 
mais  laiflTons  les  louanges,  &c  faites  tous 
vos  efforts  pour  remplir  mes  efpérances* 
Ce  n  eft  pas  affez  d'éclairer  mon  frère  fur 
les  qualités  brillantes  &  folides  de  ma  fœur  , 
il  faut  lui  montrer  mes  défauts.  Vos  défauts  , 
princeffe  !  m*écriai-je.  Oui  >  me  répondit 
Ifiathis  ;  cherchez- m'en ,  oppofez  -  les  aux 
perfeftions  d'Ofiriade.  Y  penfez- vous,  ma- 
dame !  répliquai-je  ;  le  roi  me  traiteroit  d'im- 
pofteur,  &  je  mériterois  la  difgrâce  que 
m'attireroit  fon  jufte  reffentiment.  Je  le  veux, 
me  répondit  Ifiathis,  &  j'exige  de  vous  cetta 
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marque  de  votre  attachement  pour  moi. 

Je    quittai    la  princeffe   d'Egypte  ,  auffi 
jaloux  qu'amoureux.  Le  refpeft  avoit  eu  le 
pouvoir  de  renfermer  dans  mon  cœur  mon 
trouble  &    mon  agitation  ;   il  avoit    auiS 
comme   enchaîné  la    curiofité   qui  voutoit 
m'engager  à  faire  des  queftions   à  Ifiathis. 
Sa  confidence  me  fit  penfer  que  c'étoit  à 
Tamour  à  qui  elle  vouloit  facrifier  le  trône. 
Cette  penfée  qui  devoit  me  rendre  ma  rai- 
ibn  ,  donna  de  nouvelles  forces  à  ma  ten- 
dreffe.  Pour  qui  >  difois-je ,  Ifiathis  rejette-t- 
elle  un  diadème  ?  quel  eft  ce  mortel  for- 
tuné ?  Etudions  les  regards  de  tous  fes  cour- 
tifansj   étudions  les    regards   d'Ifiathis ,  fes 
paroles  &  jufqu'à  fon  filence  :  décolivrons 
enfin  mon  rival.......  Malheureux  Thémi- 

nisès  !  -m'écriai '«■je  ....  infenfé  ! . . .  que  dis- 
tu  ?.. .  ton  rival  ! . . .  as-tu  donc  oublié  que 
ceftla  foeur  de  ton  roi  que  tu  ofes  adorer? 
Dès  ce  moment  ma  jaloufie  fe  partagea 
entre  tous  ceux  qui  me  paroiffoient  aima- 
bles ,  6c  fans  la  faire  tomber  fur  aucun  en 
particulier,  ils  en  étoient  tous  l'objet.. 

Il  m'en  coûta  beaucoup  pour  me  déter- 
miner à  fatîsfaire  les  défirs  d'Ifiathis  ;  je 
çraignois  de  la  voir  au  comble  de  ks  vœuxi 
tîindis  quç  je  ferois  miférable.  Ce  fentiment 
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eft  dans  le  cœur  de  rhomme  ;  &  luî  prouve 
bien  que  c'eft  uniquement  lui  qu'il  aime 
dans  l'objet  de  fon  amour.  S'il  eft  rebuté , 
il  eft  injiifte;eft-il  aimé  ,  il  eft  tyran.  Ma 
vanité  qui  n'étoit  jamais  affoupie  ,  flattée 
de  fervir  Ifiathis ,  combattit  ce  moment  ja-« 
loux  &  en  triompha.  Je  faififtbis  toutes  les 
occafions  de  parler  d'Ofiriade  à  Spammus , 
je  faifois  ma  cour  avec  aflîduité  à  cette 
princefle  ,  &  j'accompagnois  toujours  le  roi 
lorfqu'il  alloit  chez  elle.  Ifiathis  fatisfaite  de 
ma  conduite^  me  dit  qu'elle  efpéroit  un 
heureux  fuccès  de  mon  zèle  y  &  qu'un  jour 
je  me  faurois  gré  d'avoir  réufli  dans  mon 
entreprife.  Parvenu  à  entrer  aufli  librement 
chez  Oftriade  que  dans  Tappartement-  dlfia- 
this  9  )  avois  fouvent  la  liberté  d'entretenir 
Ofiriade.  Un  jour  me  trouvant  feul  avec 
elle,  voici  le  <iifcours  qu'elle  me  tint: 

Je  fuis  charmée ,  Thémînisès  ,  que  le  roî 
rende  juftice  à  vos  bonnes  qualités  ;  que 
ma  fœur  vous  honore  de  certaines  diftinc- 
tions  y  dont  jufqu'à  préfent  elle  a  été  fi  avare 
pour  les  gens  de  votre  âge  ;  &  je  fuis  fen- 
fible  au  défir  que  vous  montrez  de  vous 
attirer  mon  eftime.  Ma  foeur  que  j'aime^ 
qu€  je  refpefte  encore  plus  par  ks  vertus 
que  par  le  rang  où  elle  eft  deftinée  5  fe  fer- 
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vira  de  fon  pouvoir  pour"  vous  faire  mon^ 
ter  aux  honneurs  où  peut  afpirer  un  fujef. 
Ifiathis  le  doit  à  votre  attachemetft  pour  fes 
intérêts  ;  fi  uniquement  occupée  de  fa  gran- 
deur ,  elle  paroiffoit  oublier  Théminisès ,  je 
l'en  ferois  fouvenir. 

Je  remerciai  Ofiriade  des  marques  de 
ix)nté  qu'elle  me  donnoit*  J'ofai  enfuite  lui 
paroître  étonné  de  voir  retarder  une  union 
qui  devoit  faire  le  bonheur  de  deux  au- 
guftes  époux  >  &  celui  d*un  peuple  plein  de 
tendreffe  pour  le  fang  de  fes  rois.  Vous 
êtes  myftérieux  ^  Théminisès^,  me  répondit 
Ofiriade  ;  je  loue  votre  di(crétion  :  mais 
pour  vous  mettre  à  votre  aife  avec  moi , 
apprenez  que  je  fais  ce  que  penfe  Ifiathis; 
«lie  n'ambitionne  point  le  trône  qui  Tat- 
tend }  elle  crairit  même  d'y  monter  ;  elle 
vous  Ta  confié.  A  moi  5  princefle>  m'écriai- 
je  !  Oui ,  à  vous  ,  reprit-elle  ;  je  vais  vous 
idire  comment  je  le  fais. 

Moëris  ,  cette  efclave  douée  d'une  fageffe 
&  d'un  efprit  fi  fupérieur  ,  nous  a  élevées 
(  comme  vous  le  favez  )  Ifiathis  &  moi  ; 
nous  lui^  fommes  redevables  des  qualités  y 
qui ,  aux  yeux  des  Egyptiens  >  nous  mon- 
trent dignes  du  fang  de  leur  maître.  L'affec- 
tion de  Moëris  s'eft  partagée  également  ,  & 
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^oiqu  elle  foit  reftée  attachée  à  la  perfonnc 
d'Iiiathis  quand  on  nous  a  fait  à  chacune  une 
maifon  y  fa  tendrelfe  pour  moi  n^  point  di- 
minué. Je  fais  d'elle  la  confiance  dont  vous 
honore  ma  fœur ,  &  ce  qu'elle  attend  de 
votre  dévoiiment  à  fes  intérêts.  Agiflez  en 
conféquence  des  fentimens  &  des  vues  d'ifia- 
this;  fi  vous  vous  conduifez  avec  prudence^ 
le  fuccès  peut  répondre  à  (es  défirs  :  mais 
quelque  foitTévënement  dune  négociation 
fi  délicate  >  vous  conferverez  Teftime  & 
l'amitié  de  deux  princeiTes  qui  vous  ont  fait 
le  dépofitaire  de  leurs  fecrets.. 

Les  témoignages  que  je  reccvois  de  lami- 
tié  d'Ofiriade ,  répandirent  fur  mon  vifage 
Mîï  air  de  fatisfaftion  qui  lui  fit  connoître  ma 
fenfibilité  ;  Je  voulus  l'exprimer  ^  mais  elle 
m'arrêta.  Allez,  me  dit-elle,  je  lis  dans  le 
fond  àc  votre  ame.  Je  me  retirai- le  cœur 
rempli  d  une  joie  que  ma  vanité  feule  y 
jetoit  ;  cat  affez  téméraire  pour  adorer  la 
princeffe  d'Egypte,  pouvois-je  ne  pas  gé- 
mir d'une  confiance  qui  me  forçoit  à  tra- 
vailler au  bonheur  d'un  autre  ? 

Je  continuai  de  faire  ma  cour  régulière- 
ment aux  deux  princeflTes  ;  leurs  bontés  pour 
moi,  jointes  à  l'amitié  de  Spammus?  m'at- 
tirèrent bientôt  la  jaloufie  de  tous  ceux  qui 

H  iv 


tS6       Les    Veillées 

afpîroient  à!  la  faveur.  Trop  de  confiance  en 
ce  que  je  croyois  valoir ,  &  mon  orgueil 
que  nul  revers  n'a  voit  encore  mortifié  >  me 
firent  méprifer  mes  envieux  &C  les.  efforts 
qu^ils  faifoient  pour  me  nuire.  J'avois  oublié 
les  fages  leçons  de  mon  père.,  le  temps  de 
m'en  fouvenir  n'étoit  pas  encore  arrivé. 

Un  nommé  Orphis ,  jeune  homme  aima- 
ble &  d'une  grande  naifiance ,  parut  blâmer 
l'envie  trop  déclarée  qu'on  portoit  à  la  fa- 
veur où  j'étois.  Je  rougis  de  le  dire ,  Orphîs 
me  faifoit  la  cour  ;  la  froideur  que  j*oppo- 
fois  à  Ces  empreffemens  ne  le  rebutoit  point; 
)e  rendois  judice  à  fon  efpcit  délicat,  mais 
î'imputois  àbafifeiTe  toutes  Tes  attentions  pour 
moi.  Je  ne  cônnoififois  pas  Orphis  !  eh,  com- 
ment Taurois-je  connu!  je  n*étudiois  ni  moi, 
ni  les  autres  :  fi  quelquefois  je  réfléchiffoîs  , 
c'étoit  feulement  fur  ce  qui  avoit  du  rap- 
port à  mes  vues.  Réflexions  pafTagères  que 
ma  véhémence  naturelle  rendoit  inutiles,  où 
que  la  grande  opinion  que  j*avois  de  moi- 
même  me  faisoit  rejeter  y  dès  qu'elles  ne  flat- 
toient  pas  ma  vanité. 

Les  foins  d'Orphis  firent,  prefque  fans  que 
je  m'en  apperçufle  ,  l'effet  qu'il  en  attendoit  : 
je  pris  pour  lui  de  Tamitié.  Il  avoit  un  efclave 
arabe.  Orphis  me  Tenvoyoît   fouvent  :  fa 
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vivacité  à  exécuter  les  ord.es  de  fon  maî- 
tre 5  Tagrément  qu'il  mettoit  dans  toiu  ce 
qu'il  difoit ,  la  beauté  de  fa  voix  j  la  déli- 
'CatefTe  avec  laquelle  il  joi  oit  d^  plu(ieurs 
inftrumens ,  les  connoiffances  qu'il  avoit  de 
la  poéiie  de  Ton  pays ,  tous  ces  avantages 
me  le  rendoient  extrêmement- agréable,  Se 
me  le  faifoient  envier  à  Orphis.  J'ai  réfléchi 
depuis  que  c'étoit  à  Ta  abe  qu'Orphis  dut  la 
familiarité  qui  Im  gagna  mon  amitié  ;  tant 
il  eft  vrai  que  le  plaifir  eft  un  lien  qui  nous 
attache  à  des  objets  fou  vent  indignes  de  no- 
tre eftime. 

Je  louois  fans  ceffe  à  Orphis  le  mérite  de 
fon  efclavc  ;  il  me  l'offrit ,  je  réfiftai  affez 
mollement?  il  me  prefla,  j'accepiMlâ  «  «. 
Les  premiers  jours  qu'il  fut  à  moi ,  il  me 
parut  trifte  ;  je  lui  en  demandai  la  raifon  ; 
il  m'avoua  avec  un  air  de  françhife  féduc- 
teur  ,  qu'il  regrettoit  fon  maître.  Je  lui  dis 
que  je  le  rendrois  à  Orphis  9  s'il  avoit  de 
la  répugnance  à  nie  fervir  ;  j'ajoutai  que  j'ap- 
prouvois  fon  attachement  ;  qu'il  me  faifoit 
même  fouhaiter  de  lui  en  voir  un  égal  pour 
moi.  L'arabe  fe  jeta  à  mes  genoux ,  il  me 
remercia  par  un  filence  &  par  des  larmes, 
dont  la  fource  me  parut  venir  de  l'atten-. 
drifTement  qae  ma  bonté  excitoit  en  lui. 

Hv 
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Dès  cet  inftam  y  la  trifteflè  de  Tefclave 
difparut  ,  M  reprît  cette  joie  vive  qui  dénote 
la  fatisfaâion  de  Tame  ;  je  vis  ce  change- 
ment  avec  plaifir  ,  &  en  peu  de  temps  je 
raimai  aiTez  pour  fortir  avec  lui  du  carac* 
tère  réfervé  &  peu  accueillant  qui  m'étoic 
propre. 

Je  commençoîs  à  dîfpofer  Tefprît  du  roî 
en  faveur  d^Ofîriade  9  liîathis  efpëroit  de  lui 
voir  occuper  le  trône }  où  elle  craignoir  de 
monter  y  lorfque  l'Egypte  prit  les  armes  pour 
faire  repentir  le  roi  d*Ethiopîe  de  quelques 
înfraftions  faites  au  dernier  traité  de  paix* 
Le  defir  de  la  gloire  fe  fit  d'abord  fentir  à 
mon  cœur  y  je  la  regardois  comme  pouvant 
me  favorifer  dans  les  projets  vagues  que  mon 
ambition  me  fuggéroit, 

Vennephès  étoit  le  général  de  Tarmée 
Egyptienne,  fon  expérience  &  des  fuccès 
lui  avoient  acquis  une  grande  réputatioil  :  je 
partis  avec  lui  ,  occupé  tout  entier  du  dé- 
iîr  de  lui  paroître  digne  de  fon  eftime  ;  je 
fus  la  gagner  j  il  me  trouva  de  t'aôivité  ^ 
de  1  intelligence  ,  de  Taudace  ,  enfin  du  ta- 
lent pour  la  guerre.  Il  fe  plaifoit  à  avoir  fur 
cette  matière  des  entretiens  très  •  fréquens 
avec  moi  ;  je  l  ecoutois  avec  une  extrême 
aticmion  ^  &  m'ayant  donné  la  permiflioa 
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de  le  queftionner  y  il  ne  trouvolt  pas  mau* 
vais  que ,  dans  toutes  les  occaiîons ,  j'ufaflfe 
de  cette  liberté.  Je  me  fouviens  qu'un  jour 
il  me  dit  :  Théminisès  ,  vous  me  rappelez 
avec  plaifir  ce  que  j'étois  à  voire  âge.  Je 
fouhaite  de  vivre  aiTe;  long- temps  pour  avoir 
la  douceur  de  penfer  dans  les  derniers  in(^ 
tans  de  ma  vie  ,  que  je  lai/Te  en  vous  à 
TEgypte  un  homme  capable  de  commander 
fes  armées. 

Ce  difcours  qui  me  fit  connoître  combien 
Vennephès  préfumoit  de  mes  vtalens ,  me 
perfuada  que  j*en  avois  ;  mon  application 
&  mon  zèle  en  redoublèrent ,  de  forte  que 
je  n  étois  plus  occupé  que  de  ce  qui  pouvoit 
prouver  à  Vennephès  que  je  voulois  mériter 
l'opinion  qu'il  avoit  de  moi.  Les  marques 
d'eilime  &  de  confiance  que  je  recevois  de 
lui,  le  fuctès  qui  fuivoit  toujours  les  com- 
miffions ,  fouvent  délicates  >  dont  il  me  char- 
geoit ,  m'attirèrent  bientôt  Tenvie  de  ceux 
qui  cherchoient  à  fe  diftinguer  y  &  qui 
croyoient  mériter  comme  moi ,  que  le  choix 
du  général  tombât  fur  eux. 

Vennephès  me  fit  Thonneur  de  m'envoyer 
au  roi  pour  lui  détailler  un  avantage  rem* 
porté  fur  les  Ethiopiens.  Spammus^  inftruit 
par  Vennephès  de  la  part  que.  j'avois  à  cette 

H  vj 
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aâion,  &  de  ridée  avantageufe  que  ce  gé^ 
néral  concevoit  de  moi  y  joignit  à  l'accueil 
qu'on  fait  à  un  favori  y   les  louanges-  que 
Ton  doit  au  mérite. 

Je  vis  Ifiathis  ;  la  manière  obligeante  ,  je 
pourrois  dire  careffante  ,  dont  elle  me  re- 
çut ,  me  confola  dans  cet  inftant  des  peines 
tfune  abfence  de  près  de  deux  ans.  Je  fis 
ma  cour  à  Ofîriade  ,  de  qui  ta  bienveillance 
m'étoit  précieufe.  Je  vais  me  rappeler  les 
propres  termes  d'Ifiathis ,  au  moment  que 
je  pris  congé  d'elle.  Vous  partez ,  Thémî- 
nisès  i  fongez  dans  la  carrière  de  la  gloire 
où  vous  marchez ,  que  la  princefle  d^Egypte 
fait  des  vœux  pour  vous  ,  &  qu'elle  s'inté- 
refle  à  des  jours  qu'avec  plaifir  elle  voit 
devenir  thers  à  cet  empire. 

Le  ton  dont  lûathis  prononça  ces  mots, 
joint  au  regard  qui  les  avoit  accompagnés , 
me  causèrent  une  telle  émotion ,  que  je 
reftai  comme  un  homme  qui  vient  de  per- 
dre l'ufage  de  Ces  fens  ;  mes  yeux  fe  mouil- 
lèrent de  larmes  ?  &  dans  la  crainte  que  ma 
paffion  ne  me  trahît  >  je  fortis  fans  ofer  ré-  . 
pondre  à  Ifiathis.  Mes  réflexions  fortifiées 
par  mon  amour  -  propre  j  me  firent  paffer 
rapidement  de  Hncertirude  à  la  confiance. 
Je  me  crus  aimé.  Dès  ce  moment  mon  ima^. 
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gtnatîon  impétueufe  fut  allumée  par  le  feu 
dévorant  de  mon  ambition  ;  je  me  fis-  des 
idées  de  grandeur  auxquelles  je  me  livrai  > 
&  fécondé  de  Tamitié  &  des  inftru  (lions  de 
Vennephès  9  je  ne  fus  plus  occupé  que  du 
déiir  d'ajouter  à  mon  nom  celui  de  grand 
capitaine.  II  faut  9  me  dis~je  ,  juftifier  à  I(ia- 
this  fon  choix  ;  il  faut ,  par  des  aérions  écla* 
I      tantes  ,  paroître  à  fes  yeux  digne  du  iacri- 
fice  qu'elle  veut  faire  à  l'amour» 
Je  rejoignis  l'armée  après  avoir  prié  Orphîs 
I      de  me  donner  fouvent  de  fes  nouvelles  & 
I     de  celles  de  la  cour  ;  il  me  le  promit,  en 
(     me  demandant  d'avoir  de  la  bonté  pour  mon 
efdave  arabe.  J'en  étois  trop  content  pour 
ne  pas  aflurer  Orphis  que  fa  recommanda- 
tion devenoit  inutile. 

Dans  plufieurs  rencontres. où  les  généraux 
des  deux  armées  cherchoiem  à  fe  furpren- 
dre  ,  ils  avoient  perdu  prefqu'égakment  : 
ils  voulurent  en  venir  à  une  aftion  décifive. 
Pouffé  par  le  défir  de  me  diflinguer,  je  me 
laiffai  trop  emporter  ;  je  me  trouvai  enve- 
loppé par  un  gros  d'ennemis  ;  ma  défenfe 
&  celle  de  Tarabe  devinrent  inuti'es  ;  je  fus 
fait  prifonnier  ;  on  me  condinfit  au  général  ♦ 
qui  loua  ma  valeur  j  &  qui  me  dit  que  Ta- 
mour  de  la  gloire  m'avoit  pouffé  jufqu  a  la 
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témërhé  ;  il  m'envoya  accompagné  d'une 
efcarte  ,  au  roi  Ton  maître.  Au  chagrin  que 
je  reflentois  de  ma  captivité ,  fe  joignit  celui 
d*apprendre  que  la  nuit  ayant  contraint  les 
deux  généraux  à  fe  retirer  ,  la  yiôoire  étoit 
reftée  incertaine  9  avec  une  perte  prefque 
égale.  Pour  difpofer  les  deux  roi$  à  écou- 
ter, ou  à  feire  des  propoiitions.de  paix,  il 
falloir  un  avantage  décidé.  L'habileté  des 
deux  généraux ,  la  valeur  qui  régnoit  dans 
les  deux  armées ,  me  faifoient  craindre  que 
Ja  guerre  ne  durât  long- temps  :  je  prévoyois 
jufte. 

Zara,  înflruît  de  ma  naiffance  &  de  la 
faveur  où  j'étois  auprès  de  Spammus  y  me 
reçut  avec  diftinftion  v  il  ne  voulut  que  ma 
parole  pour  me  laiffer  une  entière  liberté. 
Je  fus  préfenté  à  la  princeffe  d'Ethiopie  fa 
fihe  ,  elle  étoit  d'une  beauté  à  faire  oublier 
toute  autre  qu'Ifiathis. 

Je  ne  trouvai  pas  les  Ethiopiens  auflî  bar- 
bares que  le  croyoîent  les  Egyptiens.  Ces 
derniers ,  fiers  de  leurs  connoiffances  fupé- 
rieures  dans  les  fciences  &  dans  les  arts , 
méprifent  toutes  les  autres  nations  :  je  fentis 
leur  injuftice.  Les  peuples  chez  qui  j'étois 
prifonnier  ont  de  la  vivacité  ,  la  concep- 
tion aifée  &  un  défir   ardent  de  favoir  ; 
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Vinftruâion  leur  manque  ,  mais  ce  qu^ils  ont 
reçu  de  la  nature  leur  fuffit  pour  fe  bien 
gouverner  ;  leur  parole  eft  inviolable  >  ils 
ne  connoiiTent  ni  les  finefTes  9  ni  tes  détours 
de  ces  hommes  policés  ,  dont  les  dehors  fé- 
duifans  cachent  un  fond  plein  de  fauffeté. 

Je  connus  dans  quelques  converfations  que 
j*eus  avec  le  roi  &  la  princeffe ,  qui  paroif- 
foient  aimer  à  s'entretenir  avec  moi ,  que 
les  motifs  da  roi  d'Egypte  pour  commen- 
cer la  guerre  ,  n'ét oient  pas  abfolument  juf- 
tes.  Je  tâchois ,  dans  toutes  les  occafions  ^ 
de  porter  le  roi  d'Ethiopie  à  ta  paix  ;  î*avoue 
que  te  défit  de  fervir  ma  patrie  étoit  moins 
mon  objet  que  l'impatience  de  revoir  Ma- 
this.  -L'amour  prenoit  tbus  les  jours  dans 
mon  cœur  de  nouvelles  forces,  par  Tidée 
flatteufe  que  m*avoient  fait  naître  les  der- 
nières paroles  de  cette  princeffe  :  je  me  les 
appeloîs  fans  ceffe  ,  &  je  ne  pouvois  me 
refufer  à  la  douce  penfée  que  j'étois  aimé» 
J'obtins  de  Zara  la  permiffion  d*écrire  en 
Egypte  ;  je  donnai  part  à  Orphis  de  mon 
deffein  ;  je  lui  mandai  les  difcours  généraux 
que  i*avois  jetés  >  &  la  manière  dont  le  roi 
d'Ethiopie  les  avoit  reçus  ;  je  le  chargeai 
'  de  communiquer  ma  lettre  à  Spammus^  Se 
d'affurer  la  princeffe  d'Egypte  cjue  tous  mes 
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vœux  ëtoient  de  concourir  à  une  paîx  qui 
m'ouvriroit  le  chemin  de  Memphis.  Je  le^ 
priois  auffi  de  m'apprendre  ce  qui  fe  pafToit 
à  la  cour.  Orphis  me  manda  que  le  roi , 
après  avoir  lu  ma  lettre ,  la  lui  avoit  ren- 
due fans  parler  ;  qu'il  croyoit  que  ce  prince 
n'avoit  pas  approuvé  mon  zèle.  Le  refte  de 
la  lettre  ne  contenoit  que  des  difcours  va- 
gues qui  fatisfirent  mal  ma  curiofitë.  Dans 
la  fuite  j'eus  lieu  de  n'être  pas  plus  content 
de  fes  réponfes.  Arrêté  dans  mes  projets  , 
qui  peut-être  auroient  été  fans  effet ,  j'eus 
la  douleur  de  voir  que  la  guerre  tiroit  en 
longueur. 

Je  fus  qu'à  la  follicitatîon  d'Ifiathis  ^  le 
roi  fon  frère  avoit  plus  d'une  fois  propolé 
de  m'échanger ,  mais  que  Zara  Tavolt  tou- 
jours refufé.  Cette  bonté  de  mon  maître  & 
celle  d'Ifiathis  me  furent  confirmées  par  la 
princeffe  Adriadis ,  qui  motiva  les  refus  de 
fon  père  par  tout  ce  qui  pouvoit  aider  à 
me  confoler  &  a  me  prouver  l'eftime  dont 
m'honoroit  ce  prince.  Malgré  les  agrémens 
que  j'avois  dans  cette  cour  étrangère ,  j'étois 
fan*  cefie  tourmenté  du.  déiir  de  revoir 
TEgypte.  Ce  défir  fe  changea  en  une  in- 
quiétude qui  fut  fenfible  à  tout  le  monde  y 
quand  ,  par  la  pofition  des  deux  arrnées  ^  jL 
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ne  fut  pljas  poffible  de  recevoir  des  nouvel- 
les de  Mçmphis. 

.  Deux  ans  s'étoient  écoulés  depuis  ma 
captivité  j  lorfque  Zara  mè  dit  avec  un  air 
plein  de  bonté  :  ce  fera  avec  regret  que  je 
recevrai  vos  adieux  >  je  vous  l'apprends  9 
vous  allez  quitter  l'Ethiopie.  Une  fufpenfion 
dWmes  a  fait  fuccéder  la  paix  à  une  guerre 
qui  n*a  que  trop  épuifé  les  deiix  empires. 
Vous  pouvez  partir  ;  mais  je  me  flatte  , 
Théminlsès  ,  que  fi  quelque  malheur  vous 
obligeoit  à  fortir  de  l'Egypte ,  ce  feroit  mes 
états  que  vous  choifiriez  pour  votre  re-. 
traite. 

Vous  arriverez  à  Memphîs  ^  pourfuivit  le 
roî  ,  affez-têt  pour  y  partager  la  joîe  qu'on 
y  reflent  d'une  paix  défirée  &  du  mariage 
de  votre  foi.  Les  bontés  dont  vous  honore 
Ifiathis ,  aujourd'hui  votre  reine ,  &  l'amitié 
de  Spammus  vous  promettent  un  heureux 
avenir.  Allez ,  la  joie  que  vous  reffentez  me 
confole  de  vous  voir  quitter  ma  Cour. 

Que  devins -je,  grands  dieux  !  à  cette 
accablante  nouvelle  ;  Ifiathis  eft  reine  d'E- 
gypte !  m'écriai -je,  lorfque  je  fus  feUl  ; 
qu'eft  donc  devenu  l'éloignement  qu'elle  mon- 
troir  pour  le  trône  !  quelle  raifon  a  pu  la  faire 
confentir  à  y  monter  ?  Ofiriade  pouvoir  Toc-. 
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cuper.  N'avois-je  pas  difpofé  refprît  de  Spam- 
mus'à  faire  tomber  fon  choix  fur  cette  prin- 
ceflTe  ?  Ah,!  puifqu'Ifiathis  eft  reine  ,  elle  a 
voulu  l'être.  Malheureux  !  quelle  éto'it  ton 
erreur  !  tu  te  croyois  aimé  !  . . . .  Oui  ,  tu 
Pétois  ;  mais  une  trop  longue  abfence  t*a 
banni  du  fouvenir  dliiathis ,  &  a  réveillé 
dans  fon  cœur  l'ambition  affoupie  par  Fa- 
mour.  Ne  cherche  donc  la  caufe  de  ton  mal- 
heur que  dans  l'inconiftance  fi  naturelle  au 
fexe ....  Quelle  penfée  ! .  #. .  Quoi  !  tu  ofes 
confondre  Ifiathis  avec  les  autres  femmes^? 
quel  crime  ! . . .  Partons  :  allons  à  Memphis 
développer  ce  funefte  myftère.  Ah  !  que 
tnôh  éîoîgnement  me  coûte  cher  !  Ce  fut 
dans  ces  cruelles  agitations  que  j'arrivai  à 
Memphis. 

^  J'allai  d'abord  chez  Orphis ,  je  vouloîs 
apprendre  de  lui  la  fituation  où  étoit  la  cour  ; 
ri  me  reçut  avec  une  politeffe  froide  qui  me 
furprit ,  (es  réponfes  réfervées  à  toutes  mes 
queftions  ne  m'inftruifirent  de  rien  ;  il  me 
dit  feulement  que  la  reine  montroit  dans  la 
moindre  de  (es  aftions  j  combien  elle  étoit 
Satisfaite  d'avoir  comblé  les  vœux  de  Spam- 
mus  &  des  Egyptiens  ;  que  fon  affabilité 
la  rendoit  maîtreffe  de  tous  les  cœurs.  Dans 
cet  éloge  fi  mérité ,  mais  fait  avec  une  forte 
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lî'affeftation ,  je  connus  qu'Orphîs  vouloit 
me  laiffer  entrevoir  qu'il  avoit  pénétré  mon 
fecret  :  je  ceffai  de  l'interroger  ,  je  le  quit-  . 
tai  9  perfuadé  qu'il  n'étoit  ni  n'avoit  jamais 
été  mon  ami. 

Le  lendemain  j'allai  au  palais  9  le  roi  me 
reçut  froidement ,  il  ne  me  fit  môme  aucu- 
ne queftion  fur  la  cour  de  Zara.  A  la  mor- 
tification &  à  la  douleur  de  ne  trouver  dans 
Spammus  nulle  trace  des  bontés  dont  il 
m'avoit  honoré  y  fuccéda  l'étonnement  de 
voir  tous  les  courtifans  entourer  Orphis  ^ . 
lorfque  le  roi  eut  paffé  dans  fon  c^ibinet. 
Cet  orgueilleux  favori  recevoit  leur  compli* 
ment  avec  cet  air  dinfolence  fi  ordinaire 
aux  perfonnes  qui  9  par  des  bafiTefifes  ^  fe 
font  élevées  à  la  faveur. 

De  l'amitié  que  j'avois  eue  pour  Orphîs  ,' 
je  paffai  fubitement  à  la  haine  ;  je  crus  qu'il 
me  voloit  ces  égards  refpeâueux  que  je 
croyoîs  mériter  mieux  que  lui.  L'envie,  la 
fauffeté ,  la  perfidie  étaient  des  vices  qui 
m'étoient  inconnus,  Orphis  les  avoit  tous  , 
mais  il  avoit  fur  moi  l'avantage  d'être  doux 
&  tranquille.  Quel  accroiffement  ne  reçut 
pas  ma  haine  pour  Orphis  ,  lorfque  le  roi 
le  fit  appeler  ! 

Je  me  retirai  chez  moi ,  furieux  &  défef- 
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péré  de  tout  ce  que  je  venais  devoir.  Que 
j'ai  de  honte  de  m'en  fou  venir  !  J  eus  la 
foiblefle  de  m'en  plaindre  &  de  lâiffer  voir 
ma  douleur  à  mon  efclave  Arabe  •  Les  mor- 
tifications que  je  venois  de  recevoir  firent 
bientôt  place  au  défir  de  voir  la  reine  9  je 
me  flattois  que  Taccueil  que  me  feroit  cette 
princeffe  me  confoleroit  de  tant  de  dif- 
grâces:  je  retournai  au  palais;  mais  quel 
fut  mon  défefpbir ,  lorfque  j 'appris  que  ren- 
trée de  l'appartement  de  la  reine  m'étoit  dé- 
fendu !  Ce  refus  me  fit  faire  de  nouvelles  ré- 
flexions. De  quel  crime  ,  me  demandai-je  à 
moi-même, reçois- je  la  peine ?Eft-cela reine 
eft-ce  Ifiatbis  qui  me  punit?  Ah  !  c'eft  Ifiatbis; 
Ma  difgrâce  me  confirme  que  j'étois  Tob- 
]2t  à  qui  cette  princefle  vouloit  facrifier  le 
diadème.  N'en  doutons  plus,  des  envieux 
m'ont  noirci  dans  Tefprit  dlfiathis.  Oui, 
le  dépit ,  excité  par  la  calomnie ,  m'a  en- 
levé pour  jamais  un  bien  fi  précieux.  Mais 
découvrons  ,  s'il  eft  poflible ,  les  ennemis  à 
qui  je  dois  mi  haine.  Qu'ils  craignent  ma 
vengeance  ;  ma  fureur  ne  s'éteindra  que 
dans  leur  fang.  Tout  fembloit  fe  déclarer 
contre  moi.  J'efpérois  tirer  quelqu'éclair- 
ciffement  de  la  bonté  d'Ofiriade  ^  j'allai  chez 
elle  y  j'appris  qu'une  îndifpofition  la  tetenoit 
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au  lit  depuis  plufieurs  jours,  &  que  Tentrée 
de  fon  appartement  étoit  interdite  à  tout  le 
monde. 

Malgré  la  fouffrance  où  ëtoit  cette  vanité 
que  j^avois  fij  longtemps  nourrie  &  flattée 
des  idées  les  plus  ambitieufes  ,  j'allois  tous 
les  jours  chez  le  roi ,  où ,  confondu  avec 
ceux  mêmes  qui ,  avant  la  guerre  ,  me  fai- 
foient  leur  cour  ;  j'attendois  avec  autant  de 
honte  que  de  dépit }  qu'un  regard  de  Spam- 
mus  tombât  fur  moi.  Enfin  y  je  le  fuivis  un 
matin  chez  la  reine.  Cette  princefle,  fans 
daigner  s'appercevoir  que  je  fuffe  en  fa  pré- 
fence  y  reçut  (zn^  me  répondre  le  compli- 
ment embarraffé  que  je  lui  fis.  A  cette  mor- 
tification, dont  j'avois  une  foule  de  cour- 
tifans  pour  témoins  ,  la  reine  ajouta  celle 
d'adreffer.  fouvent  la  parole  à  Orphis  5  avec 
un  air  qui  marque  la  faveur. 

Ne  pouvant  foutenir  tant  d'humiliations 
dans  le  même  lieu  où  mon  amour- propre 
avoit  été  fi  fatisfait ,  je  me  retirai  au  fond 
de  la  chambre.  J'y  trouvai  Moëris  ,  cette 
efclave  favorite  de  la  reine.  Elle  lut  dans 
mes  yeux  ma  profonde  trîftefle;  touchée 
de  pitié >  elle  s'approcha  de  moi,  &  me 
dit  :  ou  vous  êtes  bien  coupable  5  ou  vous 
êtes  bien  malheureux.  Voyez  la  princeffe 
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Ofiriade ,  &  ne  vous  montrez  plus  ici; 

La  convalefcence  d'Ofiriade  me  permit 
peu  de  jours  après  de  la  voir  ;  dans  ce  mo- 
ment elle  étoit  feule.  Eh  bien  !  Thémini- 
sès ,  me  dit-elle  ,  vous  n'avez  donc  pas 
voulu  que  je  fuffe  votre  reine  ?  Moi  !  ma- 
dame, m'écriai-je.  Oui,  vous ,  me  répondit 
Ofiriade,  La  princeffe  d'Ethiopie ,  en  vous 
feifant  oublier  celle  d'Egypte  5  &  mes  inté- 
rêts ,  vous  coûte  bien  cher.  Vous  méritez 
qu'on  vous  puniffe ,  il  faut  vous  faire  con- 
noître  la  grandeur  de  votre  perte.  Ifiathis  1 
prévenue  en  votre  faveur,  oublîoit  pour 
vous  lextréme  diftance  qu'il  y  a  entre  le 
fang  du  monarque  &c  celui  du  fujet  ;  elle 
renonçoit  à  la  couronne ,  elle  fouhaitoit  de 
la  voir  fur  ma  tête  ;  nous  nous  étions  tou- 
tes deux  aflfez  déclarées  pour  que  vous 
compriffiez  que  nos  intérêts  étoient  les  vô- 
tres ;  mais  votre  légèreté  vous  a  emporté , 
&  vous  a  conduit  à  votre  perte. 

Je  fus  fi  frappé  d'un  difcours  qui,  mo^ 
déré  en  apparence ,  renfermoit  Taccufation 
d'une  faute  capitale,  que  je  gardai  quelques 
momens  le  filence.  Je  le  rompis  en  m'é- 
criant  :  non ,  je  ne  fuis  point  coupable  !  non , 
je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  ni  Ifiathis  ,  ni 
Ofuiade  !  on  m'a  calomnié  ,  il  fera  aifé  de 
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me  juftifier  ;  mais  vous  feule ,  princefle  , 
pouvez  m'en  donner  les  moyens  ,  en  m*in(i 
truifant  des  fourdes  pratiques  employées 
pourme  perdre.  Ah!  madame  >  ajoutai-je, 
en  me  jetant  àfespieds,  où,  pourlapre-» 
mière  fois  de  ma  vie  je  verfai  des  larmes  ^ 
par  pirié  nommez-moi  lauteur  de  ma  dis- 
grâce; mettez-moi  en  état  de  |uftifier  ma 
conduite. 

L^excès  de  ma  douleur  toucha  Ofirîade. 
Levez- vous,  Théminisès  j  me  dit- elle,  je 
fouhaite  que  votre  affliftion  lire  fa  fource 
de  l'innocence  &  non  du  repentir.  Que  je 
vous  plains  ii  vous  êtes  fans  reproche,  6c 
qu'Ifiathis  eft  malheureufe  !  Ne  voyez  per-. 
fonne  de  deux  jours  ;  le  troifième ,  reve-r 
nez  à  pareille  heure ,  vous  faurez  tout. 

Je  me  rendis  chez  Ofîriade  au  moment 
prefcrit ,  elle  étoit  feule  avec  Moëris.  Par- 
lez ,  Moëris  ,  lui  dit  la  princefTe ,  inftrui- 
fez  Théminisès  de  tout  ce  qui  s  eft  paffé 
pendant  qu'il  a  refté  en  Ethiopie  >  ne  dé- 
guifez  rien  ,  il  y  va  de  l'intérêt  de  la  reine. 
Vous  ordonnez  ,  madame  ,  f  obéis ,  répon- 
dit Moëris  ;  puis  s'adrefTant  à  moi  :  Seigneur  , 
continu^-t-elle  >  la  princeffe  Ifiathis  ne  me 
cacha  point  qu'elle  vous  avoit  confié  com- 
bien elle  défiroit  que  vous  portaffiez  le  vçi 
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à  lui  préférer  la  princeffe  fa  fœur  ;  fè  la 
voyois  s'applaudir  dir  choix  qu'elle  avoît 
-fait  de  vous ,  pour  la  conduite  de  cette 
affaire.  La  guerre  vous  éloigna  y  Ifiathis  en 
gémit ,  je  l'ai  vue  joindre  aux  vœux  qu'elle 
faifoit  pour  le  bonheur  des  armes  du  roi ,  des 
vœux  particuliers  paur  votre  gloire.    . 

Orphis  qui ,  depuis  votre  départ  5  taifoît 
régulièrement  fa  cour  à  Ifiathis  y  lui  donnoic 
de  vos  nouvelles  ;  le  plaifir  qu'elle  reffen- 
toit  d'en  apprendre ,  lui  rendoit  toujours  fa 
préfence  agréable;  elle  fe  plâifoit  à  l'enten- 
dre parler  de  vous  ,  &  à  l'enterrdre  vanter 
les  grandes  qualités  qui  faifolent  difparoître 
les  défauts  qu'une  amitié  familière  lui  avoit 
donné  (  dHbit-il  )  occafion  de  connoître.  Je 
fentis  dans  ce  dernier  trait ,  que  Moëris  me 
rendoit >  en  l'appuyant,  le  venin  renfermé 
dans  les  louanges  affeftées  que  m'avoit  don- 
nées Orphis;  je  voulus  le  faire  remarquer 
à  Ofiriâde ,  qui  me  dit  :  Ecoutez  y  quand 
vous  faurez  tout ,  vous  réfléchirez.  Moëris 
reprit  ainfi  : 

Il  n'y  avoit  pas  un  an  que  vous  étiez  en 
Ethiopie  jlorfqu'Orphlsparoiflant  embarraffé 
des  fréquentes  queftions  dlfiathis  ,  lui  dit  que 
vous  aviez  ceffé  tout  commerce  avec'  lui , 
qu'il  en  ignoroit  la  raifon  ,  que  vous  n'aviez 

pas 
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pas  même  daigné  répondre  à  ks  dernières 
lettres.  Je  vis  rinqulétude  de  la  princefle 
augmenter  tous  les  jours.  Ma  chère  Moë- 
ris ,  me  difoit-elle  fouvent ,  Théminisès  , 
ringrat  Théminisès  m*a  oubliée.  Je  voyois 
alors  (es  yeux  mouillés  de  larmes  ,  &  (es 
efforts  pour  les  ehipêcher  de  couler.  La 
princeffe  Ofiriade  étoit  la  feule  perfonne 
gui  pouvoit  faire  difparoître  fa  mélancolie. 
Son  tempérament  moins  fort  que  fon  cou- 
rage fuccomba  enfin.  Une  fièvre  violente 
fit  trembler  pour  (es  jours ^  elle  feule  parut 
infenfible  au  péril  qui  la  menaçoit.  Mais  les 
tendres  craintes  d'un  frère ,  d'une  fœur , 
&  les  vœux  de  tout  un  peuple  l'engagèrent 
à  des  attentions  qui  arrêtèrent  le  cours  de 
nos  larmes.  Peu  de  jours  après  fa  conva- 
lefcence  ,  Ifiathîs  m'ordonna  d'inftruire  Or- 
phis  qu  elle  vouloit  lui  parler  en  particulier. 
Il  obéit. 

Orphis ,  lui  dit  la  prînceffe  5  vous  avez 
ceflTé  de  me  voir  aux  heures  où  je  pouvois 
vous  entretenir  fans  témoins,  je  crois  en 
avoir  pénétré  la  raifon;  vous  avez  craint 
que  mes  queftions  fur  la  conduite  de  votre 
aiîii  ne  vous  embaraffaflent  ;  vous  en  êtes 
inftruît ,  redoutez  mon  indignation  fi  vous 
m'en  cachez  la  moindre  circonftance.  Ces 
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paroles  9  prononcées  d*un  tan  animé ,  fu- 
rent un  ordre  pour  Orphis.  Madame  ,  rë- 
pondit'iU  oferai-}e  parler  devant.—.  Parlez  , 
reprit  Ifiathis  3  Mo'éris  n*e(l  pas  de  trop. 

J'avois  cru ,  madame ,  dit  Orphis ,  ne 
devoir  pas  vous  apprendre  les  véritables 
raifons  du  refroidiiTement  d'un  ami  ;  bleflee 
de  ma  fincérité  ,  peut- être  auffi  auriez  vous 
i>\êimé(on  égarement.  Que  je  le  blâme  ou 
que  je  ^approuve  ^  repartit  Ifîathis ,  parlez. 
Eh  bien  i  madame  ,  Théminisès  >  flatté  de 
l'accueil  qu'il  a  reçu  à  une  Cour  barbare  y 
&C  plus  encore  des  bontés  de  la  fille  du  roi 
d'Ethiopie  9  efi  devenu  paflionnément  amou« 
reux  d'elle.  Comment  avez-vous  fu  ce  que 
vous  me  dites,  lui  demanda  Ifiathis?  De 
fon  efclave  Arabe  ,  repartit  Orphis  ;  il  m'a 
informé,  de  Tamour  de  fon  maître  par  une 
lettre.  Uavez  vous  encore  cette  lettre? 
Oui  y  madame ,  répondit  Orphis.  Je  veux 
la  voir ,  reprit  Ifiathis ,  allez  la  chercher  > 
)e  vous  attends. 

Orphis  révint  ,  je  me  retirai  ;  dès  qu'il 
fut  forti ,  la  princeflTe  me  fit  appeler.  Ap- 
prends ,  ma  chère  Moëris  9  me  dit-  elle ,  en 
me  donnant  la  lettre  qu'Orphis  venoit  de 
lui  remettre ,  apprends  quel  eft  l'homme  que 
jç  m'étois  trop  preffée  d'eftimer.  Garde  foi-. 
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gneafement  ce  fatal  écrit  >  il  peut  un  jour 
m'être  néceiTaire.  La  fufpenfion  dVmes  , 
qui  ne  permettoit  pas  de  douter  d^une  paix 
prochaine  9  réveilla  chez  les  grands  &c  le 
peuple,  le  defir  de  voir  la  princeffe d'Egypte 
(ut  le  trône.  Preffée  par  le  roi>  que  les 
lîiiniftres  &  toute  la  cour  preflToient  j  il  con- 
jura Ifiathis  de  fe  rendre  à  fes  vœux  &  à 
ceux  de  tout  l'empire.  Moëris,  me  dit  elle 
un  jour  que  le  roi  ctoit  refté  longtemps  feul 
avec  elle,  il  eft  temps  que  j'écoute  les  con- 
feils  de  xha.  raifon  &c  de  ma  gloire.  Thëmî- 
nisès  veut  que  je  fois  reine  d  Egypte,  eh 
bien^  Moëris ,  je  vais  Têtre  ,  c'en  eft  fait, 
j'époufe  le  roi. 

Ce  que  je  venois  d'entendre ,  me  péné- 
troît  d'une  fi  vive  douleur,  que  j'eUs  à 
peine  la  force  de  fuppUer  Ofiriade  ,  qu'il 
me  fût  permis  de  voir  &  de  lire  la  lettre 
de  mon  efclave>  je  doutois  qu'elle  fût  véri- 
tablement de  lui.  Moëris  ayant  reçu  Tor- 
dre d'Ofiriade  de  me  la  remettre  ,  mon 
étonnement  fut  extrême  de  reconnoître  le 
caraftère  de  l'Arabe.  Cette  lettre  ,  dis  je, 
écrite  en  Egypte  a  paiTé  en  Ethiopie  pour 
y  être  copiée  par  l'Arabe  j  avec  ordre  de 
la  renvoyer  à  Memphis,  Prudent  pour  la 
première  fois^  je  me  plaignis  feulement  de 
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la  trahifon  d'Orphis  ,  fans  montrer  nul  defir 
de  vengeance  ,  &  j'ajoutai  que  la  perfidie 
de  mon  efclave  méritoit  un  févère  châ- 
timent. 

Ofiriade  loua  ma  modération  y  me  con- 
feilla  de  diiïîmuler  avec  Orphis ,  &  m'af- 
fura  de  fa  proteftion.  Je  vous  juftifierai, 
continua-t-elle  j  dans  l'efprit  de  la  reine,  il 
lui  fera  doux  de  ne  pouvoir  douter  de  votre 
innocence  ;  je  l'ai  lue  dans  tous  les  diiFé- 
rens  mouvemens  de  votre  ame.  Quoi  !  Or- 
phis,  fans  refpeft  pour  la  fœur  de  Ton  roi, 
a  ofé  trahir  fa  confiance  en  vous  oppofant 
uii  crime  qui  vous  a  attiré  l'indignation  de 
ma  fœur  !  quelle  audace  !  Il  faut  que  le 
premier  châtiment  d'Orphis  foit  de  vous 
voir  triompher  de  fes  perfidies.  L'eftime  de 
la  reine  &  les  bontés  du  roi  vous  feront 
rendues ,.  Ofiriade  vous  le  promet. 

La  fureur  qui  me  tranfportoit  m'ôta  la 
liberté  de  tout  genre  de  réflexion  ,  &  me 
fit  courir  à  la  vengeance.  Je  cherche  Or- 
phis ,  je  le  trouve.  Il  fe  promenoit  dans  le 
bois  facré  du  grand  temple  d'Ifis ,  je  le  joins. 
Traître,  lui  dis  -  je  >  en  tirant  mon  cime- 
terre ,  défends  ta  vie  ;  je  le  charge  5  il  m'op- 
pofe  une  valeur  que  je  fuis  révolté  de  trou- 
ver dans  un  perfide  i  mais  il  me  Toppcfe 


DE    Thessalie.  ic7 

tîn  vain  >  je  lui  plonge  mon  cimeterre  dans 
le  flanc ,'  il  tombe  &  il  expire  >  fans  profé- 
rer une  parole.  Le  fang  que  je  venois  c!e 
répandre  naffbuvit  pas   ma   fureur,  il  lui 

•  falloit  encore  une  viftime  ,  je  vais  chc  2 
moi,  je  trouve  mon-efclave,  à  qui,  fars 
parler,  j'enfonce  un  poignard  dans- le  feîn. 

La  nuit  tombante  me  fut  favorable  ,  je 
me  retirai  chez  le  général  Venaephès.   Je 

;  viens  ,  lui  dis-je  ?  de  punir  Orphis  des  maiî- 
vaàs  fervices  qu'il  m'avoit  rendus  auprès  du 
roi;  il  eft  mort.  J'admire  aujourd'hui  quelle 
fut  la  fageffe  de  Vennephès  ;  ilcrut,  dans 
le  trouble  où  j*étois ,  devoir  m'épargnerJes 

*rembhtrances,-En  effet  ,  les  aurois-^^  en- 

•  tendues  ?  Vennephès  fe  contenta  donc  de 
'me  dire  que  j'étois  en  sûreté  chez  lui.  Puis 

•  il  ajouta  :  demain  ,  au  lever  du  roi ,  je  ver- 
rai rimpreffion  que  la  perte  d'un  favori  aura 
faite  for  ce  prince ,  elle  réglera  ma  con- 
duite. VoyezOfiriade ,  lui  dis-je,  je  compte 
fur  {qs  bontés  ;  j'efpèfe  qu  elle  s'intéreffera 
eri  ma  faveur. 

Vennephès  ,   de  retour  de  chez  Spam- 

ttius  ,  m'apprit  la  colère  &  Taffliftiori  oii  il 

étoit  de  la  mort  d'Orphis  ;  il  ne  me  cacha 

;pomt  que  les  prêtres  d'ifis ,  par  qui  fur  le 

champ  il  en  avoît  été  informé^  lui  avoient 

"      ■•  liii.  , 


2o8       Les    Veillées 

fait  jurer  ma  perte  ,  en  lui  repréfentant  que 
j'avois  commis  un  homicide  dans  un  lieu  fi 
facré ,  qu'il  étoit  un  afyle  pouT  les  plus 
grands  criminels.  Ofiriade  5  continua  Venne- 
phès ,  vous  ordonne  de  vous  rendre  ce  foir 
par  les  derrières  de  fon  appartement  ,  à  la 
porte  de  fon  cabinet ,  où  Moëris  vous  in- 
troduira. Malgré  les  bontés  dont  vous  ho- 
nore cette  princeffe  y  mon  amitié  pour  vous 
me  fait  craindre  qu'Ofiriade  ne  puifle  vous 
fauver  du  vif  reffentiment  des  prêtres  d'Ifis. 
Ils  font  offenfés  ,  ils  voudront  être  vengés  > 
ils  en  ont  le  ferment  du  roi. 

J*avois  reçu  trop  de  marques  des  bontés 
d'Ofiriade  pour  ne  pas  attendre^  avec  une 
impatience  extrême ,  le  moment  où  je  de- 
vois  la  voir.  Je  lui  parlerai  encore  de  la 
reine,  me  dis- je.  Peut-êcre  m*a-t-elle  jufti- 
fié  dans  lefprit  de  cette  princeffe.  Je  le  fau- 
rai  5  &  fi  je  fuis  contraint  à  fuir ,  j'em- 
porterai au  moins  la  confolation  de  penfer 
qu'Ifiathis  y  perfuadée  de  mon  innocenc-e  y- 
gémira  au  fond  du  cœur  de  la  fatalité  de 
mon  fort  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  ea 
la  voyant  à  côté  d'Ofiriade  I  Les  yeux  baif- 
fés ,  je  demeurai  immobile. 

Approchez ,  Théminlsès  >  me  dit  la  reine  t 
vous  êtes  trop  malheureux  pour  que  je  vous 
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refxife  la  confolation  d'adoucir  dans  cet  inf- 
tant  la  rigueur  de  votre  deftînée.  Orphis  ÔC 
votre  efclave  vous  avoient  trahi  ^  la  ven- 
geance que  vous  avez  tirée  de  leur  perfidie 
étoit  jufte;  mais  que  les  fuites  en  font  funeftes  ! 
Le  ^motif  de  votre  combat  ne  pouvant  être 
révélé  fans  altérer  la^tranquilllté  du  roi ,  11 
ne  vous  refte  que  la  fuite ....  Fuyez ,  mat- 
heureux  Théminisès  !  fauvez  de  U  fureur  de 
Spammus  des  jours  qui  dévoient  être  fi  for- 
tunés J  je  voulois  qu'ils  le  fuflent. .  •  Ah  f 
madame,  m'écriai-je^  qu'ils  vont  être  mi-^ 
férables  !  oui ,  Orphis  eft  moins  que  moi  la 
viftime  de  fa  perfidie.  Vous  deviez  ne  fon- 
ger  y  reprit  la  reine  ^  qu'à  triompher  de  lui 
dans  Tefprit  du  roi  >  vous  auriez  été  plus 
vengé  que  vous  ne  Têtes  d'avoir  immolé  ce 
traître.  Ma  fœur  vous  promettoit  cet  avan- 
tage ,  il  falloit  Tefpérer  &  l'attendre.  Mais  ta 
mort  d'Orphis  vous  ordonne  de  renoncei"  à 
votre  patrie  y  &  rend  infruftueufe  Tamitié 
de  deux  princefTes  à  qui  vous  étiez  prefque 
également  cher. 

Ce  n'eft  pas  de  votre  dernière  imprudence 
dont  vous  devez  le  plus  gémir  ?  elle  n'eft 
que  la  fuite  fatale  de  celle  qui  vous  fit  tom- 
ber entre  les  mains  des  Ethiopiens.  Sans 
votre  captivité  ,  l'envie  n'auroit  point  eu 

I  iv 
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de  prife  fur  vous,  ma  fœur  feroit  reine,' 
&  Ifiathis,  maîtr^fle  de  fon  fort,  éloigne'e 
de  ce  trône  fur  lequel  rinfortunëe  ne  peut 
rien  pour  vous,  goûteroit  dans  une  vie  pri- 
vée le  bonheur  d'être  unie Ah  !  j'euffe 

été  trop  heureufe!  Ah!  m'écriai-je>  en  me 
profternant  aux  pieds  de  la  reinç ,  que  ce 
moment  m'eft. cher  &  douloureux!  Orphie, 
ajoutai  je  ,  d'un  ton  de  défefpoir ,  que  n'as- 
tu  triomphé  de  moi  !  ma  vie  eût  été  trop 
payée  par  les  larmes  qu'Ifiathis ....   Vous 
m'en  coûtez  que  je  ne  puis  retenir  dans  ce 
moment ,  reprit  la  reine  ;  ma  vertu  me  les 
reproche  &   me   rappelle  à    mon    devoir* 
Adieu,  trop  malheureux  Thérainisès  !  fuyez, 
maiis  vivez  ,  je  vous  l'ordonne.    En  ache- 
vant ces  mots ,  la  reine  fe  leva ,  &  avec 
précipitation  elle  ouvrit  une  porte  qui  corn- 
muniquoit  à  fon  appartement,  qu'elle  re- 
ferma brufquement  fur  elle. 

Je  donnai  alors  un  libre  cours  à  mes  lar- 
mes. Ofiriade  attendrie  par  tout  c^e  qu'elle 
jvenoit  de  voir  &  d'entendre  ,  ne  put  retenir 
es  fiennes.  Modérez  un  défefpoir  inutile  , 
me  dit-elle.  Je  plains  la  reine ,  je  vous 
plains.  Puiffe  le  ciel  vous  faire  un  meilleur 
fort!  Puiffé-je,  répartis];,  ne  pas  Airvivre 
à  la  douleur sque  je  reflens  de  m'éloigner 
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ïvour  jamais  de  Memphis  !  Adieu  ;  Thëmi* 
nisès  ,  reprit  Ofîriade  en  me  tendant  la  main. 
Après  TâVoir  refpeftueufement  baifée  ,  je 
fortis  accablé  fous  le  poids  de  ma  douleur. 

Si  >  en  quittant  Ofiriade  ,  je  n'avois  pas 
trouvé  Tefclave  que  Vennephès  m'avoit 
donné  pour  m'accompagner ,  j'étois  fi  trou- 
blé ,  que  je  me  ferois  égaré  dans  ce  palais, 
dont  les  chemins  &  tous  les  détours  m*é* 
toîent  fi  connus  j  &  quoique  déguifé  en 
efclave ,  j'aurois  couru  le  rifque  d'être  re- 
connu &  arrêté. 

Pendant  cette  entrevue ,  auflî  affligeante 
que  confolante  pour  moi,  Vennephès  avoît 
tout  fait  préparer  pour  ma  fuite.  Je  lui 
avT>is  dit  que  c'étoit  à  Thebes  où  j'irois 
d'abord.  Enfin  je  partis,  ou  plutôt  je  m'ar- 
rachai de  Memphis.  Quand  je  fus  à  Thebes , 
je  ne  pus  de  quelques  jours  me  déterminer 
fur  le  choix  du  pays  où  je  voulois  me  reti- 
rer. Je  ne  pouvois  confentir  à  m'éloigner  de 
TEgypte  ,  fy  tenois  par  des  liens  trop  forts  , 
j'en  voyois  néanmoins  la  néceflSté. 

Mon  père  ,  dans  le  temps  de  fa  difgrace , 
avoit  fait  paffer  à  Tyr  affez  de  rîchefles 
pour  vivre  partout  avec  fplendeur  fi  y  per- 
fécuté  ,  on  Iç  forçoit  de  fortir  de  TEgypte. 
Sa  confiance  pour  un  nommé  Théros  ,  ha- 
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bitant  de  cette  vi!!e  ,  n'avoit  point  été  trahie* 
Après^bîen  Aes  incertitudes  ,  je  réfolus  donc 
Jaller  à  Tyr ,  &  j'y  allai. \ Je  trouvai^  par 
les  foins  de  Théros  r  les  fonds  que  mon  père: 
lui  avoit  fait  paffer  confidérablement  aug- 
mentés :  je  fus  peu  fenfible  à  cet  avantage , 
les  faveiu-s  de  la  fortune  m'étoient  indiffé^ 
rentes, 

Uheureufe  fituation  de  Tyr  ,  fon  peuple. 
aiîffi  înduftrieux  qu'innombrable,  la  multi- 
tude d'étrangers  de  toutes  les  nations  qui: 
arrivent  fucceffivement  dans  fon  port  pour 
faire  fans  -  ceffe  des  échanges  de  ce  qu'ils 
ont  de  trop ,  avec  ce  dont  ils  n'ont  pas  aflfez;^ 
tout  cela  ,  dis- je  ,  eût  été  un  objet  de  dif- 
fipation  pour  qui  n'auroit  éprouvé  que*  de 
ces  difgraces  que  le  temps  &  la  fortune 
peuvent  réparer  ;  mais  mes  malheurs  étoient 
d'une  nature  à  me  faire  fentir  à  tous  les  inf- 
tans  y  que  la  mort  feule  pouvoit  mettre  fin. 
à  mes  peines.  Ainfi ,  fans  me  livrer  au  dé- 
fefpoir  5  je  ne  cherchois  point  à  me  confo-^ 
1er  >  &  je  n^ajoutois  pas  au  chagrin  qui  me 
dévoroit ,  le  pénible  effort  de  paroître  tran* 
quille.  J'avois  prié  Théros  de  cacher  mon- 
nom  &  ma  naiffance  ,  &  ce  n'étoit  que  par 
comptai (ance  pour  lui  que  je  fortois  quel- 
quefois.   Ce  bon   citoyen  vôuloit  que   [C: 
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connuffe  tout  ce  qui  rendoit  cette  ville, 
capitale  de  la  Phénicie  ,  fi  reéommandable. 

Théros ,  touché  de  mon  état  de  langueur  , 
me  dit  un  jour  ;  ce  feroit ,  Seigneur,  bleffer 
les  droits  de  rhofpitalité ,  que  d'exiger  de 
vous  de  m'inftruire  du  fujet  de  la  douleur 
où  je  vous  vois  livré  fans  relâche  j  mais  la 
pitié  que  vous  me  faites ,  pardonnez-moi  ce 
terme  j  me  force  à  vous  repréfenter  que  les 
affligions,  de  quelque  genre  qu'elles  foient, 
doivent  avoir  un  terme.  Pourquoi  laiffer  au 
temps  à  faire  un  ouvrage  qui ,  pour  l'hon- 
neur de  Thomme ,  devroit  toujours  être  celui 
de  la  raifon.  Chercher  à  vous  diftraire  par 
quelqu'occuparion.  Il  y  a  quelques  années  ^ 
ajouta-t-il ,  qu'un  favant  Egyptien  ,  attiré 
ici  par  des  affaires  domeftiques ,  y  mourut  ;  , 
Je  lui  avois  rendu  fervice  ,  il  crut  me  mar- 
quer fa  reconnoiffance  en  me  laiffant  des 
manufcrits,  qu'il  me  dit  renfermer  la  clef  des 
fciences  les  plus  profondes  j  je  vais  vous 
les  donner.  Les  principes  que  vous  avez 
reçus  dans  votre  éducation  vous  donneront 
Fintelligence  de  ces  matières.  Je  remerciât 
Théros  ,  je  pris  les  manufcrits ,  &  je  les 
parcourus. 

Je  vis  que  l'auteur  de  ces  écrits  étoît  grand 
géomètre  &  grand  aftronome.  Cette  lefture» 

Ivi 


it4        Les    Veillées 

d'abord  fuperBcielle ,  me  rappela  quelques 
connoiffances  acquifes  à  Thebes  ,  &  perdues 
à  Memphîs.  Je  me  fiattois  à  la  faveur  da 
don  de  Thëros ,  de  retrouver  ces  connoif- 
fances &c  de  les  augmenter  ;  mais  j'efTayai 
vainement  de  réfléchir  ;  je  fentis  que  mon 
attention  n'avoir  point  de  tenue  ,  &  lorfque 
je  voulois  chercher  la  raifon  de  mon  inca^- 
pacité  pour  faifir^e  qui ,  en  foi ,  n'a  que 
peu  de  p;'ife ,  mes  larmes  couloient  ^  &  ce 
que  j'avois  perdu }  fe  préfentant  vivement 
à  mon  imagination ,  je  tombois  dans  Tacca- 
blement. 

J'entretenoîs  toujours  avec  le  général 
Vennephès  9  un  commerce  affez  régulier^ 
fes  lettres ,  quoique  remplies  d*amitié,  étoient 
peu  confolantes  pour  moij  il  ne  me  parloit  ja- 
mais déifia this.  Elles  m^inftruifeiei^t  feulement 
que  la  colère  du  ror ,  toujours  nourrie  par 
les  prêtres  d*Ifîs,  ne  fe  ralemiffoït  points 
quelques  tentatives  que  mes  amisy  aidés  d'O- 
firiade,  fiffent  pour  Fappaifer. 

Il  y  avoit  près  d'un  an  que  je  menois  k 
Tyr  une  vie  languiflante  ,  rien  ne  m'y 
diflipoit ,  rien  ne  pouvoir  m*occwper ,  je 
faifois  mille  projets  y  &  ne  m'arrêtois  à  au- 
cun ;  j'étois  abforbé  par  la  douleur  ,  lorf- 
Su'enfin  je  tombai  dan$  m  état  d'infenfibi-. 
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lîté  :  état  dont  je  fus  tiré  par  une  lettre  de 
Vennephès  y  qui  m'apprit  que  la  reine ,  trois 
jours  après  avoir  donné  un  fucceffeur  à 
Teinpire  y  avoît  perdu  la  vie. .  Par  tout  ce 
que  je  viens  d'écrire  ,  on  peut  juger  du 
coup  terrible  que  me  porta  cette  nouvelle  ; 
mais  quel  Aircroksina  douleur  ne  *reçut- 
elle  pas  par  des  circonftances  que  contenort 
une  lettre  de  Moëris  ,  que  je  trouvai  dans 
celle  de  Vennephès  ?  Voici  cette  lettre  : 

Jai  tout  perdu  j  feigneur  -  IJïatkis  ne  vli 
plus  !  Les  ordres  abfolus  que  J'ai  reçus  de 
cc^te  grande  reine  y  en  expirant  dans  mes 
bras  4  font  Us  feuls  liens  qui  me  retiennent 
à  la  vie,  Moëris  y  m^a-t-elle  dit  y  prends  foin 
de  mon  fils  ;  je  te  demande  pour  lui  le  mime 
attachement  que  tu  as  toujours  eu  pour  moi, 
Conferve-tai  pour  k  confcrver  a  tétat.  Qiiil 
foit  nourri  fous  les  yeux  £Ofiriade  y  de  qui 
je  vois  avec  quelque  douceur  te  vifage  coii^ 
vert  de  larmes.  Enfuite  y  adrefjant  la  parole 
à  fa  foeur ,  elle  lui  dit  y  en  lui  tendant  la 
main  •:  Sen^e^-vous  ^  ma  chirefœur^  du  pour- 
voir que  vous  ave[fiir  tefprit  du  roi  y  pour 
le  confolcr  de  ma  perte  :  rendi^^-lui  cher  le 
gage  que  je  lui  laijje  de  notre  hy menée.  Ta* 
ckei  d adoucir  fon  caraclire  trop  févire  ;  por^ 
te[-ie  à  la  Uimence ,  c\^  ta  première  &  l(t 
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plus  pricUufc  vertu  des  rois*  Alors  fcdus-k 
fouvenir  de  Thcminisis  ;  rappelé^  à  fa  mir 
moire  les  qualités  émiruntes  de  cefujujidkhy 
&  t amitié  dont  il  thonoroit  autrefois*  Repré" 
fente^-lui  enfin  que  cet  infortuné  a  ajfe:^^  expié 
par  un  cruel  éloignement  y  une  faute  de  pure 
violence ,  quil  le  rende  à  fa  patrie*  La  reine 
expira  après  ces  dernières  paroles  ;  je  ne  vous 
les  répète  y  feigneur  y  que  pour  ajouter  encore 
à  votre  douleur ,  &  pour  vous  faire  mieux 
fentir  la  perte  que  vous  faites*  Je  ne  puis 
avoir  du  foidagement  dans  mon  affliclion  ^ 
qiHen  fongtant  que  la  vôtre  efi  extrême*  Je 
vous  donne  de  quoi  la  nourrir  jufquau  totnr 
beau* 

Uefpoir  de  Moërîs  ne  fut  pas  déçu  9  je 
tombai  dans  un  état  digne,  de  pitié.  A  la 
fuite  d'un  grand  accablement  ,  je  paffai  à 
un  défefpoir  qui  me  porta  jufqu'à  vouloir 
me  donner  la  mort»  L'amour  q\ii  m'infplroit 
ce  mouvement ,  l'arrêta  :  peut-être  étoit-ce 
l'amour  de  la  vie  qui  fe  déguifoit  chez  moi. 
Eft-ce  aimer  Ifiathis  3  m'écriai- je  ,  que  de 
vouloir  mourir  ?  peux- tu  vivre  trop  long- 
temps pour  regretter  ur^e  princefle  qui  t'avoit 
trouvé  digne  d  elle  ?  Eh  bien  !  allons  dans 
^undéfert ,  où  ^  mort  paur  tout  le  mofide^^ 
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je  ne  vive  que  paur  pleurer  Ifiaîhts. 

Je  Tavouerai  ;  fi ,  en  me  rappelant  ces 
triftes  çirconfîances  de  ma  vie ,  je  me  fens» 
Tame  attendrie  5  je  me  les  rappelle  avec 
complaifance.  Ne  nous  le  dé^ifons  pas  ,. 
Mëlénide  y  Tamour-  propre  eft  inféparaWe  de 
nous  :  c'eft  lui  qui  ne  laiffe  rien  échapper 
à  ma  mémoire  de  tout  ce  qui  peut  le  flat- 
ter :  c*eft  lui  qui  rend  encore  préfent  à  mon 
efprit  tout  ce  que  Tamour  auroit  fait  pour 
moi ,  fî  mes  imprudences  n'avoient  renverfé 
ks  projets.  Je  vais  en  écryre  une ,  que  le  dé?* 
fefpoir  me  fuggéra. 

J'étois  profcrit  de  ma  patrie  \  les  prêtres 
tflfis  avoient  obtenu  que  ma  tête  fût  mife 
à  prix»  Cétoit  la  leur  porter  q*e  de  mettre 
les  pieds  en  Egypte  :  ces  confidérations  ne 
purent  m'arrêrer.  Prefle  du  defir  d^affifter 
a-x  honneurs  funèbres  qu'on  alloit  rendre  à 
Ifiathîs  dans  la  grande  pyramide  appelée  la 
pyramide  royale,  preffé  ,  dis -je  >  du  defir 
de  raccompagner ,  du  moins  des  yeux,  dans- 
k  tombeau  ,  je  réfolus  d'aller  me  raflafier 
de  ce  funefte  &  trifl:e  fpeftacle.  Je  me  dé*- 
guifai  ,  je  partis  ,  j'arrive  aux  pieds  de  la 
grande  pyramide^  Un  peuple  innombrable, 
mêlé  avec  des  troupes  commandées  par  le 
général  Veimephès ,  rempUffoit  la  campa?? 
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gne  ;  je  me  jette  dans  la  foule,  je  pouffé  y 
je  fais  mille  efforts  "pour  furmonter  les  obf- 
tacles;  enfin  je  parviens  à  toucher  prefque 
de  la  main  le  cercueil  qui  renferttioit  pour 
jamais  l'infortunée  Ifiathis.  Quelle  vue  !  quel 
coup  !  quelle  douleur  !  Non ,  ce  que  je  fentis 
ne  peut  fe  rendre  !  Tout  mon  fang  Ce  glaça 
dans  mes  veines  y  il  ne  me  refta  que  le  vil 
fentiment  de  mourir. 

Sans  favoir  ce  qui  m'entouroît,  j'avois  k 
mes  côtés  deux  foldats  de  la  garde  du  roi. 
L'examen  fut  court ,  ils  me  reconnurent 
d'abord  ;  Tappât  de  la  récompenfe  ne  leur 
permit  pas  de  balancer  ,  ils  me  faifirent.  Je 
vis  d'un  coup  d'œil  le  fort  qui  m'attendoit, 
&  j'en  remerciai  tcut  bas  le  deftin.  Je  n'op- 
pofai  aucune  réfiftance  ,  je  me  laiflai  con- 
duire fans  daigner  feulement  demander  où 
Ton  me  menoit.  Enfin ,  je  me  trouvai  vis- 
à-vis  de  Vennephès. 

Voilà  5  lui  dirent  les  deux  foldats  Thémî- 
nisès  que  nous  venons  d'arrêter.  Vennephès^ 
maître  de  c«cherfa  furprife^  répondit  :  vous 
vous  trompez?  mes  enfans,  cer  homme  n'eft 
pas  Théminisès,  Il  eft  vrai  que  qiielque  ref- 
femblance  a  pu  vous  induire  à  erreur  ;  mais 
celui  que  vous  prenez  pour  Théminisès 
eft  arabe  ;  je  le  connois ,  c  eft  par  mon  oi- 
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ère  qu'il  s*eft  rendu  à  la  pyramide,  j*ai  à 
conférer  avec  lui,  laiflez  nous.  A  votre  égard, 
mes  enfans ,  ajouta  Vennephès  ,  je  vous  pro- 
mets la  même  récompenfe  que  fi  vous  euf- 
fiez  véritablement  arrêté  Théminisès ,  c'eft 
votre  général  qui  vous  en  donne  fa  parole  r^ 
&  qui  vous  la  tiendra  à  Memphis. 

Lorfque  je  fus  feul  avec  Vennephès,  il 
me  dit ,  les  bras  abattus  ,  &  en  me  regar- 
dant avec  pitié  ;  que  venez- vous  faire  ici> 
malheureux?  quel  démon  guide  toutes  vos 
démarches  ?  feront-elles  toujours  ou  violen- 
tes ou  téméraires  ?  quoi  !  vos  malheurs  ne 
vous  ont  point  encore  changé  ?  venez- vous 
ici  chercher  la  mort  ?  ah  !  Théminisès  y  je 
vois  ce  qui  vous  a  perdu  !  mais  fuyez.  Al- 
lez au  loin  faire  ufage^  s'il  eft  poffible  ,  d'une 
raifon  qui  ,  jufqu'à  ce  moment ,  n'a  eu  au- 
cun pouvoir  fur  vous.  Le  vifage  couvert  de 
larmes ,  je  me  jetai  dans  les  bras  de  Ven- 
nephès ,  que  je  ferrai  tendrement ,  fans  pro- 
férer une  feule  parole.  La  douleur  dont 
j'étois  faifi ,  &  rattendriffement  xjue  me  cau- 
foient  les  preuves  que  je  recevois  de  Tami- 
tié  de  Vennephès^  m'en  interdifoient  Tu- 
fage.  Enfin  je  le  quittai  fans  avoir  rompu  le 
filence. 

Je  repris  la  route  de  Tyr,  je  la  fis  fans 
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parler  ;  je  dis  plus  >  fans  penfer.  Le  terrible 
fpeâacle  que  je  venois  de  voir  à  la  pyra- 
mide .  abforboit  chez  moi  tout  fentiment  :  à 
peine  avois-je  la  liberté  de  foupirer.  L'ami- 
tié de  Théros  y  le  chagrin  que  lui  caufoit 
rétat  déplorable  où  il  me  voyoit ,  fon  ar- 
deur à  m'en  tirer ,  &  Pempreflement  de  fa 
famille,  tout  cela,  dis-je?  me  rendit  en  quel- 
que forte  ,  la  faculté  de  réfléchir  t.  Alors , 
comme  un  homme  qui  s'éveille ,  je  me  rap- 
pelai ce  qui  m'étoit  arrivé  au  pied  de  la  py- 
ramide. 

Le  difcours  de  Vennephès  que  je  ne  croyoîs 
pas  avoir  entendu ,  me  revint  ;  f en  fentis 
toute  la  force  &  toute  la  fageffe  ,  je  vis 
les  conféquences  que  cet  ami  éclairé  avoit 
tirées  dune  démarche  qui  lui  découvroit 
toute  ma  vanité.  Ces  réflexions  en  me  for- 
çant à  me  dire  de  dures  vérités  ,  m'arrachè- 
rent à  mon  abattement  ,  fans  me  tirer  de 
mon  affllâion.  Je  fus  pendant  quelques  jours 
dans  des  irréfolutions  continuelles  fur  le  parti 
que  je  devois  prendre  :  je  voulois  m'éloigner 
de  J'Egypte  ;  à  Tyr  je  m'en  trouvois  encore 
trop  près.  Pour  me  livrer  à  ma  triftefle,  je 
voulois  fuir  le  monde  ,  je  vouîois ,  pour  me 
diftraire  ,  le  chercher  ;  enfin  je  ne  favois  ce 
que  je  voulois.  Cette  lettre  de  Vennephès 
décida  de  mon  fort. 
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Ccfl  moins  famine  qui  m  engage  à  vous 

écrire ,  que  ^indignation  que  rrCa  caufé  votre 

témérité.  Fous  avois-je  appris  ,   Thhminisès  > 

en  fervant  fous  mes  ordres  y  à  affronter  la 

mort  par  tin  mouvement  de  foiblejfe  ?  Votre. 

dernière  imprudence  ne  nia  que  trop  inflruit 

dt  votre  égarement.   Ennemi  de  la  raifon  f 

ennemi  de  vous-même  y   combien  ne   deve^- 

vous  pas  vous  reprocher  d avoir  toujours  été 

dominé  par  un  efprit  audacieux  j  6*  par  des 

pajjions   violentes   qui  y    en  vous  emportant 

avec  rapidité  y   vous  ont  empêché  de  voir  Us 

abîmes  qi^ elles  creiif oient  fous  vos  pas.  Vor^ 

gueil  y  t ambition  y  la  colère  ,  la  vengeance  ^ 

un  amour ,  qui  ne  devoit  jamais  naître  y  ont 

foulé  aux  pieds  la  fortune  qui  vouloit  vous 

combler  de  f  es  faveurs  ;  mais  que  faites-vous 

à  Tyr  ?  y  êtes- vous  en  proie  au  regret  de: 

vos  fautes  ?  Non.  Toujours  extrême  ,  je  vous 

y  VOIS  livré  à  [abattement ,   ou  peut-être  à 

un  Idclie  déjejpoir*  Cette  ville  ^  dont  le  com'* 

merce  fait  tout  U  mouvement ,  ne  peut  con* 

venir  a   un  homme  de  votre  naïffance  ;  il 

doit  fe  relever  de  fes  foiblejfes.  Toujours  ref^ 

ponfable  à  tétat  ou  à  lui-même  de  tous  les 

momens  de  fa  vie  y  il  doit  les  employer  Sune 

manière  convenable  àfon  rang.  Vous  les  per^^ 
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de[  à  Tyr ,  Thiminlsh  :  vous  ne  faurie^ 
plus  Us  donner  à  votre  patrie  que  votre  vio" 
lence  a  forcée  de  vous  profcrire  ;  mais  tEthio^ 
pie  en  guerre  •  contre  les  Ly biens  eft  un  théâ^ 
tre  oit  vous  pouve[  acquérir  cette  gloire  que 
vous  ajjïirent  les  heureux  takns  que  fai  con^ 
nus  6*  cultivés  en  vous.  AIU[  les  mettre  en 
valeur  fous  les  ordres  du  général  qui  vous 
fit  prifonnier.  Etudie^fans  ceffe  fes  manœu-- 
vres  de  guerre  &  les  raifons  qui  le  déterminent 
à  faire  ou  à  ne  pas  faire  telle  ou  telle  chofe. 
Enfin  ,  tire?^  de  fa  capacité  t avantage  d^en 
acquérir  ,  6*  mérite:!^ ,  s^il  eft  poJJîbU ,  jufqu^à 
fa  confiance  ;  mais  fur^tout ,  Theminishs  y 
fouvene[-vous  toujours  que  vous  êtes  Egyp^ 
tien  ;  que  votre  patrie  ne  vous  voie  jamais 
contrelle  les  firmes  à  la  main.-  Alle[^  &  que 
ce  foit  de  C Ethiopie  que  je  reçoive  votre  ré-- 
ponfe. 

La  lettre  de  Vennephès  me  fit  une  fi  forte 
împreffioîî ,  que  fur-le-champ  je  réfolus  d  al- 
ler en  Ethiopie,  Je  dis  mon  deffein  à  Thé- 
ros ,  &  les  difficultés  que  je  tiouvois  à  paf- 
fer  en  sûreté  fur  les  rerres  d'Egypte.  Thé- 
ros  >  comblé  de  joie  de  voir  qu'un  fentiment 
de  gloire  triomphoit  de  ma  douleur  ,  me 
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dit  :  Seigneur ,  vous  traverferez  l'Egypte 
en  sûreté  y  j*en  fais  un  sûr  moyen.  Il  m'ap- 
prit que  les  marchands  Tyriens  étoicnt  prêts 
à  partir  pour  aller  à  Saba  3  capitale  de  TEthio- 
pie  ,  voyage  que  Tintérêt  de  leur  commerce 
leur  faifoit  entreprendre  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Leur  nombre,  ajouta  Thëros,  eft 
affez  confîdérable  pour  que  yous  n'ayiez  rien 
à  craindre  des  Egyptiens  >  non  plus  que  des 
higands  Se  des  arabes ,  ardens  à  attaquer 
les  voyageurs  peu  précautionnés. 

Déguifé  en  marchand ,  je  partis  peu  de 
jours  après.  Notre  troupe  bien  armée  étoit 
compofée  de  plus  de  deux  cent  hommes  , 
tant  maîtres  qu'efclaves.  Après  une  longue 
marche  5  &  fans  qu'il  nous  fût  arrivé  aucun  • 
accident  y  nous  arrivâmes  aux  portes  de  Saba, 
Nous  fûmes  reçus  comme  amis ,  &  félon 
Tufage  ordinaire  ,  le  chef  des  négoclans  ac- 
compagné de  quatre  des  principaux  >  fut  con- 
duit à  Taudience  du  roi  pour  lui  offrir  les^ 
préfens  accoutumés.  Je  tenois  une  pièce 
d  étoffe  teinte  en  pourpre  ;  fa  l\eauté  attacha 
d*abord  les  regards  de  Zâra ,  qui  ,  en  ayant 
jeté  un  fur  moi  5  s'écria  ;  que  vois-je  !  me 
trompé-je  ?  eft-ce  Théminisès  ?  Oui,  fei- 
gneur  ,  répondis -je  ,  c'eft  lui-mêm^e.  Zara, 
empreffé  de  favoir  les  raifons  qui  me  rame-î- 
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noient  à  Saba  «  renvoya  les  marchands  fans 
les  queftionntr  9  &c  m'ordonna  d'un  ton  (î 
affeftaeux  de  refter  auprès  de  lui,  que  les 
négocians  pensèrent  qu  ils  avoient  acquis  un 
protefteur  dans  leur  compagnon  de  voyage. 

Dès  que  je  fus  feul  avec  Zara,  il  me 
dit  :  je  fais  qu'une  aftion  d'honneur  vous 
a  banni  de  votre  patrie.  J'ai  blâmé  Textrême 
rigueur  de  Spammus  ;  j'ai  murmuré  de  ce 
que  mes  états  n'avoient  pas  été  votre  pre- 
mier afyle.  Qui  vous  y  amène  aujourd'hui  ? 
Le  défir  de  vous  offrir  mon  bras,  repartîs- 
je  ;  je  viens?  feigneur,  vous  fupplier  de 
vous  en  fervir  contre  les  Lybiens  affez  au- 
dacieux pour  ofer  attaquer  une  puiffance  telle 
que  la  vôtre.  J'accepte  vos  fervices ,  répli- 
qua le  roî  ;  la  gloire  qu'ils  vous  acquerront 
fera  regretter  à  votre  maître  la  perte  d'un 
fujet  dont  je  m'enrichis. 

Zara  paroifFoit  défîrer  que  je  reftafle  quel- 
ques jours  auprès  de  lui ,  la  princefle  m'en 
preffoit  auffi  ;  mais  impatient  d'aller  cher- 
cher des  dangers  (  où  je  pourrois  trouver 
la  mort  >  ans  qu  on  Timputât  à  foiblefle }  > 
je  conjurai  le  roi  de  me  laiffer  partir  pour 
l'armée.  Il  y  confentit.  Phinès ,  ce  général 
de  qui  j'avois  reçu  tant  de  marques  d'atten- 
tion ,  lorfqu  imprudemment  je  fus  fiiit  fon. 
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prifonnîer ,  parut  charmé  de  me  voir.  Dès 
le  lendemain ,  je  montai  à  cheval  avec  lui  ; 
îl  me  fit  voir  qu'il  ctoit  campé  au  bord  d'une 
petite  rivière  ,  &  que  le  côté  oppofé  avoît 
un  fofle  large  &  profond.  Apprenez  ,  Thé- 
minisès,  me  dit-il ,  les  raifons  qui  m'ont  en- 
gagé à  me  précautionner  de  cette  forte.  Vous 
favez,  par  votre  expérience,  continua- t-il 
en  fouriant ,  qu'il  eft  dangereux  de  trop  fe 
livrer  à  l'ardeur  de  fon  courage. 

Les  précautions  que  j'ai  prifes  font  d'au- 
tant plus  néceflfaires ,  que  nous  avons  en 
tête  des  ennemis  infatigables  qui  nous  har- 
cèlent jour  &  nuit.  Le  vafte  pays  que  vous 
voyez  eft  coupé  par  des  montagnes  ,  des 
lacs  &  des  forêts  :  c'eft  de  ces  retraites  diffi- 
ciles à  pénétrer  que  les  Lybiens  fortent  avec 
impéruofîté  pour  nous  attaquer.  Ce  peuple 
fauvage  y  &  fans  prefque  connoître  de  dif- 
cipline  9  eft  redoutable.  Les  lions  ,  les  ti- 
gres, lespantèresj  dont  leur  pays  abonde, 
les  obligent  à  faire  continuellement  la  guerre 
à  ces  terribles  animaux ,  qui  ,  en  combattant 
contr'eux ,  leur  communiquent  leur  cruauté. 
Tels  font  les  Lybiens  qui  ne  paient  jamais 
qu'en  murmurant  le  tribut  auquel  nos  armes 
viâorieufes  les  ont  afTujettis  :  occafion  de^ 
leurs  fréquentes  révoltes. 
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Dès  cet  inftant ,  Phinès  rue  donna  le  com- 
mandement d'un  gros  corps  qui  occupoit  un 
pofte  très-avancé.  J'y  fus  fouvent  attaqué  » 
&  toujours  affez  heureux  pour  repouffer 
lennemi ,  fur  qui  je  gagnois  tous  les  jours 
du  terrein.  Phinès  ^  après  m'avoir  donné  des 
louanges^  me  dit  :  je  fais ,  Théminisès,  que 
vous  ne  vous  ménagez  pas  ;  fi  vous  ne  mo- 
dérez une  ardeur  qui  vous  mène  jufqu'à  la 
témérité,  je  vous  en  punirai  en  vous  réduî- 
fant  à  la  fimple  fonftion  de  foldat.  J'exé- 
cuterai en  cela  ce  que  Vennephès  fouhaite. 
C^  grand  capitaine  prend  en  vous  un  inté- 
rêt très-vif;  les  heureufes  difpofitions  qu'il 
vous  a  connues  pour  la  guerre  ,  vous  ont 
a<:quis  fon  amitié  ;  ce  qu'il  m'écrit  le  prouve. 
Charmé  de  vous  favoir  fous  mes  ordres  >  il 
défire  qu'inftruit  &  guidé  par  moi  y  vous 
deveniez  digne  de  notre  eftime  :  méritez-la 
par  votre  prudence  ;  vous  avez  donné  des 
preuves  de  valeur  >  donnez-en  de  fageffe  9 
votre  courage  en  recevra  un  nouvel  éclat. 
Ce  difcours  me  frappa ,  &  les  marques  de 
bonté  que  jerecevois  de  Vennephès ,  à  qui- 
j'étois  attaché  comme  à  un  père  ^  me  furent 
fi  fenfibles  ,  que  je  me  promis  de  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  pouvoir  juftifier  à 
ces  deux  grands  hommes  l'amitié  dont  ils 

m'honoroient. 


m*honoroieht.  Ce  jufte  d^fir  <iimmug  îî\fenr 
fibiement  celui  que  favois  de  .chercher  .^ 
lerminer  ma  vie  par  -une  mort  éclatante.  Je- 
cpmjnençal  à  m*occuper  des  (oins  qui  n^r 
nent  à  la  folide  glorre.  Phinés  «*apperçut  avec 
.plaifir  de  ce  changement^  il  me  ^agna  (fi 
confiance  dans  une  guerre  de  chicane  qui 
dura  plus  de  trois  ans«  Cétoit  moi  qm  tni- 
cutois  prefque  toutes  les  «nt^epr^fes  clifHcî*- 
les  ,  méditées  par  ce  général,  &  k  fuccès 
lui  juftifioit  toujours  la  fagefTe  de  fesprojets, 

Phinés  9  fatigué  de  la  longueur  de  cette 
guerre  >  voulut  la  terminer  par  yne  ââioji 
générale^  qui^  cependant^  lui  paroiflbit  hafàr^ 
^ufe  ;  il  me  conununiqua  fon  plan  j  il  dai- 
gna même  me  demander  mes  avis«  Je  lui 
xlis  ce  que  je  penfois^  maïs  avec  ntodeftie^ 
îe  commençois  à  «n  avoir.  Il  eft  dangereux-, 
quand  on  eft  en  fous-ordre ,  de  faire  trop 
valoir  fes  lumières  à  urt  fupérîeur  ;  il  croit 
que  Tjon  veut  lui  voler  ume  partie  de  fagloire^ 
II  lui  faut  alor«<bien  de  la  générofité  pour 
pardonner  un  mérita  qu'imprudemment  on 
Jui  fait  '  craindre. 

La  réfolution  prife>  Phinés  me  fit  (ortir 
^u  camp  avec  un  très-gros  cofps  ;  je  pris 
une  route  détournée  pour  gagner  les  derriè- 
res ;  je  m'emparai  de  quelques  hauteurs } 
Tome  XXVlh  K 
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'Phinës,  averti,  marcha  à  rennerni.  Lesly- 
'biens  5  tliiôiqae  peu  aCcoutuitiés  à  combattre 
<t€'pie<i  ferme,  reçurent  les  Ethiopiens  avec 
mné  valeur  qui  fit  connôître  qu'ils  vendroient 
cher  la  viftoire.  Maïs ,  chargés  en  queue  par 
lés  troupes  que  je  .commandois  ,  ils'  prirent 
tout  à  coup  répouvantè.  A  leur  terreur  fuc- 
céda  un  défefpoîr  qui  leur  rendît  bientôt  le 
douragé.'  Le  maflfaCre  «  fut  terrible  ;  je  vis , 
avec  douleur ,  le  foldat  furieux  arracher  la 
vie  à  des  hommes  5  à  qui,   par  laffitude^ 
les  armes  tomboient  des  mains  ,    &  qui  , 
cônfervant  encore  leur  fierté  ,  dédaignoient 
d'impterer  la  clémence  du  vainqueur. 

'Cette  fanglante  bataille  finit  la  guerre  ,  les 
Ly biens  >  aflFoiblis  j  demandèrent  la  paix ,  on 
la  leur  accorda,  Pbinés  5  après  avoir  pris  des 
otages  &  laifle  iwi  corps  de  troupes  fur  les 
frontières  (  pour  contenir  dans  le  refped 
an  peuple  remuatit),  prit  le  cheniinde  Saba , 
je  raccompagnai.    Lorfque  le  roi  voukit  le 
louer  fur  fôn  expédition  ,  ce  général ,  pour 
«donner  à  ce  prince  une  idée   de   moi    qui 
pût  m'attirer  fon  eflime ,  lui  dit  que  î'avoîs 
eu  p\UÈ  de  part  q^e  lui  ^  à  ces  heureux  fuc- 
ces.  j'avoi^  la  fâtisfaôion'de  recevoir  tous 
fes  jours  des  preuves  de  bonté,  &  même 
-tf amitié,  de  Zara  &  de  laprinceffe  fa.filU. 


DE     T  H  £  S  S  A  L  I  E.  "llf 

Je  comptois  finir  ma  carrière  en  Ethiopie , 
la  gloire  que  j  y  avois  acquife ,  &  les  agrë- 
mens  que  j*y  trouvois  ,  me  le  faifoient  pen- 
fer  avec  plaîfir ,  quand  une  lettre  de.Ven- 
nephès  réveilb  dans  mon  cœur  l'amour  de 
la  patrie ,  &  le  défir  ardent  de  la  revoir. 

Ce  tendre  ami ,  content  des  manœuvres 
de  guerre  &  des  aâions  que  j'avois  faites 
en  Ethiopie ,  (  dont  il  avoit  été  inftruit  par 
Phinés ,  ainfî  que  de  ma  conduite  depuis 
un  an  que  j'étois  dans  cette  cour  )  m'appre- 
noit  qu'il  prévoyoit  de  nouvelles  brouilleries 
entre  le  roi  d'Egypte  &  celui  pour  qui 
j'avois  fi  utilement  employé  mon  bras.  Quel- 
ques jours  après  avoir  reçu  ^^^^^  lettre^ 
Vennephès  m'écrivit  celle-ci: 

Mon  grand  âge  &  mes  infirmités  ne  me 
permettent  plus  de  foutmir  les  pénibles  tra- 
vaux de  la  guerre.  Tai  npréfenti  au  roi  quit 
devait  rappeler  un  fujet  que  fes  malheurs 
avaient  rendu  fagc  ,  &  qui ,  che[  C étranger 
s^itoit  JîgnaU  dune  manâre  fi  brillanu  ^ 
^11  on  en  devait  tout  attendre  j  lorfqiC animé 
du  défir  dêtre  utile  à  fa  patrie ,  il  combattrait 
pour  elle.  Aprls  plufieurs  difficultés  ,  oppofées 
par  Us  prêtres  dtfis  6»  furmontées  par  Ofi- 
riade  ,  le  roi  a  enfin,  confenti  à  votre  rappel. 

K  ij 
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Que  fai  dç  plaijîr^  mon  cher  ThéminishSy  à 
vous  F  apprendre  !  Eh  /  que  fin  aurois  à 
perfeSionner ,  par  mes  leçons  &  par  mes  avis  , 
ce  que  vous  ane^  acquis  fous  Us  ordres  du 
grand  Pliinés.  Si  vous  trouve^  de  la  réfiftance 
dans  le  prince  que  vous  vene^  dcjirvirjïglo^ 
rieufemcnty  prene^  le  parti  de  la  fuite.  En  ce 
cas  y  Phinés  à  qui  vous  deve^tantj  Pkinés 
même  doit  t ignorer.  Tout  doit  céder  à  ce  que 
vous  deve:ç  à  votre  roi.  ParteT^^  Théminishs^ 
je  vous  attends  à  Memphis» 

Rien  ne  m*annonçoit  une  rupture  prochaîne 
^ntre  l'Egypte  &  l'Ethiopie ,  lorfqu'un  dif- 
cours  de  Phinés  me  juilifia  ce  que  Venne- 
phès  m'avoit  mandée  Vous  favez  que  je 
vous  aime ,  me  dit  Phinés ,  votre  gloire 
m'occupe  9  &  tout  ce  qui  peut  y  contribuer. 
Il  dépend  de  vous  de  vous  faire  un  grand 
établiflement  dans  les  états  d'un  prince  qui 
fait  connoître  &  récompenfer  le  mérite.  Vous 
êtes  le  maître  d  acquérir  toute  fa  confiance , 
.&  fa  con&nce  vous  mettroit  en  état  de 
vous  Vjsnger  glorieufement  de  la  févérité 
que  vous  avez  éprouvée  d*un  roi  qui  ne 
mèritoit  pas  un  fujet  tel  que  vous.  Ce  der- 
nier trait  me  bleiTà ,  )e  fus  aflez  retenu  pour 
qofi  Phinés  ne  5  appcrçjit  pa$  de  l'iippreffion 
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quil  m'avoit  faite  ;  mais  je  pris  fur  le  champ 
le  parti  de  quitter  l'Ethiopie. 

Pour  juger  des  difpofitions  où  je  trowre-* 
rois  Zara ,  je  lui  dis  un  jour  que  tout  bon 
fil  jet  devoit  fouhaiter  de  rentrer  en  grâce 
auprès  de  fon  maître.  J'ajoutai  que  je  me 
flattois  que  le  roi  d'Egypte  m'accorderoii  celle 
de  me  jeter  à  fes  genoux.  Je  vous  entends , 
Thémînisès  9  me  répliqua  Zara  ;  mais  n'ef- 
përez  pas  que  je  vous  rende  jamais  à  un 
prince  dont  vous  avez  éprouva  l'injufte  ri- 
gueur. Les  honneurs  dont  je  veux  vous  com- 
bler doivent  étouffer  dans  votre  cœur  le 
défir  de  revoir  TEgypte,  qui  n'eft  plus  pour 
vous  qu'une  terre  étrangère.  Zara  mérite 
que  TEthiopie  devienne  votre  patrie.  Ce  dif- 
cours  obligeant  nie  montra  la  grandeur  du 
crime  d'un  fujet  infidèle  à  fon  maître  :  je 
me  déterminai  à  fuivre  les  confeils  de  Ven- 
nephès. 

Une  grande  chaflTe  dans  une  forêt,  à  pref- 
qne  une  journée  de  Saba  y  me  fournit  une 
occafion  favorable  k  mon  deffein  :  cette 
forêt  étoit  du  côté  de  l'Egypte.  Je  pris  un 
cheval  dont  je  connoiffois  Thaleine  &  la 
vîteffe  ;  au  Jour  tombant ,  je  m  échappai  & 
m'enfonçai  dans  le  fort  du  bois  5  j'y  paffaî 
la  nuit  :  dès  que  je  vis  laurore  ,  je  cora- 
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mençai  à  marcher  par  des  chemins  détour- 
nés. Enfin  ,  j'arrivai  fur  les  frontières  de 
l'Egypte  ,  &  me  rendis  à  Memphis. 

Vennephès  me  reçut  avec  une  joie  inex- 
primable. Après  m'avoir  donné  mille  mar- 
ques de  fon  amitié  :  Vous  ne  faurbz  voir 
le  roi  5  me  dit- il ,  que  vous  n'ayez  été  puri- 
fié d'une  aftion  que  les  prêtres  dlfis  ont 
qualifiée  de  facrilège:  prêtez- vous  à  tout  ce 
qu'ils  exigeront  de  vous.  Vennephès  me 
conduifit,  &  me  préfenta  au  grand-prêtre; 
j'offris  un  facrifice  dans  des  vêtemens  qui 
maquoient  de  l'humiliation.  Je  fus  enfuite 
revêtu  d'une  longue  robe  blanche ,  &  ren- 
voyé abfous  j  après  avoir  effuyé  du  pontife 
une  févère  réprimanda. 

Le  roi  m'accueillit,  mais  avec  ce  main- 
tien froid  &  grave  qu'il  avoit  dès  fa  plus 
grande  jeuneffe ,  &  qu'il  ne  quittoit  jamais. 
Je  fus  dédommagé  de  l'accueil  de  Spammus 
par  les  careffes  (  j'ofe  me  fervîr  de  cette 
expreffion  )  que  me  fit  la  princefle  Ofiriade. 
Après  mille  queftion  ,  elle  me  mena  chez  le 
fils  d'Ifiathis.  Que  fa  vie  excita  dans  niTm 
cœur  de  tendres  mou vemens,  enreconnoif- 
fant  dans  les  traits  de  cet  enfant ,  ceux  de 
cette  princefle,  dont  le  fouvehir  m*ét0Jt 
toujours  préfent.  Je  reftai   fans  parler  3  & 
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le  vîfage  couvert  de  larmes  (  que  je  ne  feft-^ 
rois  pas  couler  )  je  contemploîs  ce  princes 
Après  avoir  demeuré  aflfez  longtemps  comme 
immobile ,  je  le  pris  dans  mes  bras  y  meS 
pleurs  alors  redoublèrent ,  fur- tout-  quand  i 
en  m'embraffant  ,  il  appuya  fon  vifage  fuf 
le  mien.  Ofiriade ,  attendrie  de  Térat  où  elle 
me  voyoit  ^  m'arracha  ce  prince  >  &  m'or- 
donna de  la  fuivre. 

Dans  rinftant  que  je  fortois ,  je  trouvai 
Moëris.  Le  fils  d'Ifiathis  a  fait  couler  vos 
larmes ,  me  dit-elle  ;  vous  devez*  toujours 
pleurer  une  princeffemalheureufe^  cjuij  fans 
la  perfidie  d'Orphîs^  auroit  rendu  votre  def^ 
tinée  digne  d'envie.  Nous  l'avons  perdue  , 
feigneur  ,  ajouta  Moërîs.  Ma  tendrefle  pour 
Ofiriade  &  ks  bontés  pour  moi  font  la 
feule  douceur  dune  vie  qu'Ifiathis  a  voulu 
que  je  confervaffe  pour  fon  fils.  Mais  rien 
ne  pourra  jamais  me  confoler  de  fa  perte. 
Je  rentrai  dans  l'appartement  d'Ofiriade  , 
auffi  ému  du  difcours  de  Moëris ,  que  de* 
la  vue  du  jeune  prince. 

La  rupture  entre  TEgypte  &  TEtliiopie 
ne  fe  déclaroît  point  encore  ;  mais  une  guerre^ 
contre  divers  princes  de  la  Chaldëe  &  des- 
bords  du  Jourdain  ,  qui  avoient  réuni  leurs? 
'forces  pour  attaquer  TEgvpte ,  me  fournît 
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ks.bccafions  de  me  diftinguer.  Les  troupes 
,  qsi'on  oppofa  à  ces  puiflfances  liguées  fu- 
ient commandées  par  Armais,  Officier  d'une 
grande  habileté  y  &  ennemi  de  Vennephès  , 
à  qui  il  avoir  difputé  Thonneur  d*étre  gé^ 
néra!iffime.  Vennephès  )  content  que  je  corn- 
battîfîe  fous  les  ordres  d*un  capitaine  dont 
il  connoiffoit  la  capacité ,  me  dit  :  Soyez 
toujours  fur  vos  gardes ,  vous  allez  partager 
la  haine  qu'Ârmaïs  cohferve  contre  moi.  En 
vous  employant ,  ainfi  que  le  roi  le  hii  or- 
donne ,  il  cherchera  à  vous  perdre  ;  qu'une 
conduite  fage  rende  (es  projets  inutifts ,  & 
ajoute,  s'il  eft  poffible>  à  Teftime  &  à  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  vous. 

Arrivé  à  l'armée ,  je  connus  bientôt  l'u- 
tilité des  avis  de  Vennephès.  J'étudiai  &  }e 
démêlai  le  caraft^re  d'Armaïs,  qui  ^  en  me 
5:hargeant  d'ordres  difficiles  ,  ne  me  donnoit 
que  la  moitié  des  troupes  qu'il  falloit  pour 
les  exécuter.  Soutenu  par  la  fortune,  je  fus 
toujours  affez  heureux  pour  réiiffir.  Armais 
me  louoit  froidement ,  &  me  chargeoit  d'ex- 
péditions'encore  pins  périlleufes.  Je  voyois 
le  defîein  formé  qu'il  a  voit  de  faire  périr  le 
favori  de  fon  ennemi  ^  &  je  remarquois  Pé- 
tonnement  que  lui  caufoit  ma  tranquillité 
en  recevant  ks   ordres ,  quelqu*extraordi- 
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nalres  qu'ils  me  parufTent.  Enfin  >  la  haine 
d*Armaïs  me  procura  plus  de  gloire  que. 
n'autoit  pu  faire  fon  amitié,  Plufieurs  aftions^ 
éclatantes  y  en  le  mortifiant  ^  juftifièrent  au 
r<îJleçiinion  que  Vennephès  lui  avoit  don- 
née de  moi.  La  guerre  dura  plus  de  trois 
ans  9  &  finit  par  une  paix  honorable  pour 
l'Egypte.  Mes  fuccès  me  firent  reprendre  le 
chemin  de  Memphis ,  avec  la  fatisfaftion 
d'y  paroîtrc  digne  de  Teftime  de  Spammus. 

Vennephès  y  inftruit  de  ma  conduite  par 
des  créatures  qu'il  avoit  dans  l'armée ,  me 
dit  en  m'embraflant :  Que  je  fuis  content, 
mon  cher  Théminisès  9  de  votre  patience , 
&  de  cette  modeftie  qui  ne  vous  a  pas  per- 
mis de  me  détailler  tout  ce  que  vous  avez 
fait  d'admirable ,  en  exécutant  les  ordre» 
d'un  CTinemi  qui  vouloir  vous  facrifîer  à  fa 
haine  pour  moi.  Mais  ce  que  vous  m'avez 
cachée  la  renommée  Ta  publié  ;  ainfi,  vous 
allez  devoir  plus  à  Tanimofité  d' Armais, 
que  vous  ne  devrez  à  Tamitié  de  Vennephès, 
Mes  infirmités  ,  continua-tril ,  ne  me  per- 
mettant plus  de  fervir  le  roi  a  la  tête  de  (es 
armées ,  je  vais  dire  à  ce  prince  que  vous^ 
êtes  digne  de  remplir  ma  place.  Il  m'en 
croira. 

J^  m'apperçus  bicmdt  des  bons  fervices 
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que  me  rendoit  Vennephès  auprès  de  SpSiim 
mus  ;  je  le  vis  infeniîbîement  reprendre  avec 
moi  cet  air  de  familiarité  dont  il  m'avoît 
honoré  autrefois.  Depuis  plus  de  d€ux  ans 
j'étois  à  la  cour  avec  tous  les  agrémens  dm 
favori  j  lorfque  malgré  moi  la  guerre  fat 
déclarée  à  l'Ethiopie.  L'habileté  de  Phinés 
m'en  faifoit  craindre  les  fuites  ?  Vennephès 
n^étant  plus  en  état  de  faire  têce  à  ce  gé« 
néral. 

Je  fus  chargé  des  premiers  aôes  d*hofti- 
lité  ;  on  me  confia  un  gros  corps  de  trou- 
pes ,  en  attendant  que  le  général  fût  nommé , 
&  que  Tarmée  fut  affemblée.  Je  défirois 
&  je  craignois  prefqu^également  l'honneur 
d'être  fait  général.  J'avois  fous  mes  ordres 
Merrhés  ^  officier  de  diftinftion  ;  nous  étions 
à- peu-près  de  même  âge  :  il  étoit  attaché 
à  Armais  ,  comme  je  Tétois  à  Vennephès. 
Dans  la  guerre  de  Chaldée  y  j'avois  vu  fans 
)alou(ie  la  préférence  que  lui  dbnnoit  Ar- 
mais y  en  le  chargeant  de  ipanœuvres  fact* 
les  ,  qui  pouvoient  lui  faire  une  grande  répu- 
tation ;  quoique  brave  Se  habile  ^  il  fut  taa^ 
jours  moins  heureux  que  moi. 

Merrhés  parut  défirer  mon  amitié,  je  ne 
pus  la  refufer  aux  avances  obligeantes  qult 
me  fit  >  &c  j'y  ajoutai  ma  confiance.  J'en-: 


D^  The  ss  ÀL  lE.  i^j 

tPAi  dans  le  pays  ennemi  d'une  manière  briU 
lante;  )e  poufTai  un  corps  plus  coniidërabiè 
que  celui  que  je  commandols ,  &  qui  a  voit 
l'avantage  du  pofte.  L'homme  ne  veut  de- 
voir qu'à  fon  mérite  ce  qu  il  ne  doit  (ôuvent 
qu'à  fon  bonheur;  ainii  ,  j'attribuai  à  ma 
feule  capacité  le  choix  que  Spammm  fit  de 
moi  pour  généraliffime.de  toutes  fis  armées , 
tandis  que  je  le  devois>bien  davantage  àf  la 
fortune  &  à  l'amitié  de  Vennep^ès^  Né  am- 
bitieux i  ce  grade  éclatant  me  confola  de 
tous  mes  malheurs  pafles.  ': 

Je  me  vis  à  la  ièze  d'une puiflim te  armée*; 
Merrhés  fut  TcfEcier  àc  confidération  'qui 
me  témoigna  le  plus  de  joie  de  ine  ^6h 
fuccéder  à  Vennephès.  La  mortde  ce  grabU 
homme ,  à  qui  je  devois  tout  ,  me  privï 
des  fecours  que  j*attendois  de  fes  confeils. 
Ce  fut  alors  que  je  fentis  tout  lerpoids  dont 
j'étois  chargé.  Quelque  grande  opinion  que 
j^eufle  de  moi,  je  ne  me  flattoîscpas  tfen 
favoir  •  autant  que  .  Phinés  dans  l'art  de(  la 
guerre^  Sa  longue  expérience  &  fes  vidbires 
remportées  fur  Venfnephès  mêine ,  me  le 
montroieni^  redoutable.  :!  t 

Mo»  attachiemeint;  pour  Vennephès  por«a 
jpa  douleuf  au  dernier  excès  ^  ^enr  àppreham 
jfa  mpr-tà.  Nkrrhés  en  fi^t  le  témoin.  Rçvcmi 

K  yj 


»î8  Les  Veillées 
à  moi  t  &  honteux  ,  non  de  ma  fenfibilifé; 
mais  dc§5  marques  de  foibleiFe  qui  Tavoîent 
gccompagnëe  ^  je  d»  à  Nferrhés  :  ce  n'eft 
pas.  par  des  pleurs  qiie  je  dois  honorer  la 
^moire  de  mon  bienfaiteur ,  ceft  par  une 
viftoire  éclatante,  ^  Je  reçus  alors  d*Armaïs  r 
devenu  par  la  mort  de  Vennephès  chef  du 
.confeil  du  roi ,  ordre  d'attaquer  Phinès.  A 
iC.e^- ordre  étoient  joims  des  reproches  pal^ 
lies  d'une  prétendue  lerïteur.  Je  fus  fenfible 
a  Ja  manière  dont  Armais  ra'écrivoit ,  je  ne 
cachai  point  mon  raécomentement  à  Mer- 
^ihés;  iQés'y  de  concert  avec  lui,  plufieurs 
:temative$.pour  engager  une  affaire  générale, 
flï^s  Pbinés  l'évita  toute  cette  campagne. 
:Ma  vanité  me  perfuada  que  ce  vieux  capi*- 
taine  ne  vouloit  pas  compromettre  fa  répu- 
tation avec  la  fortune  d'un  jeune  homme  de 
:€|ui  il  eonnoiffoit  raudace  ;  car  je  n'avoii 
'.encore  qi;e  trente- cinq  ans. 
«  .  Enfin,  je  crus  avoir  trouvé  avec  avantage 
ifoccafion  d'attaquer  Phinés  >  qui  m'avolt 
.caché  dans  des  gorges  la  moitié  de  ks  for- 
rces;  Je.  donnai  à  Merrhés  mon  avanù- 
garde.;  je  le  fuivoîs.  de  prés  avec  toute  Tat^ 
smée.  Meiithés  attaqua  d'abord  rennemiavec 
ua^uccès  apparent  ;  maïs  tout-à-coup  je 
w  çi'il  pEoit  y  Sx,  que  les  fuyards  fe  jétoiect 
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fur  le  corps  de  bataille  dont  ils  rompoient 
les  rangs.  Leur  épouvante  fe  communiqua,  le 
fis  de  vains  efforts  pour  raffurer  mes  foldats  , 
&  ramener  les  fuyards  à  ta  charge  ;  on  ne 
m'écoutoîr  plus.  Ne  pouvant  arrêter  le  dé^ 
fordre  ,  je  crus  ne  devoir  plus  fonger  qu'à 
empêcher  le  vainqueur  de  tirer  trop  d  avan- 
tage de  cette  déroute.  Je  fis  une  retraite  auffi 
raifonnée  que  mon  attaque  Pavoit  été  peu  ; 
je  paffai  heureufement  une  rivière  derrière 
laquelle  je  me  mis  à  couvert.  Lorfque  }e  fus 
en  sûreté ,  je  bîâmai  Merrhés  d'avoir  mal 
exécuté  nies  ordres  ;  il  s'excufa  d'une  ma- 
nière embarraffée,  qui  me  fit  naître  des 
(bupçons. 

J^appris    ma  défaite  à  Armais,  à  qui  je 
mandois  qu*en  attendant  de  nouvelles  for- 
ces >  je  m'étoîs  poflé  de  façon  que  rennemi 
ne   pouvoir    nen    entreprendre.     L'arrivée 
d'ArmaJfs  fut  ta  réponfe  que  je   reçus    de 
Memphis.  Il  me  dit  d'un  ton  fie ,  qu'il  ve* 
noit  pour  commander  Tarmée^    &  que  le 
Toi  m'ordonnoit    de  me  rendre    auprès  de 
.  lui.  Je  fus   bleffé  de  la  joie  que  témoigiia 
Merrhès  ^  en  voyant  Armais  ^  &c  de  Taccùeit 
qû^il  en  reçut.  Dès  ce  moment,  mes  foup- 
çons  contre  M-^rrhés  fe  convertirent  en  cer- 
titude. Je  n%  doutai  plus  ^'Armais  &^  hà 
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fi'euflent  de  concert  médrté  &  prépare  ma 
perte.  Que  j'eus  de  regret  &  de  confu-^ 
fion!  Serai- je  toujours  imprudent!  m'écriai- 
je;  aurai- je  toujours  à:, me  reprocher  mes 
malheurs  !  Mon  jufte  reflentiment  excita 
d'abord  en  moi  un  mouvement  de  vengean- 
ce ;  mais  je  le  maîtrifai  en  me  promettant 
de  faire  connoître  au  roi  ces  deux  perfides 
/ujets.  Dès  le  lendemain  je  partis  du  camp  ^ 
&  me  confiant  à  mon  innocence  y  je  pris 
avec  fécuriré  la  route  de  Memphis.  A  deux 
journées  de  Tarmée ,  un  courier  d'Ofiriade 
me  rendit  cette  lettre. 

Que  vous  eus  malheureux^  Thémlnish ! 
Venvie  &  la  perfidU  triomphent.  Armais 
vous  a^dejfferviy  &  Merrhés  efi  un  fécond  Or- 
phîi.  Le  roi  vous  croit  un  traître  y  ^  il  a  juré 
votre  perte  ,  ou  plutôt  vos  ennemis  font  jurée. 
Epdrgne:^  à  la  fœur  Slfutis  la  douleur  de 
voir  couler  votre  fang.  Fuye[  Memphis  ,  je 
vous  [ordonne.  Que  votre  innocence  ne  vous 
infpire  pas  la  hardiejfe  dy  paroître.  Confer- 
ve[  t amitié  iOfiriadc. 

Sans  les  défenfés  expreffes  d^Ofiriade  y 
mes  ennemis  m*auroient  vu  à  Memphis  > 
ou  triompher  de  leur  perfidie,  ou  ea  de- 


venir  la  viftime.  Mais  mon  refpeâ!  pour 
les  ordres  d'une  princefle  à  qui  je  devois 
tant  de  reconnoiffance»  me  fit  réfoudre  ^ 
après  bien  des  incertitudes,  à  prendre  le 
chemin  de  Tyr.  Il  falloit  j  pour  y  aller  , 
traverfer  TEgypte  ;  le  péril  que  je  couroîs 
ne  m^effraya  point  ;  j*aurois  voulu  être  arrê*- 
té.  Mais  j'arrivai  heureufement  à  Tyr, 

Je  Tavouerai ,  je  reftai  guelque  temp% 
ëtourdi  du  coup  que  venoit  encore  de  me 
porter  la  fortune.  Je  ne  voalois  jms  fixer 
mon  féjour  à  Tyr  ;  mais  je  ne  favois  où 
me  choifir  une  retraite:  rebuté  de  tous  les 
hommes^  j'aurois  yoalu  ne  plus  vivre  avec 
eux.  Après  bien  des  irréfolutions  5  la  Grèce 
me  parut  un  théâtre  digne  de- ma  curiofité> 
&  propre  à  me  diftraire  des  idées  que  mes 
malheurs  me  rappeloient  fans-ceffe.  Enfin 
je  me  déterminai  à  la  parcourir, 

L'inftant  avant  de  m'embarquer,  je  re- 
çus une  nouvelle  fatisfaifante  pour  moi; 
reffentiment.  J'appris  que  Phinés  venoit 
de  me  venger  d'Armaïs  &  de  Merrhés  ;  il 
avoit  vaincu  Armais ,  qui  n  avoît  trouvé  fon 
falut  que  dans  une  fuite  honteufe  ^  &  Mer- 
rhés avoit  perdu  la  vie.  Je  me  reproche 
encore  aujourd'hui  le  mouvement  que  me 
caufa  un  pareil  écheci 
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Le  long  fëjour  que  j  avoîs  fait  à  Tyr 
m'avoit  donné  l'occaiion  de  parler  la  tangue 
grecque  ,  je  la  favois  afiez  bien;  avec  ce 
fecours  je  m'embarquai ,  &  fécondé  d'un 
bon  vent  y  j*arrivai  au  port  de  Pyrée.  Athè- 
nes attira  toute  mon  attention  ;  la  beauté 
des  places  publiques  ,  &  )a  magnificence  des  ■ 
édifices  me  firent  connoître  que  les  Grecs > 
après  avoir  pr^  des  Egyptiens  les  premiè- 
res idées  de  fomptuofité ,  y  avoient  ajouté 
une  ëléfance  que  la  délicatefle  de  leur  goût 
avoit  fournie. 

Les  difFérens  états  qui  compofent  la  G^è- 
ce  j  indépendans  les  uns  des  autres  ,  font 
fournis  ,  pour  la  plus  grande  partie ,  à  ua 
gouvernement  républicain.  La  dîverfité  de 
leurs  intérêts  les  divife  quelquefois;  mais 
alors  une  paix  générale  les  uniflToit.  Elle  me 
fit  perdre  Tavantpge  d'y  acquérir  une  ré- 
putation qui,  en  portant *ftion  nom  fUfqu^à 
Memphis  y  eût  forcé  Spammus  à  me  regret- 
ter. Je  quittai  Athènes  ^  je  vis  Micènes, 
Sparte ,  Argos  >  &  généralement  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Grèce  ,  qui  compofent 
un  tout  formidable  pour  les  empires  voî- 
fins.  Ce  que  j'appris  dès  Gaules  excita  ma 
curiofité,  je  voulus  tes  connoître  ;  je  m'em- 
barquai^  j'arrivai  dans  la  partie  méridjo; 
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Baie  de  cette  grande  &  vafte  région. 

Ce  que  je  favois  de  la  langue  grecque  i 
devenue  prefque  la  langue  univerfelle  de 
l'Europe ,  me  fut  infiniment  utile  v  par  fon 
fecours  je  fus  que  les  Gaules  ëtotent  par- 
tagées en  plufieurs  cantons  qui ,  unis  par 
les  mêmes  loix ,  les  mêmes  mœurs  &  la 
même  religion  ,  avoient  féparëment  des 
fouverains  indépendans  les  uns  des  autres  , 
mais  fubordonnés  à  leurs  prêtres  appelés 
Druides;  que  c*étoit  de  ces  Druides  qu'ils 
tenoient  une  ombre  de  pouvoir ,  tandis 
que  l'autorité  réelle  réfidoU  toute  entière 
dans  le  facerdoce.  Je  connus  en  peu  de 
temos  le  caraftère  de  cette  nation  fière  » 
belliqueufe  j  ennemie  de  toute  fomptuofité, 
portée  aux  exercices  propres  à  fortifier  le 
corps  ,  &  qui ,  laiffant  aux  Druides  le  foin 
de  cultiver  leî^  fciences  ,  fe  contente  de 
recueillir  le  fruit  de  leur  travail  fpéculatif. 
Plus  ce  que  j'apprenois  des  ufages  &  des 
maximes  des  Gaulois  excitoit  ma  curiofité  j 
plus  je  cherchai'  à  m'inftruine.  Je  fus  qu'en 
certain  temps  de  Tannée  les  Druides  de 
tou«?  les  cantons  s'aflembloient  dans  le  pays 
Chartrain  9  avec  les  plus  qualifiés  des  Gau- 
lois y  pour  y  célébrer  la  fête  folemnelle  du 
Gui  de  Chêne.  C'eft  dans  cette  aflemblée 
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qué^  1  on  traite  des  affaires  de  la  reIîgîoiî| 
&  de  celles  qui  regardent  les  intérêts  <:om- 
inuns  de  la  nation.  Bremmus  étoit  le  chef 
de  tous  les  Druides ,  il  faifoit  fa  réfidence 
ordinaire  dans  le  lied  choifî  pour  cette  con- 
vocation ;  il  y  préfidoir ,  &  fes  décifioiis  y 
étoient  reçues  avec  foumlffion. 

Curieux  *de  voir  une  cérémonie  qui  y  fur 
le  fimple  récit  qu'on  m'en  faifoit  >   me  pa- 
roiffoit  devoir  être  auffi  augufte  ique  fingu- 
lière,    }e  partis.    Il   faut  en  convenir,  les 
Gaulois ,  quoiqu'éloîgnés  de  cette  poUteflb 
étudiée  des  Grecs  j  ont  une  franchife  &un 
air  de  liberté  convenable  à    la  fociété ,  & 
qui  leur  attire   promptement  Teftime  &  la 
confiance  des   étrangers.  Je   traverfai  une 
grande  partie  des  Gaules  ,  coupée  par  des 
rivières  confîdérables  ;   je  trouvai  de  bel- 
les forêts ,  des  plaines  fécondes  &  cultivées, 
enfin  j'arrivai  au  pays  Chartrain.  Un  Gau- 
lois avec  qui  j*àvois  lié  amitié  pendant  mon 
voyage,  diftingué  par  fa  naiffance ,  &  plus 
encore  par  une  réputation  acquife  à  la  guer- 
re j   me   préfenta  comme  un  étranger  cu- 
rieux au  grand  Druide  Bremmus.  Ce  véné- 
rable perfonage    me  dit  :  vous  allez   voir 
des  cérémonies,  peut-être  bien   différentes 
de  celles  qu'on  pratique  dans  le^  lieux  de 


DE     ThESSALIE.  145 

Votre  naiffance  ;  notre  but ,  cependant  3  efl: 
commun  à  toutes  les  nations  aflez  heu- 
reufes  pour  n'être  pas  abfolument  barbares. 
Ce  but  eft  d  adorer  la  divinité  félon  les 
fa^es  loîx  de  nos  ancêtres  ,&  qui ,  invaria- 
bles, ont,  depuis  plufieurs  fiècles,  foutenu 
la  grandeur  &i  fa  puiiTance  de  cette  nation. 

L'aflemblëe  fe  tient  dans  une  forêt  de 
chênes.;  au  milieu  eft  une  efplanade  aflez 
étendue  pour  contenir  plufieurs  milliers 
d^hommes  ;  des  fièges  de  gazon  rangés  en 
cercle  fervent  aux  Druides;  leur  longue 
barbe  j  leur  vêtement  tout  blanc  &  unifor- 
me )  leur  gravité  ,  tout  infpire  un  profond 
ref|5eâ;.  Le  filence  règne  dans  la  multitude 
qui  les  environne  ;  perfonne  n'.entre  dans 
l'ence  nte  des  Druides  fans  y  être  appelé  , 
&  celui  qui  y  eft  admis  eft  renvoyé  dès 
qu'on  a  tiré  de  lui  les  éclairciflemens  qu'on 
lui  demande. 

Ces  aflemblées  commencent  au  lever  du 
foleil  5  par  des  facrifices  ,  des  prières ,  & 
durent  quinze  jours.  Dès  que  Bremmus  fut 
débarrafle  de  fes  foins  &  remis  de  fes  fatigues^ 
je  lui  fis  connoître  le  défir  ardent  que  j'avois  de 
cultiver  fon  amitié  ;  il  répondit  à  mon  empreC* 
fement  avec  une  bonté  qui  me  donna  une 
grande  idée  de  lui.  Bremmus  la  méritoit,.  J^ 
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fentîs  qu'il  hëfitoit  à  me  queftionner  fur  ma 
patrie ,  fur  le  rang  que  j'y  tenois  &  fur  les 
raifons  qui  m'avoient  déterminé  à  paffer 
dans  les  Gaules.  Sa  vertu  m'avoit  infpirë 
une  telle  confiance  5  que ,  fans  balancer  , 
je  fatisfis  fa  curiofité;  je  lui  racontai  mes 
malheurs ,  je  n'en  omis  que  la  première  & 
véritable  caufe ,  ainft  que  les  circonftances 
capables  de  prévenir  contre  mon  caraftère 
un  perfonage  auffi  fage  que  grave,  &  dont 
je  défirois  ardemment  de  m'acquérir  Teffi- 
me.  Le  vrai  a  un  ton  qui  lui  eft  propre  & 
qui  eft  perfuafif  ;  le  Druide  le  connoiflToit , 
il  me  crut.  Dès  ce  moment ,  il  me  reçut  &  me 
parla  d'une  manière  familière ,  mais  mitigée 
d'une  forte  de  circonfpèftion  qu'il  croyort 
devoir  à  ma  naiflance  &  aux  honneurs  dont 
j'avois  été  décoré  en  Egypte  &  en  Ethio- 
pie. Ces  marques  de  confidération  de  la 
part  de  Bremmus  m'étoient  à  charge  ;  je 
m'en  plaignis  à  lui ,  &  j'eus  la  fatisfa<ftion 
de  les  voir  peu-à-peu  faire  place  à  la  plus 
parfaire  cordialité^. 

J'àvois  fait  approuver  à  Bremmus  le  def- 
feîn  où  j'étois  de  fixer  mon  féjour  auprès 
de  lui  pour  m'inftruire  dans  les  fcîences 
qu'il  avoît  approfondies;  je  lui  avoîs  com- 
muniqué les  manufcrits  dont  Théros  m'avok 
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iak  flréfent  9  tti  les  lui  expliquant  à  mefure 
que  je  les  lifois.  Il  me  dit  qu'il  falloit  les 
étudier  enfemble,  lorfque  je  les  aurois  tra- 
iduits  en  grec.  Cette  traduâion  faite  ^  nous 
commençâmes  une  ëtude  férieufe.  Brem- 
mus  ,  dans  nos  premiers  entretiens ,  con- 
nut que  î'avois  quelques  principes  ^  &  il 
vit  avec  plaifir  que  je  faififTois  aflez  promp- 
tement  les  idées  les  plus  abftraites.  Cette 
facilité  ëtpit  TefTet  de  mon  attention  ,  &c 
mon  attention  me  fit  connoître  que^  rendu 
z  moi-môme ,  î'avx>is  enfin  obtenu  du  temps 
ce  qu^ii  ne  refufe  à  perfonne.  L'homme , 
jnon  cher  Mélenide,  eft  trop  foible  pour 
foutenir  longtemps  le  poids  de  l'affliâion  ; 
les  forces  lui  manquent  >  ou  pour  l'étouffer  ^ 
^u  pour  la  nourrir^ 

J^  fus  étonné  de  voir  Bremmus  afTocIer 
à  nos  férieufes  occupations  fa  fille  unique  , 
âgée  feulement  de  dou2e  ans.  Mais  je  le 
fus  bien  davantage  de  lui  trouver  de  gran- 
des connoiffances  ;  je  jugeai  de  leur  éten- 
•due  par  les  queftions  qu'elle  faifoit  à  fon 
père  >  &  la  promptitude  de  fa  compréhen- 
îlon  me  furprenoit  à  chaque  ini^ant.  De 
l'étonnemeiit  je  paffai  à  l'admirati^on  qui  fou-* 
vent  me  détournoit  de  l'application  que  de- 
mandoiem  les  infttudions  de  Bremmuj.Les 
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quallrës  brillantes  de  refprit  &  la  }ùfteffé 
du  jugement  fom^une  bien  plus  forte  im- 
predîon  ,  quand  ces  précieux  dons  de  la 
nature  fe  trouvent  dans  un  fexe  différent 
du  nôtre.  Je  ne  m'apperçus  de  la  figure  char- 
mante de  la  fille  de  Bremmus  ,  qu^après 
avoir  fenti  la  grandeur  ,  la  beauté  &c  la  dé- 
licateffe  de  Ton  génie. 

Chaque  jour  je  découvris  dans  Bremmus 
de  nouvelles  connoiflances  ;  fon  amitié  pour 
moi  âugmentoit  à  mefure  qu'il  voyoit  que 
je  m'attachois  à  lui  ;  il  ne  me  déguifa  rien 
de  ce  qu'il  avoit  approfondi  de  laftrono- 
mie  9  il  me  dit  naturellement  les  confé- 
quences  qu*il  en  tiroit  pour  les  prédirions 
ou  divinations  dont  les  Gaulois  font  fi  en- 
têtés. Je  fis  aufli  peu  d*atiention  fur  cette 
partie  de  fon  favoir ,  que  j'en  avois  fait  en 
Egypte  fur  celui  des  Mages  dans  le  même 
genre.  Mais  j'en  fis  une  extrême  fur  les  re- 
cherches que  Bremmus  avoit  faites ,  pour 
connoître  le  parti  qu*on  pouvoir  tirer  des 
métaux ,  des  minéraux  Scdes  plantes.  Dé- 
couvertes qu'il  avoit  mifes  à  profit  pour  gué- 
rir les  maux  dont  fa  nation  (iouvoit  être 
affligée ,  6c  avec  une  promptitude  qui  fai- 
foit  regarder  k$  kcnts  comme  furnatur els. 

Les  progrés  que  faifoit  Frégonde  (  c'étoic 
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le  nom  de  la  fille  de.Bremmus  )  ëtoîent  tous 
les  j0ur5  pour  moi  un  nouveau  fujet  d'é- 
tonnemenr  ;  j'en  fiifois  auffi ,  mais  fans 
paroître  jamais  avoir  fur  Frégonde  aucun 
avantage.  Malgré  fa  modeftie  qui  étoit  ex« 
ttême,  je  craignois  de  bleffer  fon  amour- 
propre.  Il  fe  déguife  en  vain  9  la  raifon 
peut  Taffolblir  ;  TétoufFer  entièrement  eft 
au-deffus  de  ks  forces.  Je  ne  cherchois  point 
à  me  rendre  compte  à  moi-même  du  prin- 
cipe de  cette  delicatefTe  dans  laquelle  je  me 
complaifois. 

J'avois  vu  fix  fois  la  folennité  annuelle  du 
Gui  de  Chêne  ,  ainfi  j'avois  vu  la  beauté  Sc 
la  vertu  de  Frégonde  fe  perfeélionner  fous 
mes  yeux  ;  je  reffentois  pour  elle  un  atta- 
chement plein  de  refpeft.  Elle  avoit  avec 
moi  une  familiarité  modefte  qui  nourriflbit, 
iàns  que  je  m'en  apperçuffe ,  des  fentimens 
confus  qui  fe  développèrent  à  roccafion.que 
je  vais  dire. 

Il  y  avoit  dans  le  pays  Chartraîn  un  Gau- 
lois d'une  naiffiince  illiiftre';  il  fe  nommoit 
Vertorix  :  il  étoit  grand?  bien  fait  ,  brave 
&  ambitieux ,  mais  d'une  fierté  fi  exceflîve  9 
que ,  malgré  le  caraftère  hautain  de  la  na- 
tion ,  il  étoit  auffi  blâmé  de  fes  égaux  que 
craint  de  fes^  inférieurs.  Il  afpiroit  à  la  fou-. 
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veralneté  de  Ton  canton^  après  celui  qui 
1^  pofTédoit  9  dont  la  grande  vieillefle  fai- 
ibit  regarder  la  fin  comme  prochaine.  Cette 
dignité  dépendoit  du  choix  de  Bremmus. 
Vertorix  ^  pour  gagner  fon  amitié ,  lui  fai- 
ibit  fa  cour  avec  affiduité  ;  Tes  égards  pour 
Je  Druide  &  Tes  attentions  pour  Frégonde 
me  firent  pénétrer  fes  vues  :  je  connus  qu'il 
vouloir  s^aiTurer  le  fuf&age  de  Bremmus  par 
{on  alliance* 

Cette  penfée  me  jeta  dans  une  mélanco- 
lie qui  fut  bientôt  apperçue  du  Druide;  il 
m'en  demanda  la  caufe  y  je  la  lui  cachai  ; 
mais  preffé  par  Frégonde  9  je  ne  pus  diffi- 
muler.  J'ai  pénétré  Vertorix,  lui  dis-je,  il 
aipire  au  bonheur  de  vous  poflféder  ,  il 
veut ,  par  fes  foins  &  par  (es  refpefts  9  ob- 
tenk  l'aveu  de  votre  père*  Vertorix ,  ajou- 
tai-je,  a  <les  qualités  qui  le  rendent  digne 
de  fa  naiiTance  j  je  doute  cependant  >  qu'il 
ait  celles  qui  peuvent  concourir  à  votre 
félicité.  Théminisès ,  me  répartit  Frégonde^ 
je  fens  le  prix  de  votre  inquiétude ,  elle  m'eft 
un  garant  de  votre  attachement  pour  moi. 
RafTurez-vous  ;  mon  père  m'aime^  jamais 
il  ne  fe  fervira  de  l'autorité  abfolue  que  lui 
donnent  fur  moi  la  nature  &  nos  ufages  y 
pour  me  forcer  à  recevoir  un  joug  auquel 
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je  rëpugneroîs,  Il  connoît  votre  amitîë  pour 
lui,  ainii  que  vos  lumières  &c  votre  fagefTe; 
ne  craignez  point  qu'il  me  choififTe  un  époux 
fans  vous  avoir  confulté»  &  ]6  ne  Tac^ 
cepterai  que  de  votre  aveu.  Frégonde  me 
quitta  fans  attendre  que  je  rëpondiiTe  à  des 
paroles  iî  obligeantes. 

.  La  fierté  de  Vertorîx  m'avoît  toujours 
bleffé  ;  ce  Gaulois  m*étoit  un  objet  d  aur 
tant  plus  défagréable  y  qu'il  me  faifoit  faire 
fur  moi-même  d'humilians  retours.  En  fup« 
portant  fa  fierté  avec  peine ,  )e  fentois 
combien  ce  caraÀère  >  toujours  accompa- 
gné d\m  air  dédaigneux  >  devoit  indifpofer 
les  perfonnes  fenfées.  Si  j'avpis  été  corrigé 
de  ce  défiiut  y  il  m*auroit  moins  révolté  dans 
Vertorîx. 

Depuis  rinftant  dexette  converfation ,  qui 
venoit  de  m'inftruire  d'une  manière  non 
équivoque  ,  de  l'impreffion  que  j*avois  faite 
fur  le  coeur  de  Frégonde  >  je  la  vis  avec 
un  plaifir  extrême  fe  dérober  aux  empref* 
femens  &c  aux  entretiens  de  Vertorix.  Dèû 
qu'il  paroiiToit  chez  Bremmus  ,  Frégonde 
fe  retiroit.  Vertorix  ne  tarda  pas  â  s'apper- 
cevoir  de  cette  défobligeante  affeâation  ; 
:1  chercha  Foccafion  de  s'en  plaindre  ^  &  il 
s'en  plaignit  en  homme  plus  vain  qu6  ten^^ 

Tome  XXFIU  L 
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dre.  Frégonde  avec  une  politeffe  froide  ^ 
s'wcufa  fous  des  prétextes  fpécieux  ;  le 
Gaulois  en  parut  peu  fatisfait,  tandis  que 
je  Vétois  infiniment.  Souvent  des  regards 
îetés  fur  moi  &  des  difcours  vagues  y  dont 
il  m'étoit  aifë  de  deviner  le  véritable  fens  y 
ip'inftruifoient  qu'il  me  rendoit  refpônfable 
^une  réferve  qui ,  en  lui  laifTant  peu  dWpé* 
rance  ,  bleiTdic  fa  vanité.  La  conduite  que 
Vertorix  tenoit  avec  moi  y  en  lui  nuifant  » 
'me  rendoit  encore  plus  cher  à  Frégonde  : 
cette  idée  adouciflbit  mon  caraâère.  Occu- 
pé tout  entier  de  ma  paflion  y.  le  méprût 
gue  Vertprix  témoîgnoit  avoir  pour  tous 
les  étrangers  me  touch'oit  peu. 

Mon  ame  étoit  dans  une  iituation  toute 
nouvelle  pour  moi  ;  le  fouvenir  de  mes  dif- 
grâces  s'effaçoit  infenfiblement  ;  j'oubliois 
dans  les  forêts  des  Gaules  les  magnificences 
de  l'Egypte*  Mes  études  férieufes  avec  Breni- 
snus  &c  avec  Frégonde ,  que  dis-jé!  la  ten« 
dre  amitié  du  père  &  de  la  fille  formoit  à 
tous  les  inftans  des  liens  nouveaux  qui  m'ac« 
tachoient  à  eux. 

Un  jour  Frégonde  me  dit  avec  cet  aîr 
animé ,  qui  marque  l'intérêt  que  celui  qui 
par  le  prend  à  la  perfonne  qui  Técoutfi^  je 
vous  vois  avec  une  fatisfaâion  inexprimable 


partager  avec  moi  la  tendrefle  de  mon  père  ; 
îl  me  tépèté  fouvcnt  :  pourquoi ,  ma  fille  > 
Théminisès  n'eft-il  pas  né  Gaulois  ?  Je  n'ofe 
lui  propofer  de  le  devenir  par  adoption  > 
ridée  d«  mourir  dans  fes  bras  &  dans  les 
vôtres  ^  ma  fille ,  feroit  pour  Bremmus  bien 
confolanter  Ah  !  Frégonde  !  m'écriai-je  vi- 
vement ,  que  Bremmus  fuive  Ton  projet  ! 
î'ambitionne  de  lui  tout  devoir.  Pafler  ma 

vie  avee  lui. la  pafler  avec  vous « 

quelle  félicité  !  Frégonde  fatisfaitê  â*un  tranC* 
port  qui  TaiTuroit  de  mes  fentimens  :  je 
vais,  dit-elle,  porter  la  joie  dans  le  cœit. 
de  mon  père,  je  vais  lui  apprendre  que, 
content  de  fon  amitié ,  vous  défîrez  d'être 
naturalifé.  Vous  le  ferez  à  la  première  aflfem- 
blée  >  a]outa*t-eIle  avec  feu  :  vous  le  fa« 
vez  »  îl  faut  le  confentement  de  toute  la 
nation  ;  votre  mérite ,  le  crédit  &  Fauto- 
rite  de  mon  père  applaniront  toutes  les  diifi* 
cultes.  Alors  Frégonde  me  quitta  fans  atten« 
dre  ma  réponfe. 

Après  tout  ce  que  j'ai  écrit  de  mes  mou- 
vemens  pour  Ifiathis ,  pourra-t-on  penfer 
que  rinftant  de  ma  vie  y  où  je  me  fuis  trouvé 
le  plus  heureux  ,  ait  été  celui  où  Frégonde  ,' 
en  ne  croyant  que  me  confier  les  vues  ôc 
les  fentimens  de  fon  père  ^  m'inftruifit  de 

Lij 
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c^xxx  que  je  lui  avois  infpirés  !  J'étoîs  dans 
xes  tranfports  que  peut  caufér  l'idée  enchaa*> 
lefefle  de  pofféder  un  bien  auffi  défif é  que 
.dëfirable,  lorfqué  je  vis  Bremmus  venir  i 
moi.  Son  air  fatisfeit  mè  fit  juger  que  Fré- 
gônde  Tavoit  déjà  inftruit  des  dirpofitions 
où  elle  venoît  de  me  trouver.  Que  je  fuis 
coiitent ,  mon  fils ,  me  dit- il  ;  car  mon  âge  5 
ma  dignité ,  mon  eftime  pour  vous ,  & 
laffociation  où  je  vais  travailler,  me  don- 
nent le  droit  de  vous  appeler  d'un  nom  fi 
•doux.  Oui ,  Théminisès  ,  oui ,  mon  fils  ^ 
dans  trois  mois  nos  intérêts  feront  com- 
muns ,  &  nous  ne  pourrons  nous  en  éloi« 
gner  fans  crime.  Mais  j*ai  befoin  de  ménar 
ger  certains  fufTrages  de  poids  qui  entrai* 
nent  tous  les  autreSé  Notre  defFein  qui  doit 
étrefecret^  le  fera>  il  n'eft  fu  que  de  nous. 
Mes  embrafiemens  fans  le  fecours  de  la  pa- 
role, affurèrent  Bremmus  de  monattacfie- 
ment ,  dé  ma  reconnôiflance  &  de  ma  joie. 
L'impatience*  avec  laquelle  j ' attendois  l'af* 
(emblée ,  qui  devoit  affurer  mon  bonheur , 
en  me  le  faifant  paroitre  encore  bien  éloi«- 
gné  >  me  le  repiréfentoit  avec  tous  Ces  chaf-t 
^es.'  Mes  infortunes  étoient  oubliées ,  "je 
jne  trouvois  le  plus  heureux  de  tous  les 
iiommes ,  &  fi  l'amour  permettoit  à  Tambir 
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tlon  de  me  parler  >  elle  étoit  au  motneni^ 
d'être  fatisfaite.  Bremmus ,  le  premier  des 
Gaulois  par  fa  naiflance  &L  par  fa  fupréme 
dignité ,  ailoit  me  recevoir  pour  gendre  ;'. 
avec  ce  titre  je  pouvois  afpirer  à  tout.  Frë- 
gpnde ,  fans  fortir  de  cette  modeflie  qui  lui 
étoit  û  naturelle  9  me  difmt  en  cent  manié-' 
res  différentes  qu'elle  m*aimoit  ^  mais  elle 
évitoit  avec  foin  de  fe  fervir  des  termes^ 
ufités  pour  exprimer  la  paffion  de  Tamour. 
Que  ceux  qu'elle  y  fuppléoit  avoient  de 
£)rce  !  )e  prenois  le  même  ton  9  &  je  voyois: 
qu'il  faifoit  fur  elle  la  même  impre(fioi>  que« 
le  iien  faifoit  fur  moi.  Momens  heureux  l 
mais  dont  ma  cruelle  deftinée  ne  vouloit 
me  laiiTer  jouir  que  pour  m'en  faire  regret*? 
t£T  la  perce  !  ^ 

Un  différent  furvenu  entre  les  cantons  de* 
Chartres  &  de  Lutèce?  ne  put  être  ni  ac- 
commodé >  ni  renvoyé  à  raifemblée  gêné-, 
raie;  on  prit  les  armes.  Vertorix  eut  le 
commandement  de  deux  mille  hammes  du 
canton  Chartrain ,  pour  oppofer  à  ceux  de 
Lutèce.  Ce  petit  mouvement  de  guerre  ra- 
nima dans  mon  cœur  l'amour  de  la  gloire 
qui  avoit  été  mon  idole.  Je  voulus  y  par 
une  aâ:ion  d'éclat ,-  ajouter  encore  à  Teftime 
que  Bremmus  avoit  pour  moi>  à  la  tendrefle 

L  iij 
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que  j'avoîs  infplrée  à  Frëgonde ,  &C  dorit* 
ner  au  Druide  de  nouvelles  raifons  pour 
faire  approuver  que  je  fufle  incorporé  dans 
la  nation  dont  il  étoit  le  chef  fie  le  père 
•ommun. 

Sans  en  avoir  averti  ni  Bremmus ,  ni  Fré« 

gonde  ,  )t  fus  me  prëfenter  tout  armé  k 

Vertorix,  Il  faifoit  dans  ce  moment  le  choix 

des  hommes  qu'il  croyoit  les  plus  propres 

à  fon  expédition  :  je  lui  offris  mes  Services  ^ 

.  il  me  regarda  avec  un  air  înfolent)  fie  fans 

me  répondre ,  il  continua  ce  qu'il  faifoit.  Je 

me  fentis  vivement  piqué  du  mépris  que  cet 

altier  Gaulois  marquoit  pour  un  homme  de 

jtia  naiiTance ,  fie  qui  ayant  eu  Thonneur  de 

commander  les  armées   de  deux  des  plus 

grands  rois  du  monde  ^  vouloit  bien  s*abai^ 

fer  à  fervir  fous  fes  ordres  comme  fimpte 

foldat.    Ne  pouvant   foutenir    cet    orgueil 

extrême ,  je  voulus  me  retirer ,  après  avoir 

vu  défiler  les  deux  mille  hommes  qu'il  ve« 

noit  de  choiiir  :    mais  Vertorix   me  cria  : 

ëti;anger ,  approchez ,  je  veux  vous  parler. 

Je  m'avançai.  Je  vais  rapporter  les  propres 

termes  de  Vertorix. 

De  quel  droit ,  homme  inconnu ,  avez- 
vous  l'audace  de  vouloir  vous  mêler  avec 
des  foldats^  qui  n'admettent  pour  camarades 
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que  des  nationaux  ?  Le  défîr  de  la  gloire  „ 
lui  repartis*]e  ,\  commun  à  toutes^  les  na* 
tiens ,  me  fait  t'oflrir  mon  bras ,  &  j*ai  rai- 
fon  de  penfer  qu^  fi  les  Gaulois  que  tu  vas 
commander  >  m'avoient  donné  des  exemples 
de  valeur  y  ils  en  auroient  reçu  de  moi. 
Cette  converfation  s'échauffa  ,  &  nous  con- 
duifit  jufqu'à  l'entrée  d'un  bois ,  d'où  nous 
ne  pouvions  être  apperçus.  Vertorix,  en- 
flammé de  .  colère ,  me  dit  :  voyons  fi  ton 
courage  répond  à  l'arrogance  de  tes  dif- 
cours.  Prends  garde  à  ce  que  tu  fais  ,  lui 
répondis-je ,  fonge  que  tu  dois  marcher  de- 
main à  la  tête  dms  Gaulois  qui  t'ont  fait 
rhonneur  de  techoifir  pour  leur  chef;  re- 
mets k  un  autre  temps  un  combat  que  je  ne 
;efufe  pas.  TKs  que  tu  le  crains  ,  me  répli- 
qua-t^il ,  ta  remontrance ,  hors  de  faifon  , 
me  prouve  ta  foiblefle  :  voycjns  fi  je  me 
trompe.  Alors  il  me  charge  avec  impétuo- 
iîté  ;  je  lui  oppofe  avec  fang  froid  une  vi- 
^pureufe  défenfe  ;  il  en  eft  étonné  :  fa  fu- 
reur en  redouble.  Tu  es  digne  ,  me  cria- 
.  •il>  de  mourir  de  ma  main.  Dans  Tinftant 
je  l'atteins  j  je  le  perce  ;  il  tombe  baigné 
dans  fon  fang. 

Je  me  retirai  d'abord  chez  Bremmiis.  Ah  ! 
mon  fils  ,  me  dit-il ,  après  m'avoir  écoute  ; 
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tous  nos  projets  font  détruits.  Je  ne  puis 
vous  blâmer  d'une  jufte  défenfe  ;  mais  de- 
viez-vous  vous  préfenter  à  Vertorix  fans 
m*avoir  confulté  ?  Ce  Vertorix  à  qui  vous 
venez  d'arracher  la  vie  y  ëtoit  illuflre  par 
fa  naifTance  ;  fa  famille  puiifante  va  deman- 
der à  grands  cris  Texécution  d^une  toi  foa* 
damentate  des  Gaules  ^  qui  punit  de  mc^rc 
tout  étranger  homicide  d'un  Gaulois  :  com- 
ment vous  y  fouftraire  !  Vous  êtes  en  sûreté 
dans  ma  maifon  ,  du  moins  pour  quelques 
heures  9  elle  eft  le  feuîafyle  où  vous  pouvez 
être  à  l'abri  de  la  fureur  de  la  nation.  Jç 
vous  quitte  ;  je  vais  condilter  mes  amis  fur 
la  conduite  que  je  dois  tenir  dans  cette  trifte 
conjonfture.  Cherchez  Frégonde ,  confotez- 
ia  du  malheur  que  vous  allez  lui  apprendre  ; 
fon  courage ,  quelque  ferme  qu'il  fpit  ^  aura 
bien  de  la  peine  à  foutenîr  ce  coup  terrible. 
Que  je  te  plains  >  ma  fille  !  Bremnnis  for- 
tit  après  cette  exdamatioïi.  H  revint  peu 
d'heures  après  >  il  vit  fur  le  vifage  de  Fré- 
gonde  &  fur  le  mien  une  trifteffe  acca^ 
blante>  fuite  d'une  converfation  que  nous 
avions  eue  ,  dont  il  fut  inftruit  par  la  cofl'- 
noiffance  qu'il  avoit  de  nos  fentimens. 

Ce  n'eft  pas  le  temps,  mes  chers  enfans, 
me  dit-il  ^  de  vous  laiffer  aller  à  un  attend 
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driffement  qui  tient  de  la  foibleffe;  Votre 
vertu  doit  vous  la  reprocher.  Malgré  l'ëmo- 
tioi^  que  caufe  dans  ce  canton  la  mort  de 
Vertorix ,  j*efpère  calmer  le  tumulte  du  peu- 
ple ,  &  le  rêflentiment  de  fes  parens  &  de 
fes  alliés  qui  demandent  vengeance  ;  mais  $ 
mon  cher  fils  ,  il  faut  profiter  de  la  nuit; 
Je  vais  vous  donner  pour  guide  celui  ..de 
mes  domefliques  en  qui  jVi  le  plus  de  con*< 
fiance ,  il  vous  conduira  à  dix  ou  douze  ]out- 
nées  d'ici  ;  je  vais  écrire  à  Talmuthis  mon 
collègue  :  ce  druide  vertueux  ,  &  plus  fa- 
vam  que  moi  ,  fait  fon  féjour  fur  les  bord* 
&  prefqu'à  rembouchure  de  la  Loire.  Il  vous 
recevra  comme  mon  fils  ;  c'eft  à  ce  titre  que 
je  vais  lui  demander  fon  amitié  pour  vous. 
Attendez  avec  parience,  auprès  de  lui ,  que 
je  vous  rappelle  ;  je  ne  puis  encore  envifa-* 
ger  le  terme  de  votre  éloignement  :  je  puis 
feulement  vous  aflfurer  que  mon  amitié  ne 
me  fera  rien  omettre  pour  Tabréger.  Brem<* 
mus  &  Frégonde  ne  peuvent  être  heureux 
ians  Théminisès  ;  ainfi  y  mon  fils  ,  que  le 
doux  efpoir  de  retrouver  le  père  &  la  fille 
dans  les  m^mes  fentimens  où  vous  les  laif- 
fez  ne  vous  quitte  point.  Ouvrez- vous  à^ 
Talmuthis ,  vous  trouverez  en  lui  des  con^ 
lbIationi«' 

Lv 
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Frégonde  &  mai  reçûmes  de  ce  dîfcours 
un  foulagement  à  nos  peines.  Tous  deux  > 
pénétrés  de  la  bonté  de  Bremmus ,  nous  te 
preflions  tour-à-tour  dans  nos  bras.  Nos 
regards  ,  nos  larmes  j  des  paroles  entrecou- 
pées ,  nous  affurèrent  de  notre  mutuelle  teti- 
drefTe  ,  &c  de  la  douleur  que  nous  reifea- 
tions  de  la  cruelle  néceffité  de  nous  arracher 
l'un  à  Tautre*  Enfin  >  je  partis  avec  le  guide 
que  Bremmus  m*avoit  choifi. 

Je  fus  reçu  de  Talmuthis  avec  une  cor* 
dialité  qui  me  fit  connoître  l*eftime  &  l'ami* 
tîé  qu'il  avoit  pour  Bremmus.  Sans  me  fou-? 
venir  que  ce  dernier  m'avoit  dit  de  m*ou- 
vrir  à  Talmuthis  ,  je  lui  confiai  qui  j'étois  : 
je  lui  racontai  mes  aventures^  &  je  lui  dé- 
taillai jufqu*aux  moindres  cifconftances  de 
celles  qui  regardoient  Vertorix.  Quand  Tal- 
muthis me  parloit  y  je  croyois  entendre  le 
fage  Bremmus  ;  même  douceur ,  même  ma- 
îefté ,  même  candeur  y  même  bonté  pour 
moi.  Lorfque  je  le  queilionnois  fur  les  fcîeii- 
ces  naturelles ,  il  me  rëpondoit  avec  une 
}ufteffe  &  une  netteté  qui  m*apprenoit  jiif- 
qu  à  quel  point  de  perfeftion  il  avoit  pouffé 
des  connoiffances  utiles  à  la  fociété. 

Si  Bremmus  n*avoit  pas  été  le  père  de 
Frégonde ,  je  ^rois  que  Talmuthis  .m'auroît 
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cônrolé  de  ne  plus  vivre  avec  lui.  TalmiH 
ihiscalmok  les  mouvemens  impétueux  qu^un 
amour ,  que  je  prévoyois  devoir  être  mal- 
heureux par  mon  imprudence ,  excitoit  dans 
mon  ame  ;  il  cherchoir  à  me  diftraire ,  en  me 
découvrant  quelques  fecrets  de  la  nature  : 
ies  avis  &t  Tes  confeils  m'attachoient  malgré 
moi.  Je  ne  recevois, cependant >  aucune nou-«, 
velle  du  pays  Chartrain  >  je  croyois  que  let 
relations  que  le  célèbre  druide  Talmuthis 
avoit  dans  les  cantons  dés  Gaules  y  le  met- 
toient  à  portée,  de  m'en  donner  de  Brem- 
mus  ;  mais  en  vain  je  lui  en  demandois  , 
il  me  répondoit  fimplement  :  Bremmus  çc 
Frégonde  ne  font  occupés  que  de  vous. 

Il  y  avoit  plus  de  fix  mois  que  j*étois  chez 
Talmuthis ,  lorfque  je  crus  m'appercevoit- 
que  l'abattement  fuccédoit  à  cet  air  ferein  6c 
tranquille  qui  lui  étoit  fi  naturel.  Ce  chan- 
gement, que  j'attribuai  au  dépériflement  de 
la  nature  ,  me  canfa  une  peine  infinie.  Tal- 
muthis la  connut  :  Je  fuis  fenfible ,  me  dit- 
il,  à  votre  inquiétude  j  &  je  dois,  pour  la 
calmer,  vous  raffurer  fur  ma  fanté  ;  ne  crai- 
gnez rien  pour  elle  9  la  perte  d'un  ami  eft 
le  fujet  de  Taltération  que  vous  avez  vue, 
en  moiî 

Quelques  jourç  après  cet  entretien ,  j'alr 

Lvj 
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lai  me  promener  le  long  du  rivage  ;  j'étoisr 
occupé  de  Frégonde/ je  me  rappélois  les 
preuves  que  dans  toutes  lés  occafrons  j'avois 
reçues  de  fa  tendreffe  J  je  me  rappelois  avec 
complaifance  fà  douceur,  fa  modeftie^  fsi 
vertu ,  rétendue  de  fon  génie  ,  &  cet  air 
de  majefté  qui  contenoit  ceux  qui  Tappro- 
choîent  dans  un  refpeâ  qui  ne  reffembloit 
point  à  la  crainte*  Tous  nos  entretiens  ,  &C 
lie  bonheur  dont  je  jouïrois  en  poffédant  un* 
bien  fi  précieux  ,  m'étoient  prélens  :  enfin  r 
je  me  promenais  avec  Frégonde* 

Je  fus  diftrait  de  ces  idées ,  pour  moi  fi' 
pleines  de  charmes  y  par  Un  jeune  payfan> 
qui ,  après  m*avoir  regardé  fixement,  mé 
dît  :  feigneur  ,  feriez  -  vous  Théminisès  ? 
©ui ,  mon  enfant  y  lui  répondis- je,  que  me 
,  voulez*vous  ?  Je  fuis  chargé  ,  reprit- il,  de^ 
vous  remettre  cette  lettre.  Je  la  prends ,  j'en* 
reconnois  l'écriture,  je  l'ouvre  avec  préci- 
jritation  ;  à  peine  en  aî-je  lu  les  premières^' 
lignes,  que  tout  troublé ,  &  fans  l'achever  ,- 
îe  cours  au-devant  de  Talmuthis  qui  venoi|r 
me  joindre.  Ah  !  Tâlmutbis  >- m'écriai- je  y  Iç- 
vifage  couvert  de  larmes  >-&  en  m'appuyant- 
contre  un  faule ,  quelle  nouvelle  J  lifez.  Cecte- 
lettriiB  contenoit  ces  mots  :. 
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Cefi  de  PiU^  de  Sain  >  cJur  Tkiminish  ^ 
que  je  vous  apprends  que  mon  père  ne  vit 
plus  ;  il  efi  mort  dans  le  temps  quil  touchoit 
au  moment  de  votre  rappel:  Un  druide  <)  on^ 
de  de  Fertorix  y  remplit  fa  place.  Plus  def^ 
pérancey  ni  pour  vous ,  ni  pom  moi.  Tai  cm 
devoir ,  pour  votre  repos  &  pour  k  mien  ,  mt 
retirer  dans  un  temple  oh  fai  déjà  pris  dess 
engagemensfolemnels.  Le  fagi  Talmutkis  vous 
apprendra  la  nature  &  Li  force  de  ces  enga^' 
gemens.  Suive:^  f es  avis  yfoye^  ^ffitg^  de  mer 
perdre  ;  mais  confole^^-veus  j  Frégonde  vour 
(ordonne.  Je  me  profiemërai  tous  les  jours! 
au  pied  des  autels  ^  pour  demander  a  la  divi- 
nité que  nous  adorons  dans' ce  temple^  quelle: 
arrête  U  cours  des  malheurs  \  qui ,  jufqiiici  ^ 
ont  traverfé  votre  vie.  Puiffé-je  t obtenir  l 
Adieu  y  Tkéminisis  }  adieu  y  &  pour  jamais. 

Après  cette  fetale  lefture  r  Talmuthîs  em 
me  preiiant  dans  (t&  bras  ,.  me  dit  :  Thémi-i 
nisès ,  oppofez'  votre  courage  au  coup  quç: 
yous  porte  le  fort.  li  eft  terrible  ,  il  eft  fans- 
remède  j  ainfi:,  il  ne  vous  refte  qu'à^  faire? 
ufage  de  votre  raifon,.  La  mort  de  Bremmuy 
étoit  la  çaufe  de  cet  abattement  -  qui  vous  ai 
alarmé  pour  moi;  Tandîs.  que  je  craignoisi 
pQur  vous  les  triftes  fuites  ^e  cette  seite.^ 
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je  ne  pouvois  prévoir  que  Frégonde ,  *par 
un  courage  que  j'admire^  travaiileroic  à  vo- 
tre confolation>  Cette  fille  vertueufe,  ne 
pouvant  être  à  vous  par  un  mariage  pro- 
hibé avec  un  étranger  ,  qe  veut  être  à  per- 
fonne. 

Le  temple  où  vient  de  fe  retirer  Frégonde  ^ 
pourfuivit  Talmuthis^  eft  deffervi  par  des 
vierges  qui ,  en  y  entrant  5  font  le  vœu  de 
n'en  jamais  fortir.  Vous  frémiffei  5  Thémi- 
nisès  !  je  vois  l'excès  de  votre  douleur  en 
m'écoutant.  Il  n*eft  plus  de  Frégonde  pour 
vous.  Sortez  de  Taccablement  où  je  vous 
vois  ,  il  eft  indigne  d'un  homrne  à  qui  la 
fille  du  grand  Brenwnus  facrifie  tout.  Quoi , 
im*écriai-je ,  je  ne  verrai  plus  Frégonde  !  Ah  ! 
Talmuthis ,  ne  condamnez  pas  Texcès  de  ma 
douleur  !  Je  ne  verrai  plus  Frégonde  !  puis- je 
le  penfer  fans  mourir  !  Un  regard  >  un  mot^ 
auroit  au  moins  adouci  ma  peine.  Quelle 
cruauté  !  Frégonde,  vous  m'enlevez  ia  dou- 
ceur d'un  dernier  adieu.  Ah  1  Frégonde  ! 
■  Votre  douleur  me  touche  ,  me  dit  le 
druide ,  je  vais  me  prêter  à  votre  foibleffe  ^ 
vous  verrez  Frégonde.  Mais  que  je  crains 
que  vous  ne  payiez  bien  cher  la  trifte  dou- 
ceur de  l'avoir  vue.  Vous  pourrez^  cependant, 
tirer  de  la  fermeté  d«  cette  fille  de$  forces- 


D  E  '  T  H  E  s   s  A  L  I  Ei  x6% 

pour  foutenir  le  malheur  de  fa  perte.  L'île 
de  Sain  y  peu  éloignée  d'ici ,  continua  TaI-> 
muthis  ,  eft  fituée  fur  la  côte  de  Bretagne  ; 
les  vierges  du  temple,  toutes' fa vorifées  da 
don  de  divination  >  ien  écartent  par  des  tem- 
pêtes que  le  ciel  accorde  à  leurs  prières  , 
tous  ceux  qui  »  par  (impie  defir  de  curio- 
iîté  irréligieufe  ,  veulent  y  aborder.  Vous 
n'êtes  pas  du  nombre  de  ces  profanes  :  par- 
tez ;  je  vais  vous  donner  une  lettre  pour 
la  plus  ancienne  de  ces  vierges  druides  , 
elle  feule  peut ,  par  fon  autorité ,  vous  pro* 
curer  la  confolation  de  voir  Frégonde. 

Je  fiis  feniiblement  touché  dé  la  marque 
de  bonté  que  Je  recevois  de  Talmuthîs.  Le 
trajet  de  mer  ,  pour  arriver  à  Hle  de  Sain  ^ 
eft  court  ;  je  le  fis  heur eufement.  Je  vais 
au  temple  9  je  rends  à  l'ancienne  druide  la 
lettre  de  Talmuthis  :  après  lavoir  lue  ,  elle 
me  dit  :  Votre  defir  va  être  fatisfait  j  je  vais 
vous  envoyer  la  fille  du  grand  druide  Brem- 
mus.  Elle  parut  quelques  momens  après. 
.  Un  long  habit  blanc  j  avec  un  voile  bleu 
cékfte  tombant  jufqu'à  terre,  donnoit  à  Fré- 
gonde  un  air  de  grandeur  qui  rehauffoit  en- 
core fa  beauté.  Elle  m  aborda  avec  un  vi* 
fage  ferein.  Quoi  !  Théminisès,  me  dit- 
ellç^  le  parti  ^ue  j'ai  f  rîs  dans  U$  circofO^ 
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tances  où  nous  tioas  trouvions  tOûs  deux  f 
loin  de  vous  inspirer  de  la  joie ,  vous  jette 
dans  la  trifteffe  !  Faut-il  qu'une  fille  ait  plus 
de  fermeté  qu  un  héros  que  les  adverfités 
doivent  avoir  accoutumé  à  foutenir  avec 
courage  les  coups  de  la  fortune  ?'  Ah  S  Thé- 
minisès ,  continua^t^elle  y  voyant  que  je  gar- 
dois un  morne  iilence ,  èc  lifant  dans  mes 
yeux  pleins  de  larmes  ma  mortelle  douleur  , 
je  doisj  pour  vous  forcer  à  fortir  de  votre 
accablement ,  vous>  avouer  que  le  plaifir  ex- 
trême que  j'ai  de  vous  voir  n'altère  en  rien 
.ma  tranquillitér  Quel  courage  !  m'écriai- je  > 
je  Tadmire  &  ne  puis  Timiter.  Hélas  I  il  ne 
feri  qu'à  me  faire  mieux  fentir  la  perre  que 
je  fais.  Ah  !'  Frégonde ,  que  vous  êtes  heu^- 
reufe  >  &:  que  je  fuis  miférable  !  Vous  cef- 
ferez  deTêtre,  répondit- elle ,  en  me  pre- 
nant pour  exemple,  t  a  foTtune  n'a  pas  voulu 
fkvorifer  nos  juftes  &  innocens  projets  ;  je 
vous  aime,  vous  m'aimez^  confervons  tou»- 
jours  un  amour  fi  pur  ,  mais  éloignons  de 
iïous  les  mouvemens  de  foibleffe  qui  accom- 
pagnent le^  paffions  tumultueufes*  Deman- 
dez cette  grâce  à  la  divinité  qu'on  adore 
dans  ce  temple.  Peut-être  daignera-t-elle  ré- 
pondre à  vois  vœux ,  &  prononcer  par  la 
bouche  d'une  de  mes  compagnes  >  un-  ora^ 
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de  qui  9  en  vous  donnant  la  force  de  vous 
y  foumettre^  vous  donnera  une  règle  de 
conduite  à  laquelle  vous  devrez  votre  fër 
licite,' 

J*ëcoutoîs  ces  leçons  de  fageffe  avec  ad- 
miration ;  je  ne  pus  m'empêcher  de  leî 
louer,  mais  d*un  ton  &  avec  des  regards 
qui  marquoient  mon  attendriffement.  Fré- 
gonde  ,  fans  en  recevoir  nulle  impreilion  ^ 
conferva  cette  tranquillité  qu*elle  avoit  en 
m'abordant.  Enfin ,  je  me  fournis  à  ce  qu'elle 
fouhaitoit.  On  offrit  un  facrifice  en  ma  prë- 
fence  ,  &  à  mon  intention.  Maigre  Tétat  oùf 
j'étois ,  je  fus  frappé  de  terreur  &  de  ref- 
peft  en  voyant  cette  augufte  cérémonie  ; 
mais  quel  fut  mon  étonnement  quand  je  vis 
fortir  Frégonde  d'une  place  où  elle  étoit  dans 
une  pofture  humiliante,  &  venir  dans  lé 
milieu  du  fanftuaire.  Là  ,  tout  le  corps  dans 
ragitation ,  le  vifage  &  les  yeux  enflammés , 
je  l'entendis  prononcer  ces  paroles  d'une  voix 
ferme  &  éclatante  : 

Mortel^  cherche  dans  ta  retraite  le  bonheut 
qui  t^afui  dans  le  tumulu  du  monde  ifois-y 
ficourable  aux  hommes ,  fans  jamais  avoir^ 
hfoin  deux. 
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Frégonde  k  retira  préctpiramment  dam 
l'intérieur  du  temple.  Alors  l'ancienne  druide 
s'avança  vers  moi  &  me  dit  :  voilà  b  pre- 
mière fois  que  la  fille  de  Bremmuis  a  été 
infpirëe.  Vous  ne  la  verrez  plus  ;  telles  font 
nos  loix.  Retirez- vous  ;  fortea  de  l'île  ^  & 
s'il  fe  peut ,  obëiiTez  à  Torade  que  vous  v6« 
nez  d'entendre  de  la  bouche  même  de  Fré- 
gonde. 

Plein  d'un  genre  d'émotion  inexprimable  , 
je  quittai  Tîle  &  regagnai  le  féjour  de  Tal- 
muthis.  Sa  joie  égaloit  ma  trifteife  ,  en  écou« 
tant  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  au  temple.  C'en 
eft  fait,  Talmuthis  ,  lui  dis-ie,  en  le  (errant 
dans  mes  bras^,  }e  ne  verrai  jamais  Frégonde  ; 
je  l'ai  vue  ,  je  Tai  entendue  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie  ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à  me 
foumettre  à  ce  que  le  deflia  vient  de  me  pref- 
crjre. 

Je  demeurai  quelque  temps  avec  Ta1mu« 
ihis  ,  qui ,  pour  remettre  le  calme  dans 
mon  ame ,  me  difoit  les  chofes  les  plus  con- 
folantes.  Enfin ,  ja  partis.  En  nous  féparant , 
ce  vénérable  vieillard  ne  put  s'empêcher  de 
s'attendrir,  au  point  que  je  le  vis  retenir 
avec  peine  des  larmes  prêtes  à  coulen 

Je  remont îi  la  Loire  j  ji  la  quittai  près 
de  fa  tburce ,  &  me  rendis  fur  le  rivage  où 
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pavois  abordé  en  venant  dans  les  Gaules^ 
J'y  trouvai  un  bâtiment  prêt  â  faire  voile 
pour  FAfrique  ;  je  m'embarquai  :  j'éprouvai 
dans  cet  inftant  des  mouvemens  que  je  ne 
puis  encore  définir  ;  je  fentois  un  regret  ex- 
trême de  m'^oîgner  de  Frégonde ,  &  c'étoit 
avec  une  forte  de  douceijr  que  je  quittois 
une  région  où  Frégonde  étoit  morte  pour 
moi. 

Le  capitaine  de  notre  valfTeau  mouilla  i 
Carthage.  J'y  defcendis  :  cette  grande  fie 
fuperbe  ville  >  bâtie  par  une  colonie  de  Phé« 
niciens  ^  me  parut  digne  de  mon  attention* 
Jeine  déterminai  à  y  refter  quelque  temps* 
Ceft  là  ,  mon  cher  Mélenide ,  que  la  for- 
tune y  lafle  de  m'étre  contraire  ,  me  fit  vous 
rencontrer.  Nous  nous  vîmes,  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  nous  accorder  une  eftime  qui 
fut  bientôt  fuivie  d'une  confiance  mutuelle. 
Nos  réflexions  réciproques  nous  firent  pren- 
dre le  parti  de  la  folitude  ;  nous  nous  en 
applaudiiTons  tous  les  jours  ^  &  c'efl  dans 
cette  retraite  où  nous  avons  enfin  trouvé 
le  vrai  bonheur  qui ,  fans  nulle  inquiétude , 
nous  y  fera  attendre  notre  fin. 

Lhidimès  ayant  cefTé  de  lire  ,  Sophronîe 
prit  la  parole  ,  &  dit  :  (i  Theminisès  n'a 
pas  infiniment  amufé  nos  jeunes  perfonnes^ 
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^es  malheurs  les  ont  du  moins  inftrultes  comk 
bien  il  eft  dangereux  de  fe  laifiTer  aller  aux- 
premiers  mouvemens  qu'excitent  les  paflions» 
Mais  j'ai  vu  avec  plaifir  Kattention  de  Therf- 
fandre  &  de  Lindor  à  écouter  les  aventu- 
res de  cet  iHuftre  Egyptien  ;  elles  m'ont  m- 
téreflfëe.  L'honnête  homme  que  je  n'aî  )a« 
mais  perdu  de  vue  dans  tout  le  cours  de  (a 
vie ,  m'a  forcé  à  le  plaindre  en  blâmant  Tes 
imprudences.  Il  nous  refte  à  entendre  l'hif- 
toire  de  Mélemde  ^  continua  Sophronie.  Si* 
Lhidimès  y  confent ,  ce  fera  dans  ma  foli- 
tude  qu'il  en  fera  demain  la  lefture.  Le  ren- 
dez-vous fut  accepté  de  tout  le  monde. 
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SEPTIEME  VEILLÉE, 

A  Tous  les  âges  on  eft  prefle  de  jouir 
d'un  plaiiîr  qui  nous  eil  promis.  Les  mères  , 
ainfi  que  leurs  filles  ^  raiTemblëes  chez  So'« 
phronié  avec  Therflandre  &  Lindor  f  murr 
muroient  de  ce  que  Lhidimès  fe  faifoit  trop 
attendre  :  Timpatience  redoubloit  lorfqu'enfia 
il  parut.  Si  l'on  veut  me  gronder  y  dit- il  ^ 
Je  fuis  avec  Mélenide.  Reftez ,  répliqua  So- 
phronie  ,  lifez  ,  &  vous  êtes  pardonné.  Lhi- 
dimès 9  fans  répondre ,  ^rit  Ton  manufcrit  ^ 
&  commença  ainii. 


LA   VIE    DE    MÉLENIDE. 

Êcriu  par  lui  -  même. 

Q  U  O I  !  mon  cher  Théminîffès ,  tous  deux 
revenus  des  erreurs  où  jettent  ^l'ambition  & 
Tamour  ;  rebutés  des  hommes  par  leurs  per- 
fidies &  leurs  injuftices ,  la  foUtude  nou^ 
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étonne  l  Que  nous  falloit-ii  donc  pour  nous 
la  faire  aimer  f  Dans  le  monde ,  nous  dë« 
tirions  la  retraite,  &  ,  à  notre  honte,  dans 
laretÉ-aite  le  monde  nous  manque.  Les  hom^ 
mes  qui  ont  été  ou  les  objets  de  nos  foi- 
bleflfes ,  ou  la  caufe  ^e  nos  difgrâces  ,  dis* 
vroient-ils  être  encore  quelque  chofe  pour 
nous  } 

Le  fort ,  laiTé  de  me  perfécuter ,  &  comme 
voulant  me  confoler  de  mes  malheurs  9  m'a 
Cût  pféfent  de  Théminisès.  Nous  nous  efti* 
mons  ,  nous  nous  aimons  9  cependant  nous 
ne  pouvons  nous  tenir  lieu. ...  de  quoi  ?  »  •  •• 
des  ennemis  de  notre  repos.  Notre  raifoil 
n'efl  pas  aiTez  puifTante  pour  nous  ouvrir , 
iTans  effort,  le  pafTage  d'une  vie  tumultueufe 
à  une  vie  tranquille  s  il  nous  faut ,  pour  nous 
y  accoutumer  ,  avoir  recours  à  écrire  ce 
que  nous  nous  fommes  dit  &  redit.  Eh  bien  ! 
mon  cher  Théminisès,  pour  nous  faire  mieux 
ièntir  le  prix  du  bonheur  dont  nous  )oui£^ 
fons  dans  notre  folitude ,  retraçons  r.nous 
fidellenient  l'effrayante  carrière  que  nous 
avons  fournie  dans  le  monde. 

Né  avec  un  caraftère  froid ,  j*ai  toujours  vu 
les  objets  à-peu-près  tels  quils  étoient^  & 
)'ai  jugé  affez  fainement  de  la  manière  dont 
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9  falloît  les  faîiir.  Cet  avantage  ne  m'a  (auvé 
que  des  reproches. 

Vous  favez,  Thëminisès  ^  combien  les 
Scythes  font  durs  à  eux-mêmes  ;  ils  portent 
cette  dureté  jufque  fur  leurs  enfans  9  qu'ils 
accoutument  dès  leur  plus  tendre  ieuneiTe 
à  une  vie  &  à  des  exercices  auxquels  il& 
doivent  une  force  &:  un  courage  qui  les 
mettent  au-de(Tus  des  autres  hommes.  Âvi«^ 
des  de  gloire ,  pour  la  gloire  feulement  ^  ils 
ne  connoiffent  point  l'intérêt  ;  le  fer  qui  leur 
fert  à  vaincre  ,  eft  le  feul  métal  qui  leur  foit 
précieux ,  le  fuperâu  leur  efi  étranger  ;  ils 
fibvent  même  fe  paiTer  du  néceiTaire. 

J'ai  été  nourri  &  élevé  à  quarante  lieues 
dlifedon  ^  capitale  de  la  Scythie  9  par  une 
Scythe ,  femme  d'un  fimple  foldat.  J'avoîs 
atteint  ma  huitième  année  ,  lorfque  ce  fol- 
dat me  dit  :  Mélenide ,  le  ciel  ne  vous  a  pas 
deftiné  à  pafler  votre  Vie  fous  des  tentes  , 
&  à  changer  fans-cefTe  d'habitation  ,  pour 
vos  befoins  9  ainfi  que  le  commun  de  la  na- 
tion. Nous  allons  vou^  mener  ^  ma  femme 
&  moi  y  dans  l'endroit  où  notre  roi  fait  fon 
féjour  ordinaire.  Là ,  nous  vous  préfente- 
rôns  à  la  première  perfonne  de  l'empire  ,  quî^ 
vous  inflruira  de  votre  naiifance  &  des  de^ 
voirs  qui  y  font  attachés.  Les  enfans  y  ac« 


tf4         L  E  s  .  V  É  I  l  1  É  E  s 

coutumes  à  ne  voir  qu'un  certain  nombre 
d'objets ,  fentent  un  défir  vif  d'en  voir  èc 
d'en  connoitre  de  nouveaux  ;  leur  foible  rai-- 
ion  les  avertit  qu'il  en  eft  dans  la  nature  : 
^e  plus  I  ils  aiment  le  mouvement  ;  aiiifi  ^ 
le  difcours  du  foldat  me  charma« 

Je  fus  conduit  à  Ifledon ,  je  n'avoîs  vu 
que  des  tentes  ;  je  fus  étonné  de  tout  ce 
qui  frappa  mes  yeux.  J'entrai  dans  un  par 
lais  ;  mes  condu^fiieurs  me  préfentèrent  à  un 
homme  dont  Tabord  m'infpira  un  re(peâ 
wdeiTus  de  celui  que  je  fentois  pour  ceux 
À  qui  je  croyois  devoir  le  joua  Seigneur, 
lui  dit  le  foldat ,  voilà  l'enfant  que  vous  avez 
confié  à  nos  foins.  Cet  homme,  après m'avoir 
regardé  avec  une  extrême  attention  ^  me  de« 
manda  fi  j'aimois  ce  foldat  &c  fa  femme.  Je 
lui  répondis  que  j'avois  pour  eux  les  ienti-^ 
mens  d'im  fils.  Vous  ne  l'êtes  pas»  me  rd« 
pliqua*t-il  9  votre  naiffance  eft  illuftre ,  vous 
êtçs  du  fang  de  nos  rois.  Ayez  pour  ceux 
qui  vous  ont  élevé  de  la  reconnoififance  ^ 
elle  doit  leur  fufiire  ;  puis  me  prenant  par 
la  main ,  il  me  mena  dans  l'appartement  d'une 
jeune  perfonne ,  dont  la  beauté  &  une  pa« 
rure  que  je  ne  connoififoîs  pas  7  me  firent 
éprouver  un  mouvement  de  furprife  &  d'ad- 
miration. 

Ma 
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Ma  fille  ,  lui  dit  mon  conducteur ,  vou^ 
voyez  ce  frère  tant  défiré  ,  ce  frère  qui  vous 
a  coûté  des  larmes  ;  je  vous  le  rends ,  après 
vous  avoir  laiiïé  fi  long-temps  ignorer  fon 
fiprt.  Ces  mots  étorent  à  peine  prononcés  , 
que  cette  jeune  perfonne  me  prit  dans  feî 
bras  avec  une  tendreffe  inexprimable.  Ma 
fille ^  lui  dit  ce  prince,  laiflez-moi  à  mon 
tour  careffer  mon  fils.  Venez ,  mon  fils  p 
ajouta-t-il ,  venez  recevoir  les  careffes  d  ua 
père  qui  5  pour  toute  faveur, 'ne  demande 
aux  dieux  que  de  vous  voir  répondre  à  fes 
efpérances.  Jç  ne  puis  exprimer  ce  que  je 
lentis  dans  ce  moment.  Mon  fils,  reprit- il, 
en  m'embraffant ,  cette  foeur  qui  vient  de 
vous  témoigner  tant  de  tendreffe  ,  eft  vo- 
tre reine  ,  ayez  pour  elle  le  profond  refpeft 
qu'exige  fon  rang ,  je  vous  en  donnerai 
l'exemple.  Dans  cet  inftant  on  ouvrit  une 
porte  de  la  chambre  où  j 'étois  j  &  j'enten- 
dis crier  :  voilà  le  roi.  Seigneur ,  lui  dit  la^ 
reine ,  en  s^avançant  vers  lui ,  c'eft  Méle- 
nide  ,  c'eft  mon  frère  que  vous  voyez  de- 
vant vous.  Je  vous  aime  trop  tendrement , 
répondit  le  roi ,  pour  ne  pas  partager  la  jo'e 
que  vous  reffentez.  Scolopitus ,  continua  le 
roi,  en  s'adreflfant  à  celui /qui  venoit  de  fe 
Tome  XXVIL  M 
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déclarer  mon  père ,  le  fang  &  Tarnîtlë  dot*- 
vent  vous  affurer  que  cet  enfant  m'eft  & 
xne  fera  toujours  cher  ;  il  eft  dans  Tâge  ou 
les  leçons  commencent  à  s'imprimer  dans 
l'-ame  ;  celles  que  vous  lui  donnerez  ,  fou- 
tenues  par  l'hidoire  de  votre  vie ,  dont  je 
le  ferai  inftruire  ,  le  rendront  digne  de 
vous. 

^  Chacun  s'empreflbit  à  faire  des  compU-. 
mens  à  mon  père  &  à  la  reine.  On  me  louoir. 
J  etois  dans  une  efpèce  d'extafe.  J'avois  à 
répondre  à  trop  de  queftions  pour  avoir  la 
faculté  de  parler  ;  j'ouvrois  les  yeux  ;  je  re- 
gardois tout  ce  que  je  voyois  avec  étonne- 
ment ,  &  je  gardois  un  profond  iîlçnce  :  en- 
fuite  9  un  écuyer  de  Scolopitus  me  mena  par 
fon  ordre  dans  un  appartement  j  où  je  trou- 
vai le  foldat  que  j'avois  cru  mon  père  jus- 
qu'à ce  jour.  Transporté  de  joie  de  le  re-. 
voir,  je  courus  à  lui  les  bras  ouverts  pour 
Tembrafler  ;  mais  il  me  dit ,  en  m'arrêtant 
*&  en  mettant  un  genou  à  terre  :  fous  no$ 
tentes  vous  n'étiez  que  Mélenide,  je  pou- 
yois  alors  &  je  devois  recevoir  vos  careA 
fes  ;  dans  ce  palais  où  un  grand  prince  vient 
^e  vous  reconnoître  pour  fon  fils ,  cette  f^-- 
IDiliarité  ne  vous  eft  plus  permife^  &  ma 
Ifndrefle  pour  vous  (  j'ofe  encorç  me  fetvit 
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ic  ce  terme  )  doit  être  maintenant  foutenue 
aux  yeux  de  tou$>  par  un  refpeft  jufqu'icî 
renfermé  dans  mon  cœur.  Ce  difcours  me 
toucha  ,  je  me  mis  à  pleurer  ;  puis  tout  à- 
coup  pafTant  des  larmes  à  la  }oie ,  la  parole 
me  revint  ;  alors  ^e  racontai  rapidement  m 
foldat  tout  ce  que  ]e  venois  de  voir ,  tout 
ce  que  je  venois  d'entendre  ;  je  lui  rendis 
compté  des  carefles  que  m'avoit  faites  la 
reine  ;  je  lui  répétai  le  difcours  du  roi ,  je 
lui.  fis  la  defcription  de  tout  ce  qui  s'étoit 
offert  à  mes  regards  ;  enfin ,  je  ne  pouvois 
plus  me  taire. 

.  Peut-être  ,  mon  cher  TliéminÎ5ês ,  trou-* 
verez-vous  de  la  puérilité  d'entrer  dans  tous 
<es  détails  de  mes  premières  années;  mais 
je  vous  avouerai  naturellement  que  le  fou- 
venir  m'en  eft  -cher. 

.  Je  fus  peu  de  jours  étonné  de  ce  t|uî  s'of- 
froit  à  ma  vue  ;  je  m'accoutumai  aifément 
aux  refpeâ:s  des  grands  5  &  à  remplir  mes 
devoirs  auprès  du  roi>  de  la  reine  &  de  mon 
père  9  dont  la  douceur  m'infpira  bientôt  la 
plus  forte  tendreffe*  Je  voyois  fouvent  le 
^riûce  Ilinus ,  âgé  de  deux  ans  ,  fils  de  la 
.  reine  ma  fbeur  9  &  je  rendois  des  foins  affi* 
dus  à  la  princeiTe  Minithie ,  que  le  roi  a  voie 
€ue  d'un  premier  mariage, 

M  ij 
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Minithie  touchoit  à  la  dixième  année,  on 
admiroit  déjà  en  elle  un  génie  perçant  j  & 
Tamour  quelle  montroit  pour  Tinfirudion; 
elle  n'avoit  rien  d'enfant  ;  elle  me  recevoit 
avec  un  air  férieux  &  une  circonfpeftion 
qui  m'embarraffoient  ;  &  lorfque  j'étois  deux 
jours  fans  la  voir ,  elle  m'en  faifoit  des  re- 
proche^ ,  mais  froidement. 
,  Mon  père  né  perdoit  pas  un  inftant  de 
vue  mon  éducation  ;  je  le  voyois  fouvent 
s'appfelîclir  de  l'attention  que  je  donnois  à 
k$  leçons  j  &  du  profit  que  j'en  tirois. 

Je  touchois  à  ma  douzième  année  >  lors- 
que me  trouvant  feul  un  jour  avec  la  reine  , 
elle  me  parla  en  ces  termes  ;  la  raifon  qui , 
chez  vous ,  a  devancé  l'âge  où  elle  fe  dé- 
veloppe dans  les  hommes ,  m'engage  (  de 
Taveu  de  moii  père  )  à  vous  apprendre  ce 
qui  Ta  déterminé  à  vous  faire  élever  loin 
de  lui. 

Le  deftin ,  en  accordant  un  fils  aux  vœux 
de  Scolopitus  y  lui  enleva  ma  mère  ;  votre 
naiffance  lui  coûta  la  vie.  Les  Scythes  alors 
étoient  attaqués  de  toutes  parts.  Tillus ,  ifTu 
comme  vous  du  fang  de  nos  rois  ,  mais  dans 
un  degré  plus  éloigné ,  avoit  encore  fon 
père  ,  prince  courageux  &  féroce ,  qui^  fans 
ceffe  dévoré  du  défir  de  régner  ,.  étoit  ca- 
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pable  de  commettre  les  plus  grands  crimes 
pour  parvenir  au  trône  ;  fentiment  qu'il  avoit 
infpiré  à  Tillus  :  j'ai  peint  le  fils  en  vous 
peignant  le  père.  Scolopitus ,  Tame'de  cet 
empire ,  étoit  forcé  de  faire  tête  aux  enne- 
mis ,  qui ,  ëtonnés  de  le  trouver  par- tout , 
croyoient  qu'il  fe  multiplioit ,  par  l'extrême 
promptitude  avec  laquelle  il  fe  portoit  d  une 
armée  dans  une  autre  ,  où  il  fignal^  tou- 
jours fon  arrivée  par  quelqu'avantage  qui , 
-en  afFoibliffant  &  en  déconcertant  Tennemî  ^ 
donnoit  le  temps  à  mon  père  de  courir"  où 
il  croyoit  fa  préfence  néceffaire.  Vous  vîn- 
tes au  monde  dans  ces  circonftances  ;  Scolo- 
pitus ,  qui  connoiflbit  le  caraftère  &  les  def- 
feins  du  père  de  Tillus ,  voulant  s'épargner 
de  vives  inquiétudes  ,  fit  femer  le  bruit  de 
votre  mort  pour  vous  confier  plus  sûrement 
au  brave  Scythe  qui  vous  a  élevé  ;  il  con- 
noiflbit la  fagefle  &  la  fidélité  de  ce  foldat. 
Les  viâoires  réitérées  de  mon  père  pro- 
curèrent enfin  à  b  Scythie  une  paix  dont 
«lie  jouit  depuis  près  de  fept  ans.  Scolopitus 
couvert  de  gloire  revint  à  Iffedon.  Tillus f 
iqui  venoit  de  perdre  fon  père ,  demanda  à 
Scolopitus  fon  amitié.  J'étois  alors  dans  ma 
feizième  année.  Tillus  j  attentif  &  empreffe  j 
paroiflbit  n  être  occupé  que  du  défir  de  me 
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plaire  ;  Sçolopitus  connut  bientôt  fes  deffeîr»,' 
&  moi  Tans  expérience  9  avec  la  fimple  la- 
inière d^une  foible  ràifbn  ^  je  /entois  que 
Tillus  avoit  de  la  peine  à  déguifer  fon  ca- 
raftère  ,  à  fc  plier ,  à  compofer  fes  regards 
&  à  mefurer  fes  paroles.  Je  le  dis  un  jour 
à  mon  père?  qui  me  répondit  en  riant  : 
vous  voulez^  ma  fille  ,  être  trop  pénétrante; 
il  n'eft^pas  encore  temps  que  vous  portiez 
des  jugemens  fur  les  perfonoes  qui  vous  ap- 
prochent. Tillus  enfin  fe  déclara  ;  il  me  de- 
manda à  mon  père  y  qui  y  avec  politefle  » 
éluda  fa  propofition.  Tillus  blefle  d'un  re- 
fus 5  s'en  plaignit  amèrement  à  Sagillus  ;  il 
dit  à  ce  piince  qu'il  étoit  vivement  épris  de 
mes  charmes  ,  &  les  lui  exalta  ^  en  ajoutant 
que  je  n'avois  rien  qui  tînt  de  l'enfance. 

Le  roi  y  après  avoir  écouté  atremivement 
Tillus  :  lui  dit  :  Sçolopitus^  par  fa  réponfe, 
a  voulu  vous  faire  fentir  que  vouis  ne  de- 
viez pas  lui  demander  Tanaïde  fans  m*avoir 
communiqué  votre  deflein  ,  &  fans  que  je 
l'eufïe  approuvé.  Peu  de  jours  après,  Sagil- 
lus ordonna  à  mon  père  de  me  conduire  de- 
vant lui  ;  il  lui  dit  qu'il  vouloit  en  ma  pré- 
fence ,  lui  parler  d'une  affaire  importante. 
Enfin  ,  je  fus  préfentée  à  Sagillus ,  fon  air 
de  majefté  m'infpira  du  refpeû  ;  ÔC  fon  at- 
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tentîon  à  me  regarder ,  me  caufa  de  l'émo- 
tion :  je  baiflai  les  yeux.  Je  fais ,  belle  Ta* 
naïde ,  me  dit- il ,  les  vues  que  Tillus  a  fur 
vous  :  quels  font  vos  fentimcns  pour  lui? 
répondez  avec  liberté.  J'ai  pour  Tillus ,  ré- 
pliquai-je  ,  les  fentimens  qu'on  doit  avoir 
pour  les  princes  de  votre  fang.  Rien  de  plus } 
reprit  le  roi.  Non  feigneur.  Quoi>  continua 
Sagillus  9  vous  ne  lui  donneriez  pas  votre 
main  avec  plaiiir  ?  Ma  main  dépend  tmtque>- 
ment  de  vous  ,  feigneur ,  &  de  mon  père  , 
repartis-je.  Si  je  vous  offrois  la  mienne,  me 
dit  le  roi  >  mon  âge  fi  difproportionné  du 
vôtre,  ne  vous  feroit-il  point  de  peine  } 
Seigneur?  répondis -je  avec  vivacité,  vos 
grandes  &  fublimes  qualités  effacent  toute 
difproportion  d'âge  ,  &  méritent ....  C'en 
eft  affez  ,  princefle  ?  me  dit  le  roi  ;  puis , 
s'adreffant  à  mon  père  ,  il  ajouta  :  Je  juge 
de  vos  fentimens  par  la  joie  que  je  vois  fut 
votre  vifage.  Mon  père  alors,  fe  jeta  aux 
genoux  de  Sagillus ,  en  me  faifant  figne  de 
me  profterner  ;  il  nous  releva  avec  ten- 
dreffe,  me  fit  l'honneur  de  m*embrafler ,  & 
peu  de  jours  après  je  fus  placée  à  côté  de 
lui  fur  le  trône. 

Le.  ciel  mit  le  comble  à  mon  bonheur  j 
je  donnai  un  fils  à  Sagillus.  La  naiifance  de 

M  iv 


i8î       Les    Veillées 

ce  prince  ,  qui  caufa  une  joie  inexprimable 
à  toute  la  Scythie,  jetaTillus  dans  une  trifteffe 
qui  avoit  les  f^'uiptômes  de  la  fureur;  &  vo- 
tre retour  à  Ifledon  ,  qui  a  été  pour  lui  une 
réfurreftionj  a  achevé  de  déconcerter  tous 
{es  projets.  Vous  voilà  inftruit ,  ajouta  la 
reine ,  de  ce  qu'il  convenoit  que  vous  fuf- 
fîez;  gardez-en  le  fecret,  vivez  avecTillus 
d'une  manière  réfervée ,  ne  lui  montrez  ni 
empreffement ,  ni  éloignement  ;  il  doit  igno- 
rer que  vous  êtes  informé  de  fon  caraftère, 
&  de  fa  haine  pour  tout  ce  qui  eft  entre 
lui  &  le  trône.  J  affurai  la  reine  que  j'exé*;- 
cuterois  exaftement  ce  'qu'elle  me  prefcrir 
voit. 

Sagillus  étoit  au  comble  de  (es  vœux, 
ainfi  qu'au  comble  de  la  gloire,  lorfque  les 
Sarmatbes  prirent  les  armes.  Epris  de  la  plus 
forte  paffion  pour  Tanaïde ,  d'ailleurs  d'un 
âge  avancé ,  croyant  qu'il  pouvoit  ne  plus 
marcher  en  perfonne  à  la  tête,  de  (es  armées , 
il  remit  à  mon  père  le  foin  de  punir  les  Sar- 
mathes. 

La  nature ,  en  formant  mon  père ,  avoit 
prefqu'oublié  qu'elle  formoit  un  Scythe  ; 
l'avantage  d'avoir  parcouru  toute  la  Grèce 
lavoit  garanti  de  la  férocité  qui  fait  le  carac- 
tère dominant  de  cette  nation  i  mais  il  n*en 
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ëtoît  pas  moins  aimé  ,  car  fe  prêtant  à  la 
néceffité  de  fe  confoimer  aux  mœurs  des 
Scythes ,  il  leur  cachoit  fa  douceur  ;  &  ré- 
vère malgré  lui ,  il  fe  faifoit  craindre  &  ref- 
pefter.  Les  Scythes  marchoient  avec  con- 
fiance fous  (es  étendarts  ;  fa  prudence  &  fa 
valeur  leur  perfuadoient  que  c*étolt  toujours 
à  la  viftoire  qu'il  les  conduifoît.  La  nature 
eût  été  bien  avare  pour  moi ,  fi  guidé  par 
un  tel  père ,  je  n'avois  pas  répondu  à  fes 
efpérances.  Je  ne  m'occupois  que  du  défîr 
de  me  rendre  digne  de  lui.  On  eft  bien 
près  de  mériter  Teflime  des  hommes  quand 
on  travaille  férieufemènt  à  l'obtenir. 

La  veille  du  départ  de  mon  pçre  y  voîcî 
le  difcours  qu'il  me  tint  :  quoique  je  n'eufTe 
encore  que  quatorze  ans ,  il  me  fit  tant  d*im- 
preffion  5  que  je  ne  Taî  point  oublié.  Il  faut, 
mon  fils  )  me  dit  -  il  >  vous  inftruire  de  ce 
qu'exige  de  vous  le  fang  dont  vous  fortez . 
Plus  votre  naiflance  vous  approche  du  trône , 
plus-  vous  devez  vous  regarder  comme  une 
des  colonnes  qui  doivent  le  foutenir»  Venez 
au  milieu  des  armées  ,  venez-y  chercher 
l'amour  de  la  gloire  &  le  mépris  de  la  vie  \ 
venez  vous  accoutumer  à  des  travaux  qui 
donneront  à  votre  corps  &  à  votre  ame 
loute  la  force  qu'il  leur  faut  pour  n'être  ni 
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rebuté ,  ni  étoiiné  dç  rien  ,  pour  être  enfm 
un  Scythe. 

Mon  père  ne  m'avoît  jamais  parlé  comme 
à  un  enfarlt  ;  il  avait  toujours  eu  avec  moi 
des  entretiens  inftruétifs  :  il  fembloit  qu'il 
tînt  une  lumière  éloignée ,  q\ie  par  infenfî- 
l>te  gradation  il  approchoit  de  moi  à  me- 
fure  qu'il  jugeoit  que  je  pouvois  la  foutenir  ; 
ainfi  j'étois  plus  avancé  qu'on  ne  Teft  ordi- 
nairement à  quatorze  ans.  L'habitude  d'en- 
tendre raifonner  mon  père,  fes  queftions, 
les  reponfes  qu  il  exigeoit  de  moi  pour  s'af- 
furer  jufqu'à  quel  point  je  Tentendois  j  mç 
donnolent  l'avantage  de  comprendre  ce  qu'on 
me  difoit.  Je  partis  avec  mon  père.  La  joie 
que  je  montrois  de  le  fuivre  ,  lui  caufott  une 
fatisfaftion  extrême.  Arrivé  à  Tarmée,  il 
aiTembla  tous  les  ofBciers^  puis  il  me  dit: 
voyez  vos  maîtres,  mon  61s/  c'eft  de  ces 
foutiens  de  l'état  que  vous  devez  appren>- 
dre  à  en  maintenir  &  défendre  les  droits, 
Obéiffez  leur  jufqu'à  ce  qu'inftruit  par  eux , 
vous  foyez  digne  de  leur  commander.  Mon 
père  enfuite  me  mena  dans  tous  les  rangs: 
mes  enfans  y  difoit-il  aux  foldats ,  recevez 
Mélenîde  pour  votre  camarade  ,  oubliez 
qu'il  eft  mon  fils,  apprenez -lui  à  vaincre. 
£tvous^  mqn  iils;  pourAûvit^U)  en  m'a* 
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dreffant  la  parole  ,  que  votre  affabilité  vous 
attire  Tamitié  de  ces  braves  Scythes ,  &  que 
votre  courage  &  votre  ardeur  à  fuivre  leurs 
exemples  ,  vous  faffont  mériter  leur  eftime. 
Tillus  étoit  dans  l'armée  5  il  ne  pouvoit  dif* 
fîmuler  le  chagrin  que  lui  caufoit  Tamour 
que  me  témoignoient  les  Scythes, 

La  guerre  dura  près  de  trois  ans.  L'armée  f 
toujours  en  mouvement ,  donnoit  fans  ceffe 
à  mon  père  les  occafions  de  m'inftmire  ;  & 
plufieurs  combats ,  pendant  lefquels  il  m*en« 
voyoit  porter  {qs  ordres  ,  me  furent  des  le- 
çons qui  bientôt  m*accoutumèrent  à  regar- 
der le  danger  d'un  œil  tranquille.  Mon  père 
en  )ugeoic  par  le  compte  exaâ  qu'au  plus 
fort  d'une  aftion  je  lui  rendois  de  ce  dont 
il  m'avoit  chargé.   Les  Sarmathes  harcelés 
&  affoiblis  par  les  fuccès  continuels  de  mon 
père  ,  demandèrent  la  paix  ;  elle  leur  fut 
accordée ,  mais  à  des  conditions  que  leuf 
impuiffance    les    contraignit   de   recevoir , 
quelque  dures  qu'elles  leur  paruiTent.  Mon 
père ,  content  d'avoir  mis  les  Sarmathes  à 
la  raifon ,  &c   plus  content  encore  de  voir 
que  i 'et ois  devenu  l'objet  de  l'eftime  des 
Scythes ,  reprit  le  chemin  d'Ifledon. 

La  renommée  m'avoit  devancé  :  elle  avoîi 
fait  pou%  moi  ce  qu'elle  fait  toujours  pouf 
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les  princes  ;  elle  avott  exagéré  le  peu  que 
î'avois  fait.  Jeune  héros  9  me  dit  Sagillus  en 
me  voyant  >  &  en  préfence  de  Tillus  ?  ve- 
nez recevoir  les  embraffemens ,  non  de  votre 
roi  9  mais  d'un  firère.  Quel  avantage  pour 
vous ,  Mélenide  y  pourfuivit-il  y  d'être  entré 
ii-tôt  dans  la  birrière  de  la  gloire  t  Quelle 
fatisfadlion  pour  un  père  d'^avoir  pu  vous  y 
fervir  de  guide  !  &  quel  plaifir  pour  la  reine 
votre  fœur  ,  de  pouvoir  fe  nourrir  des  ei^ 
pérances  que  vous  faites  concevoir  de  vous  ! 
Allez ,  Mélenide  y  allez  jouir  de  la  joie  de 
Tanaïde  ;  enfuite  allez  jurer  à  mon  fils  que 
vous  lui  donnerez  un  jour  les  mêmes  leçons 
&  les  mêmes  exemples  que  vous  recevez 
aujourd'hui  d  un  père  y  puifque  moa  âge  ne 
me  permet  pas  d  efpérer  que  je  pourai  les 
lui  donner  moi-même  ;  il  me  permet  à  peine 
lefpérance  de  vous  voir  le  conduire  à  Tes 
premières  armes. 

Cet  accueil  du  roi  &  fon  difcours  portè- 
rent la  rage  dans  le  cœur  Je  Tillus  -y  dès  ce 
moment  fa  haine  contre  moi  fut  implacable, 
&  dominé  par  fon  caraâère  violent  &  fé- 
roce ,  il  ne  le  cacha  plus. 

En  quittant  Sagillus  ,  j'allai  chez  la  reine. 
Que  (qs  embraffemens  me  furent  doux  J  je 
1  aimois  avec  tendreffe,  £h  l  comment  ne 
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»*aufoîs-je  P3S  aimée  !  jamais  il  ne  fut  de  prin- 
ceffe  fi  charmante  ;  fon  efprit  rëpondoit  à 
fa  beauté  y  &  fon  air  de  grandeur  annonçoit 
lelévation  de  fon  ame  ;  auffi  étoit-elle  l'ob- 
jet de  l'adoration  des  Scythes. 

Miiilthie,  alors  âgée  de  dix* neuf  ans^ 
étoit  déjà  admife  dans  les  confeils  de  fon 
père  ,  où  elle  étonnoit  par  Tétendue  de  (es 
lumières.  Son  efprit  ferme  &  férleux ,  dé- 
veloppé dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  lui  avoit 
fuggéré  le  defir  de  s^inftruire  des  intérêts  6c 
du  gouvernement  de  l'état?  de  (es  forces, 
du  caraftère  des  Scythes ,  de  celui  des  peu-» 
pies  leurs  ennemis  ou  leurs  alliés  ;  &  la  faga- 
cité  de  fon  génie,  le  plus  vafte  &  le  plus 
éclairé  qu*on  eût  encore  vu  dans  une  Scythe  > 
comme  la  tranfportant  par-tout  ,  mettoit 
tout  (ous  fes.  yeux.  Minithie  joignoit  à  ces 
avantages  une  taille  noble  &  de  la  beauté  ; 
mais  fa  beauté  avoit  Timpreffion  de  fon  ca- 
ra6tère ,  je  veux  dire  de  la  dureté.  Je  par- 
tageois  entr'elle  ,  le  roi  &  Tanaïde,  tous 
les  momens  que  mon  père  ne  pouvoit  me 
donner  ;  mais  quelque  charme  qu'euflent 
pour  moi  les  careffes  du  roi ,  Tamitié  de 
ma  fœur  &  leftime  de  Minithie ,  je  défirob 
avec  ardeur  de  revoir  une  armée  marcher 
fous  ks  ordres  de  mon  père* 
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Cétoit  avec  un  plaifir  extrême  que  \é 
rendois  des  foins  affidus  à  liinus  ,  ce  fils 
unique  de  ma  fœur  &  1  objet  de  toute  fa 
tendrefle  ;  la  mienne  pour  lui  >  me  faifoit 
aller  au  -  devant  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
plaire  ,  &  j'avois  la  fatisfaôioa  de  comioître 
que  je  lui  étois  infiniment  cher.  Ce  prince 
avoit  treize  ans,  je  n'en  avois  encore  que 
dix-huit  ;  mais  j'avois  le  flegme  &  le  férieux 
ë*un  homme  fait  :  cependant  >  je  me  tranf- 
portois  avec  complaifance  à  l'âge  du  jeune 
Ilinus  :  je  me  prêtois  à  tout  ce  qui  pouvoit 
lamufer ;  alors  j'étois  comme  lui  un  enfant. 

Tillus  entrant  un  jour  chez  Ilinus ,  inter- 
rompit de  petits  jeux  auxquels  je  me  prêtois 
pour  complaire  à  ce  prince,  Tillus  me  re- 
garda avec  un  fourire  malin  ;  &  voyant  que 
je  reprenois  un  air  fërieux  >  il  me  dit  :  J'aime 
à  voir  un  guerrier  fe  délafler  de  fes  péni- 
bles travaux  ;  ne  vous  contraignez  pas ,  il 
eft  permis  aux  enfans  de  s'amufer.  Ce  dis- 
cours me  fit  rougir.  Tillus  s'en  apperce^ 
vant ,  ajouta  :  Vous  rougiflez  ,  Mélenide  î 
vous  ne  rougiflez  pas  quand  on  vous  donne 
le  nom  de  héros ,  &  votre  orgueil ,  qu'on 
fe  preffe  trop  de  flatter  ,  ne  peut  fouflrk 
des  vérités  qui  le  bleflent.  Je  me  fais  hon- 
neur^ repartis^'ie ,  d'être  un  enfant  vis-à-vi$ 
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du  prince;  mais  devant  vous?  Tillus ,  je 
fuis  un  homme ,  6c  je  Tai  déjà  prouvé  aux 
ennemis.  Ce  difcours  eft  auffi  orgueilleux  , 
répliqua  Tillus ,  qu*il  a  peu  de  fondement. 
Vous  me  manquez  de  refpeft ,  Tillus ,  dk 
alors  Ilinus  ;  vous  haïffez  mon  oncle ,  on  à 
raifon  de  le  penfer  ;  mais  il  en  eft  bien 
vengé  y  car  perfonne  ne  vous  aime  :  fortez^ 
&  ne  paroiiTez  plus  chez  moi.  Tillus  ,  le 
vifage  enflammé  de  colère  y  me  regarda  fiè- 
rement ,  &  fortit  en  difant  quelques  paroles 
que  je  ne  pus  entendre. 

Ilinus  alla  fur  le  champ  chez  le  roi  ;  il  fe 
plaignit  de  la  hardiefle  de  Tillus.  Le  roi  en 
fiit  ofFenfé^  il  manda  Tillus.  Je  fais  depuis 
longtemps 9  lui  dit  il,  que  vous  haïflez  tou- 
tes les  perfonnes  nées  au  -  deffus  de  vous  ; 
vous  les  croyez  de  trop  dans  Tunivers  ;  vous 
devez  ce  fentiment  injufte  à  un  père  qui  vous 
a  infpiré  fon  fol  orgueil  &  fon  audace  ;  il 
faut  vous  en  punir  :  je  vous  défends  Tentréé 
de  mon  palais  ,  jufqu'à  ce  que  j'approuve 
que  vous  demandiez  pardon  à  mon  fils; 
méritez  de  Mélenide  qu'il  obtienne  cette 
grâce  de  moi.  Si  je  dois  devoir  à  Mélenide^ 
repartit  fièrement  Tillus  ,  Favantage-de  voue 
faire  oublier  que  j'ai  manqué  au  prince  Ili- 
nus >  je  mourrai;  feigneur  ^  avec  ^e  regt;et 
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d'avoîr  toujours  été  Tobjet  de  votre  indigna- 
tion. Tillus ,  après  cette  réponfe  ,.  fe  retira. 

Informé  par  la  reine  de  ce  qui  venoit  de 
fe  pafler ,  j'allai  fur  le  champ  chez  le  roi  ; 
je  lui  témoignai  la  peine  que  je  reflentois 
d'avoir  occafionné  la  difgrace  de  Tillus  ;  je 
le  conjurai  de  lui  pardonner  une  faute  que 
,  la  véhémence  naturelle  de  fon  caraftère  lui 
*vtMt  fait  commettre ,  &  qui  marquoit  feu- 
lement combien  il  m'envioit  l'avantage  d'être 
plus  agréable  que-  lui  à  mon  roi.  Mais  je 
fuppliai  en  vain  Sagillus  ,  je  le  trouvai  auffi 
ferme  qu'irrité. 

Deux  mois  s*étoient  écoulés  quand  ôri 
apprit  au  roi  que  Tillus  venoit  de  difparoî- 
tre.  Cette  nouvelle  caufa  d'abord  de  la  joie 
à  Sagillus ,  &  enfuite  de  l'inquiétude.  Il  ne 
douta  pas  que  ce  prince  5  piqué  de  ce  qui  ve- 
noit de  lui  arriver  à  la  cour  ,  n'écoutant  que 
fon  reflentîment  &  fon  ambition  5  n'eût 
paffé  chez  les  Sarmathes  5  toujours  difpofés 
à  prendre  les  armes  contre  les  Scythes.  Le 
roi  ne  Te  trompoit  pas  en  penfant  que  Tillus 
vouloit ,  à  la  tête  d'une  armée  ,  attaquer  la 
Scythie  ;  mais  c'éroit  chez  les  Baftriens  qu'il 
s'étoit  retiré  après  avoir  fait  avec  eux  un 
traité  fecret  par  lequel  ce  peuple  libre  alors 
le  reconnoiflbit  pour  fon  fouverain.  11  y 
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avoît  à  peine  trois  mois  qu'il  jouiffoit  de  ce 
titre,  lorfque,  fous  de  vains  prétextes j  il 
ofa  déclarer  la  guerre  à  Sagillus. 

Depuis  deiix  ans  je  foupirois  après  la  guerre. 
Je  .fus  au  combte  de  mes  vœux  ,  en  appre- 
nant que  les  Scythes  alloieqt  marcher  pouf 
s'oppofer  aux  entreprifes  des  Baftriens.  Sa- 
gillus ,  qui  n'avoit  rien  à  redouter  des  Sar- 
mathev,  dont  la  honte  &:  la  foibleffe  en- 
chaînoient  la  haine  &  le  courage  ,  porta 
toutes  ks  forces  contre  Tillus  qu'il  vouloit 
punir  de  fa  rébellion.  Il  avoit  été  informé 
que  ce  nouveau  fouveraln  ,  pour^  aflurer  fa 
puiffance ,  avoit  d'abord  fait  une  ligue  avec 
les  Perfes. 

Cette  guerre  ,  dont  le  fang  marquoit  les 
jours ,  duroit  depuis  près  de  deux  ans  ,  lorf- 
que mon  père  engagea  adroitement  Tillus 
dans  une  affaire  générale.  La  bataille  fût 
opiniâtre  &  i^*g^<^«-  ^^  commandois  Taîle 
droite  ;  j'avois  en  tête  les  Perfes  ;  je  les  fis 
plier  &  les  enfonçai  ;  cet  avantage  déter- 
mina la  viâoire  en  faveur  des  Scythes  ;  mais 
renverfé  par  un  coup  que  je  reçus  fur  la  tête, 
&  engagé  fou^  mon  cheval  abattu  5  les  Per- 
fes prompts  à  me  faifir ,  eurent  fans  gloire 
l'honneur  de  fe  rendre  maîtres  de  la  liberté 
d'un  prince  Scythe. 


tgi       Les    VeilléibS 

Ce  trait  qui  m'échappe ,  me  fait  connoîi' 
tre  que  je  fuis  encore  bien  éloigné  du  terme 
où  je  dois  trouver  la  véritable  fagefle  ;  le 
chemin  qui  y  conduit  eft  long  ;  mille  enne- 
mis en  détournent  ;  heureux  celui  qui  peut 
y  arriver.  Mais  revenons  au  moment  fatal 
où  ffe  tombai  au  pouvoir  des  Perfes.  En 
recouvrant  mes  fens,  la  confternation  des 
ennemis  >  preuve  de  leur  défaite ,  me  con- 
fola  de  la  perte  de  ma  liberté.  TiDus  ne 
goûta  pas  longtemps  le  plaifir  de  penfer  que 
i'étois  fon  prifonnier.  Le  général  des  Perfes 
lui  déclara  que  j'étois  le  fien  ,  &  qu'il  m'en- 
verroit  au  roi  Ton  maître ,  dès  que  je  fe- 
rois  guéri  de  ma  bleflure.  Ma  guérifon  fut 
prompte  ,,  ainfi  ,  je  fus  bientôt  remis  à  une 
grofle  efcorte  qui  me  conduisît  à  Petfépolis. 

Ayant  une  idée  de  la  fierté  des  Scythes  , 
il  eft  aifé  de  comprendre  combien  ma  dé- 
tention devoit  m*humilier  ,  &à  queKpoint 
mon  père  devoit  en  être  affligé.  Je  fus  reçu 
du  roi  des  Perfes  avec  tant  de  marques  de 
diftinftion  3  que  ma  peine  en  devint  encore 
plus  fenfibîe.  Je  fentis  que  je  les  devois  à  la 
joie  qm  lui  caufoit  un  avantsfge  qui  lui  étoit 
nouveau.  Ce  fut  une  confolation  pour  mon 
père ,  lorfquHl  apprit  que  les  Perfes ,  s'étant 
rendus  maîtres  de  ma  perfonne ,  m'avpient 
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renvoyé  à  leur  roi  ;  il  favoit  ce  prince  gé- 
néreux &  magnanime. 

La  cour  des  Perfes  me  fourniflbit  matière 
à  diverfes  réflexions.  J  oppofois  la  fimplicité 
des  Scythes  ,  fource  de  leur  courage ,  à  la 
fomptuofité  des  Perfes ,  fource  de  leur  mol- 
leffe  ;  mais  malgré  l'avantage  que  j  accof dois 
aux  Scythes  ,  j'étois  féduit  par  la  douceur  & 
lefprit  liant  des  Perfes  ,  je  fouhaitois  que 
nfa  nation  ,  en  confervant  fon  caraélère  ef- 
fentiel ,  pût  l'allier  avec  les  qualités  aimables 
que  je  trouvois  dans  les  Perfes. 

Le  roi  des  Perfes  donnoit  tous  les  jours 
quelques  nouvelles  fêtes  où  brilloient  fa  ma? 
gnificençe  &  fon  goût.  Je  ne  connoiffois  de 
fpeftacle  que  celui  d'une  armée  qui  marche 
à  l'ennemi  ;  la  cour  des  Perfes  m'en  offroit  un 
plus  féduifant ,  il  avoit  pour  moi  le  charme 
de  la  nouveauté  ,  il  en  étoit  plus  dangereux  ; 
je  ne  tardai  pas  à  le  connoître  y  je  m'eli 
défiai.  Je  fuis  arrivé  Scythe  chez  les  Perfes  ^ 
difois-je  y  me  verra  - 1-  oïl  arriver  Perfe  en 
Scythie  }  Fuyons  ces  plaifirsqui  amoUiroient 
mon  courage.  Maisj  malgré  mes  réflexions, 
ils  eurent  bientôt  fur  moi  un  attrait  plus 
puiffant. 

Méroé  ,  fille  du  roi  des  Perfes ,  étoit  une 
princeffe  en  qui  les  grâces;  l'efprit  &,la 
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douceur ,  furpaffoient  une  beauté  qui  ne  laîf- 
foit  rien  à  défirer.  Elle  avoît  alors  dix-fept 
^s,  je  ne  Tavoîs  pas  encore  vue  v  ^^^ 
chute  qu'elle  avoit  faite  dans  un  char  y  Ta- 
voît  retenue  longtemps  dans  fon  apparte- 
ment. Dès  qu'elle  fut  en  état  de  parcître, 
le  roi  me  préfenta  à  elle.  Je  ne  puis  rendre 
compte  de  ce  que  je  fentis  à  fa  vue.  Je  fus 
ému ,  troublé  &  timide ,  je  ne  pus  que  l'ad- 
mirer. Je  n'avois  jamais  aimé ,  mais  je  fa- 
vois  que  l'amour  portoit  avec  lui  le  défordre 
dans  une  ame  :  celui  que  je  reflentis  en 
voyant  Méroé ,  ne  me  permit  pas  d'ignorer 
ma  défaite. 

Malgré  le  charme  fédufteur  qui^  accom- 
pagne une  paffion  naiffante  ,  ce  fut  avec 
quelque  confufion  que  je  me  l'avouai;  je  la 
regardois  comme  une  foibleffe ,  l'objet  ne 
pouvoit  même  me  Texcufer ,  puifqu'il  ne 
pouvoit  jamais  me  rendre  heureux.  Cepen- 
dant ,  je  voulus  envain  la  combattre  y  envaîn 
j'employai  les.armesqui  pouvoient  en  triom- 
pher ;  la  plus  forte  étoit ,  que  je  n'étois  ni 
Perfe^  ni  roi;  je  me  le  difois  fans-ceffe; 
te  la  douleur  que  me  caufoit  la  penfée  que 
cette  princeflTe  ne  pouvoit  être  à  moi ,  m 'inf- 
truifoit  à  quel  excès  étoit  mon  amour. 

Son  premier  effet  fut  d'adoucir  mon  carac- 
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têre.  Avant  d  aimer ,  je  n'avois  pas  la  plus 
légère  idée  de  galanterie  ^  je  la  connus  dès 
que  j'eus  vu  Méroé.  Prévenant  &  attentif, 
je  faififfois  avec  empreffement  dans  toutes 
les  fêtes  où.  elle  brilloit ,  les  occafions  de 
lui  être  agréable.  La  reine  des  Scythes  ,  ma 
fœur,  avoit  auprès  d'elle  une  efclave  qui 
parloit  à  merveille  la  langue  Perfe  ;  j'avois 
voulu  la  favoir  ^  elle  me  Tavoit  apprife, 
ainfi  qu'à  Minithie  qui,  comme  moi,  avoit 
voulu  l'apprendre.  Je  la  parlois  aflez  bien. 
J  avois  donc  le  plaiiir  d'entendre  Méroé  y  Sc 
d'en  être  entendu. 

Un  jour  cette  princeffe  parut  défirer  que 
je  menaffe  un  char ,  amufement  qui  m'étoit 
inconnu,  elle  le  favoit.  Prince?  me  dit-elle, 
en  me  montrant  un  char  à  côté  d'un  autre 
où  elle  venoit  de  fe  placer ,  je  ferôis  cu-^ 
rieufe  de  voir  dans  les  mains  d'un  Scythe 
les  rênes  de  ces  chevaux.  Voyons  fi  vous 
faurez  affez  bien  les  conduire  pour  me  de- 
vancer. Vous  ne  le  croyez  pas,  madame ,^ 
repartis-)e  ;  vous  voulez  feulement  que  je 
m  expbfe  à  votre  cenfure  y  j'obéis  ;  trop 
heureux  de  pouvoir  vous  amufer  à  la  faveur 
de  mon  peu  d'adreffe.  En  difant  ces  mots  , 
je  fautai  légèrement  dans  le  char.  Partez  , 
me  dit  Méroé ,  avec  un  fourire  qui  la  rendit 
encore  plus  belle« 
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Sans  êcre  embarraffé  ni  des  rênes  de  meS 
chevaux ,  ni  de  la  conduite  dé  mon  char  ^ 
je  courus  affez  longtemps  à  côté  de  celui 
«de  la  princeflfe  des  Perfes.  Le  défir  de  faire 
connoître  à  Méroé  que  fa  volonté  me  fuffi- 
foit  pour  me  donner  de  l'adreffc  ,  m*en 
donna.  Pour  mieux  la  tromper  9  &  pour 
remporter  «  plus  sûrement  Tavantage  fur  les 
autres  chars  9  à  la  moitié  de  la  courfe  je 
rallentis  la  mienne  :  je  laiflai  pafler  Méroé, 
comme  ne  pouvant  la  fuivre  ;  je  me  laiffai 
auffi  devancer  par  tous  ceux  qui  fuivoient; 
mais  lorfque  je  vis  Nféroé  à  trois  cent  pas 
du  but  I  je  pouiTai  de  toute  vitefle  mes 
courfiers  qui  9  ayant  Repris  haleine  ^  me 
firent  arriver  au  bout  de  la  carrière  ^  pref- 
qu'au  même  inftant  que  la  princeflè. 

La  furprife  de  Méroé  fut  extrême  ;  vous 
5>ouviez ,  me  dit-elle  ,  avoir  fur  moi  ITion- 
heur  de  la  courfe.  Je  me  trouve  trop  heu- 
reux ,  madame ,  répondis-je  9  d'être  arrivé 
le  premier  après  vous  ;  car  je  l'avouerai  9 
je  tremblois  que  quelqu*autre  n'eut  l'avan- 
tage dont  la  fortune  vient  de  me  favorifer. 
Ceft  joindre  la  galanterie  à  Tadrefle^  re- 
prit Méroé.  Non  ,  vous  n'êtes  point  Scythe; 
l'idée  que  j'avois  de  cette  nation  ne  peut 
aller  avec  celle  que  dans  ce  moment  vous 
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Ae  donnez  de  vous.  Le-roi  &  toute  fa  fuite  ^ 
qui  arrivèrent,  m*empéchèrent  de  répondre 
à  Méroé.  Une  lettre  que  je  reçus  de  mon 
père,  le  lendemain  da  cette  fête,  me  fit 
rougir  d'avoir  mérité  le  difcours  obligeant 
jde  la  princeffe  des  Perfes.  La  voici,  cette 
lettre  : 

Jt  nai  jamais  craint  pour  vous  ,  mon 
fils ,  les  périls  de  la  guerre  ;  vous  êtes  né 
pour  les  affronter  ;  mais  que  je  crains  ceux 
ou  vous  livrent  les  plaifirs  iTune  cour  où 
rlgne  la  molleffc»  Souvene^'  vous  que  vous 
(tes  Scythe^ 

Que  devins-je  à  ce  peu  de  mots  !  quelle 
impreffion  ne  firent-ils  pas  fur  moi  !  que 
j'eu$  de  honte  de  mon  état  intérieur  !  Pour- 
quoi ne  puis-je  fuir  ^  m'écriai-je  !  Supplions 
le  monarque  >  chez  qui  je  fuis  prifonnier  # 
de  me  rendre  ma  liberté  ;  pour  la  rache- 
ter ,  jurons-lui  de  ne  jamais  ^combattre  con« 
ire  les  Perfes  ;  enfin ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  fuyons  Méroé.  La  mort  de  la  reine 
ma  fœur  j  dont  je  reçus  quelques  jours  après 
la  nouvelle ,  me  caufa  une  douleur  inex*' 
primable  ;  &  celle  où  je  croyois  voir  mon 
père  abandonné  y  ajoutoit  encore.  Le  roi 
des  Perfes  envoya  m'affurer  de  la  part  qu'il 
,prenoit  à  mon  affliâion.  Celui  que  ce  prince 
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avoir  charge  de  ce  compliment ,  ajoura  : 
que  fou  maître  ayant  à  mè  donner  une  nou- 
velle qui  devoit  adoucir  Tamertume  de  celle 
que  je  venois  de  recevoir,  fouhaitoit  que 
je  me  rendifle  dans  Tinftant  auprès  de  lui: 
j'obéis.  Le  roi  lÀe  dit  avec  bonté  ;  je  vais 
vous  prouver  Teftime  &  l'amitié  que  vous_ 
m'avez  infpirées.  Un  enfant  tel  que  vous 
peut  feul  confoler  un  père  de  la  perte  d'un 
autrei  Prince ,  allez  fécher  les  pleurs  de 
Scolopitus  j  à  qui  vous  devez  être  bien  cher. 
Je  vous  rends  votre  liberté  ^  &  je  vous  la 
rends  fans  reftriftion.  Cette  générofité ,  ré- 
pondis-je,   me  touche  plus  qu'elle  ne  me 

furprend;  elle  eft  digne Je  fens  quelle 

doit  être  dans  cette  conjondure  votre  re- 
connoiflance ,  reprit  le  roi  en  m'interrom- 
pant  ;  &  je  crois  que  vous  la  conferverez 
toujours  dans  votre  cœur.  La  fîtuation  de 
mon  ame ,  que  mille  mouvemens  divers  agî- 
toient  >  m'ôta  la  liberté  de  répondre  à  ce 
prince ,  je  ne  pus  que  m 'incliner  &  em- 
braffer  fes  genoux.  Venez  >  Mélenide>  con- 
tinua-t-il  >  venez  prendre  congé  de  ma  fille; 
l'eftime  qu'elle  a  pour  vous  m'affure  qu'elle 
vous  verra  partir  avec  regret. 

Que  Thomme  fe  connoît  peu  ^  mon  cher 
Théminiiès  !   Je    croyois    que  j'aurois  fui 

Méroé 
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lAéroé }  fi  j'avois  joui  de  ma  libertë  ;  &  je 
fenris ,  au  moment  que  le  père  de  cette 
prlncefTe  me  la  ren doit,  que  tous  les  mal- 
heurs enfemble  m  auroiem  éië  plus  faciles 
à  fupporter  que  celui  de  m'éloigner  de  Mé* 
roé.  La  douleur  que  j'en  reiTentois  étoit 
àflez  violente  pour  prévaloir  dans  mon  cœur 
fur  les  fentimens  de  la  nature.  La  mort 
d  une  fœur  chérie  ,  d'une  grande  reine ,  ne  / 
m'étoit  dans  ce  moment  prefque  fenfible  ^ 
que  parce  qu'elle  m'enlevoit  la  douceur  de 
voir  l'objet  que  j'adorois.  Je  fuivis  le  roi  des 
Pe^fes  en  murmurant  contre  la  générofité 
de  ce  prince  >  &  en  gémiffant  de  n'avoir 
plus  d'excufe  pour  rcfter  à  fa  cour. 

Vous  voyez  Mélenide  pour  la  dernière 
fois,  dit  le  roi  à  Méroé  ;  il  p^rt.  Cette 
princeflTe  furprife?  je  pourrais  dire  troublée, 
refta  interdite.  Ce  prince  >  continua  le  roi , 
n'eft  plus  mon  prifonnier  ;  il  va  confoler 
Scolopitus  de  la  mort  de  la  reine  des  Scythes; 
Méroé ,  fans  parler,  demeura  les  yeuxbaif- 
fés.  Le  roi ,  dans  ce  moment ,  s'éloigna 
pour  s'entretenir  avec  quelques  courtifans; 
je^  faifis  cet  inftant  ;  je  m'approchai  de  Mé- 
roé ;  je  mis  un  genou  à  terre  9  &  en  lui 
baifant  la  main ,  que  fans  me  regarder  ^  elle 
me  préfentoit,  je  lui  dis  à  demi-mot;  quoi** 
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que  je  parte  de  cette  cour  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes ,  je  ne  voudrois  pas  9 
madame  >  n'y  avoir  jamais  été.  Nous  pen- 
fons  bien  différemment,  me  répondit  Mé- 
roé ,  en  portant  fur  moi  un  regard  languifr 
faut.  Ah!  madame,  répartis^je,  quel  bon- 
heur de  vous  avoir  vue  !  quelle  félicité  de 
vivre  pour  vous  adorer,  même  fans  efpé- 
rance!  Voyant  que  Méroé  s'attendriiToit  > 
qu'elle  fe  faifoit  effort  pour  retenir  des  pleurs 
prêtes  à  couler ,  j'ofîfi  ajouter  :  la  douleur 
&  les  larmes  qu'un  éternel  éloignement  me 
coûtera ,  feroient  trop  payées  y  princeffe  , 
û  au  moins  vous  me  permettiez  de  me  flat« 
ter  que  vous  plaindrez  la  rigueur  de  mon 
fort.  Oui  9  prince,  je  vous  plains,  me  ré- 
pliqua Méroé  ;  cet  inftant  eft  trop  cruel 
pour  que  je  fois  la  maîtreffe  de  vous  le  laif- 
fer  ignorer.  Que  ce  moment  me  fut  doux  l 
Théminisès ,  vous  en  fentez  tout  le  char* 
me  !  vous  avez  aimé«  Pans  mon  tranfport 
î'ofai  baifer  pour  la  féconde  fois  la  main  de 
Méroé  que  je  tenois  encore.  Je  me  relevai  j 
après  lui  avoir  exprimé  par  un  regard  à 
quel  excès  étoient  ma  paflion  &  mon  défeC- 
poir.  Je  pris  congé  du  roi.,  &  je  fortis  le 
cœur  pénétré  d'amour  &  de  douleur. 
Je  ne  devois  plus  la  voir-^  cette  princeiTe 
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qui  venoit  de  me  mettre  au  comble  de  la 
félicité;  que  j'eus  de  peine  à  m'arracher  des 
lieux  qu'elle  habltoit  !  je  ne  partis  donc  que 
le  lendemain  >  &  en  quel  état  ?  grand  dieux  ! 
La  cruelle  penfée  que  je  ne  verrois  jamais 
Méroé,  portoit  mon  défefpoir  à  lextrême» 

Je  me  rappelle  encore  avec  fenfibilité 
Knftant  où  j  après  bien  des  détours  pour 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  Tillus  , 
j'arrivai  au  camp  des  Scythes.  Pour  le  com- 
prendre j  il  faudroit  avoir  été  témoin  delà 
joie  que  ma'préfence  y  jeta.  L'officier  s'em- 
preflbit  pour  recevoir  mes  embraffemens , 
&  le  foldat  accouroit  pour  me  voir.  Ce  mo* 
ment  qui  m'affuroit  de  Tamour  des  Scythes  ^ 
me  fit  prefqu  oublier  que  j'étois  malheu- 
reux. 

Dés  que  mon  père  avoit  reçu  la  noué 
velle  de  la  mort  de  la  reine ,  il  étoit  parti 
pour  fe  rendre  auprès  du  roi.  Eiî  quittant 
l'armée  >  il  en  avoit  laiffé  le  commandement 
à  Panaforus  qui  méritoit  fa  confiance.  Pa« 
naforus  me  dit  que  les  ordres  de  mon  père 
étoient  de  ne  point -chercher  &  de  ne  point 
éviter  l'ennemi;  &  il  ajouta  que  depuis  le 
départ  de  mon  père  ,  Tillus  paroiffoit  vou- 
loir profiter  de  fon  abfence.  Je  vouloîs  d'a- 
bord me  rendre  à  lifedon  ,  mais  le  difcours 

N  ij 


501        Les    Veillées 

de  Panaforus ,  en  me  faifant  naître  Tefpë- 
tance  de  combattre  Tillus ,  me  fit  preqdre 
la  rëfolution  de  différer  mon  départ  de 
quelques  jours.  Panaforus  pénétrant  mon 
deffein  ,  me  dit  :  feigneur  ,  le  fils  de  Scolo- 
pitus  eft  digne  de  conduire  le^  Scythes,  Je 
vous  remets  le  commandement  de  Tarmée* 
Je  l'accepte,  lui  répondis- je >  mais  je  ne 
ferai  rien  que  de  concert  avec  vous.  Tillus 
ignoroit  mon  arrivée  ;  je  fis  faire  aux  Scythes 
quelques  mouvemens  qui  trompèrent  Til- 
lus ;  il  fortit  de  fon  camp  9  &  vint  nous 
attaquer.  Mais  quel  fut  fôn  '  étonnement 
,  lorfqu'il  me  vît  à  la  tête  des  Scythes  ! 

Le  courage  &c  la  fureur  tenoient  depuis 
quatre  heures  la  viôoîre  incertaine.  Elle  fe 
déclaroit  en  ma  faveur,  quand  Tillus  vint  à 
moi;  Arrête,  téméraire,  me  cria-t-il,  tu 
dois  ^  ton  Tang  à  ma  haine.  Ma  rëponfe  fut 
de  le  charger  ;  &  la  fortune  qui  vouloit  que 
rien  ne  manqu|i  à  nia  gloire  dans  cette  Jour- 
née, le  fit  tomber  fous  mes  coups.  La  ba- 
taille gagnée,  &  Tillus  mort,  je  crus  pou- 
voir en  porter  moi  -  même  la  nouvelle  à 
Iffedoh.  Je  remis, le  commandement  de  Tar* 
niée  à  Panaforus  >  &  je  partis  le  huitième 
jour  .après  mon  arrivée. 

Au  moment  que  je  parus  devant  mon 
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père,  il  s'écria:  que  vois- je  !  Vous  voyez, 
lui  repartis- je  ,  le  fils  de  Scolopitus ,  le  vain- 
queur des  Baftriens  &  de  Tillus.  L^honneur 
de  purger  la  terre  d'un  rebelle,  ëtoitréfervé 
à  votre  fang.  Le  roi  des  Perfes ,  perfuadë 
que  je  pourrois  vous   adoucir  la  perte  de 
Tanaïde  y  m*a  rendu  ma  liberté.  Alors  j*inf- 
truifis  mon  père  de  tout  ce  que  je  viens  d'é-  ' 
crire.  Je  fus  fyrpris  de  voir  des  larmes  échap- 
per de  Tes  yeux.  Mon  fils>  me  dit -il  en 
m'embraffant ,  la  joie  de  vous  voir  couvert 
de  gloire  fait  couler  me^s  pleurs.  Je  fuis  au 
.comble  de  mes  vœux.  Je  ne  crains  plus  de  cef- 
fer  de  vivre,  les  Scythes  me  retrouveront  dans 
Mélenide.  Mais  allons  apprendre  à  Sagillus  ce 
que  vous  avez  voulu  que  nous  ne  fuffions 
que  de  vous-même. 

L'accablement  où  je  trouvai  le  roi  ne 
me  furprit  pas  >  il  adoroit  la  reine.  Méle- 
nide ,  me  dit  -  il  >  le  frère  de  Tanaïde  eft' 
pour  moi  un  objet  bien  trifte  &  bien  cher. 
Mais  le  vainqueur  des  Baftriens ,  lui  dit  mon 
père,  qui  de  fa  propre  main  a  mis  Tillus 
à  mort ,  doit  porter  la  joie  dans  votre  cœur. 
Oui ,  feigneur ,  il  faut  qu  elle  en  bannifle 
une  douleur  inutile.  Parlez,  moniils,  ajouta- 
t-il  en  m'adreffant  la  parole  ;  preffez-vous 
d'informer  le  roi  de  Theureux  fuccès  de  fes 
armes*  N  iij 
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A  mefure  que  Sagillus  m'écoutolt ,  je 
voyois  la  joie  renaître  fur  fon  vifage.   Ah  ! 
Sxiolopilus  9  s'ëcria-t-il  quand  j'eus  ceffé  de 
parler,  puiffai  je  un  jour  être  auffi  heureux 
père  que  vous   Têtes  !  Venez  ,  Mélenîde  y 
ajouta-t-il ,  venez  recevoir  les  témoignages 
de  ma   tcndreffe  dans  mes   embraffemens. 
Enfuite  ce  prince  ordonna  que  tout  Iffedon 
marquât  par  des  rëjouiffances  mon  triom- 
phe &  fa  joie.  Ainfi  ,  on  vit  dans  le  même 
jour  pafler  les  Scythes  de  la  confternarion 
â  rallëgreffe  ;    ils  portoient  mon  nom  juf- 
qu'aux  deux.  J'avoue  que  j'étois  dans  une 
«fpèce  d'ivrefle  qui  aflbupiffoit  Tamour  dans 
inon  cœur.  En  fortant  de  chez  le  roi ,  j'al- 
lai  chez   Ilinus.   Je  quittai  ce   prince  pour 
pafler  chez  Minithie.  L'idée  préfente   que 
j'avois  de  Méroé  ne  fut  pas  avantageufe  à 
la  fille  de  Sagillus.  Je  lui  trouvai  de  la  du^ 
reté  dans    la   phyfionomie  &  dans  les  ma- 
iîières.^  J'avois  refté  plus  de  trois  ans  éloi- 
gné d'Ifledon,    ce  temps  avoit  achevé  de 
me  former  ,  &  fix  mois  que  j  avois  pafTés 
à  la  cour  dés  Perfes  ,  ou  plutôt  l'amour  que 
m'avoit  infpiré  Méroé)    avoit  répandu  fur 
toi^te  ma  perfonne  un  air  dç  douceur  peu 
j^rdinaire'aux  Scythes, 
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Minîthie  fentit  ce  que  j*avois  acquis  chez 
les  Pcrfes  :  elle  jugea  de  moi  par  compa* 
raifon ,  comme  je  venois  de  juger  d'elle  ; 
le  parallèle  qu'elle  fit ,  ne  me  fut  que  trop 
favorable.  Bientôt  je  m'apperçus  9  &  malgré 
moi  que  Minithie  m'aSmoit.  Le  fort  qui  avoît 
commencé  à  m'être  contraire  ;  en  me  for- 
çant d  adorer  une  princeffe  que  je  ne  pou- 
vols  jamais  poflféder,  ne  voulut  pas  me 
laiiTer  ignorer  que  j'avois  rendu  Minithie 
fenfibre. 

Depuis  longtemps  mon  père  fe  nourrif- 
foit  de  la  douce  idée  que  Sagillus  uniroit 
mon  fort  à  celui  de  Minithie  ;  il  vit  avec 
un  fecret  plaifir  cette  princeffe  montrer  pour 
moi  de  la  prédileôion.  Mon  fils ,  me  dit-il 
un  jour  ^  vous  êtes  trop  heureux;  il  me 
paroît  que  Minithie  vous  voit ,  &  reçoit  vos" 
refpefts  avec  complaifance  ;  ajoutez -y  des 
empreffemens  ,  ce  fera  répondre  aux  inten- 
tions de  Sagillus.  Ce  prince  vous  deftine 
fa  fille,  méritez  fon  choix  par  votre  ten- 
dreffe  pour  elle. 

Ce  difcours  me  fit  trembler.  Occupé  de 
Ig  plus  forte  paffion  pour  Méroé ,  fentant 
pour  Minithie  un  éloigne  ment  qui  augmen- 
toit  à  mefure  qu  elle  me  donnoit  des  mar- 
ques de  fon  penchant  pour  moi  ^  j'étois  dér 
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termine  à  refnfet  Thonneur  de  devenir  (on 
époux.  Pour  m-épargner  un  refus  qui  né 
pouvoit  manquer  de  m'attirer  la  colère  de 
Sâgillus ,  &c  le  reflfentiment  d'une  princefle 
ahière  >  jfe  conjurois  tous  les  îours  moa 
père  de  me  laiffçr  partir  pour  aller  rei  oin- 
dre l'armée.  Je  voulois  m'éloigner  d'Ifledon 
îufqu'à  ce  que  Minithie  eût  difpofé  de  fa 
main. 

^  Les.Ba^iens,  affoiblis  par  ma  viâoire^ 
&  déconcertés  par  la  mort  de  Tillus  ,  vou- 
lurent d'abord  implorer  la  clémence  du  roi  l 
mais  le  général  des  Perfes  leur  déclara  qu'il 
falloit  attendre  l'aveu  de  fon  maître.  Ce 
général  habile  s'étoit  pofté  de  manière  à 
arrêter  (  du  moins  pour  quelque  temps  )  les 
entreprifes  des  Scythes.  Sagillus,  voulant 
profiter  de  mes  avantages^  penfoit  à  con- 
quérir toute  la  Baâriane;  mais  les  Bao« 
triens  ,  effrayés  de  leur  fituation  y  fentant 
de  plus  qu'ils  ne  pouvoîeni  éviter  de  rece- 
voir le  joug  d'une  domination  étrangère  > 
fe  fournirent  au  roi  des  Perfes.  Alors  ^  ce 
prince  9  jugeant  bien  que  Sagillus  ne  ver- 
roit  pas  tranquillement  la  Baâriane  >  (i  voi- 
fine  de  la  Scythie  ,  paffer.  au  pouvoir  des 
Perfes ,  mit  une  >  puiiTante  armée  en  caxn*^ 
pagne  fous  les  ordres  du  Satrape  Pharna- 
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bafe.  Mon  père  fe  préparoic  à  partir  pour 
aller  lui  faire  tête  ,  lorfqu'il  fut  attaque  d'ane 
maladie  y  qui  d'abord  parut  dangereufe.  La 
crainte  de  le  perdre  ne  fut  pas  longue  ,  il 
mourut;  jugez  de  ma  douleur.  Je  perdois 
un  père  9  un  ami ,  un  maître  dans  lart  de 
la  guerre  ;  enfin  le  plus  refpeâable  de  tous 
.les  hommes.  Sa  mort  fut  un  nouveau  fujet 
.  d'affliâion  pour  Saglllus  >  de  qui  je  reçus 
dans  cette  trifte  circonftance  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  fa  tendreffe  pour  le 
père  &  pour  le  fils. 

Peu  de  jours  après  le  roi  me  parla  çn 
ces  termes  :  Mélenide  ,  vous  méritez  de  f^c- 
céder  à  Scolppitus;  allez  commander  Tar- 
mée  que  j'oppofeà  celle  des  Perfes.  Je  vous 
confie  pKis  j  Mélenide ,  je  vous  confie  mon 
fils.  FaitvCs  pour  lui  ce  que  Scolopitus  a.  fait 
pour  vous ,  il  vous  eft  plus  qu'un  fils  >  il 
doit  être  un  jour  votre  npiaîtr^e.  Apprenez- 
lui  à  fe  faire  aimer  de  mes  peuples  j  &  à 
fe  faire  craindre  de  mes  ennemis*-  J'aurois 
peine  à  rendre  les  differçns  nlouvemèns  qui 
fe  pafsèrent  dans  mon  ^amè  :  je  fentois  la 
Joie  dé  m'éloigner  de  Minithie  ;  j  etols  flatt4 
de  rhorineur  que  me  faifoit  le  roi  -de  me 
donner  ,  à  mon  âge  9  le  commandement  de 
fon  armée  1  &c  j 'étois  Airtout  pénétré  dr  la. 

N  V 


JOS  L  E  s     V  E  I  L  L  i-E  s 

marque  d'eftime  dont  ce  prince  m'hona-» 
roît  en  me  confiant  fon  fils.  Je  me  jetai  aux 
^ieds  de  Sagillus,  ]a  lui  exprimai  un  défir 
ardent  de  juftifier  par  ma  conduite  Topr- 
«ion  qu'il  concevoit  de  moi. 

Dans  rinftant  que  je  me  relevois,  Ilinus 
&  Minilhie  parurent.  Vous  voità,  prince  > 
dit  le  roi  à  Ilinus  ,  au  comble  de  vos  vœux  ; 
vous  allez  voir  les  Scythes  en  campagne^ 
'VOUS  partez  avec  votre  onde  ;  il  me  prc-. 
met  de  vous  rendre  digne  de  régner  fur 
une  nation  quV  veut'»  pour  aimer  fon  roi  > 
le  voir  partager  avec  elle  les  fatigues  & 
les  périls  de  la  guerre.  Ce  ne  feroit  pas  vo- 
tre fanj  qui  couleroit  dans  mes  veines^ 
repartit  Ilinus  ,  fi  je  rre  répondois  pas  à  ce 
que  les  Scythes  doivent  attendre  de  votre 
fils.  Ne  foyez  point  furpris»  fergneur ,  d.t 
alors  Minithie,  fi  je  vous  fupplie  de  me 
permettre  d^accompagner  mon  frère ,  &  de 
jne  laifTer  partager  avec  lui  ta  gtoite  qu'il 
«cquerra,  Plufieurs  princeffes  Scythes  fe  font 
fignalécs  par  les  armes  >  continua  Minithie  j 
fugeant  par  ta  furprtfe  que  témoignoit  Sa- 
gilkis  y  qu  il  vouloît  s'oppofer  à  fon  deffein  r 
foufFrez ,  que  je  marche  ft*r  leurs  traces^ 
La  crainte  où  j'étois-  que  Sàgillus  fiW* 
cordât  i  Mii^bie  xe  q^u'etle  déârok  ,  m^ 
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tBofina  de  là  hardleflfe.  Je  'répréfemai  au 
-roi  lé  fecours  ddnt  lui  étoit  '  lu  prihceffe 
dans  lei  foins  idù  gouvernement.  Je  doifi 
fans-doute  au  féjour  que  vous  avez  fiût  à 
Perfëpolis,  repritf  Minithie ,  en' me  lançant 
nrf  regard  févêre  y  les  raifcfls  ^rk  vous  reA- 
dertt  il*  bloquent  pouf  perfuadet'^aii  roi  qu'il 
doit  me  garder  atiprès  de  lui  5  waiis  j*ef- 
père  dé  fa  bonté  >  qu'il  m  accordera  la  grâce 
que  je  lui  démandé.  Enfin  9  j'eus  h  douleur 
de  voir  le  for  céder  aux  inftances'de  la 
prirtcefle.    ''^^  ••    •''^  '    ^    '\   '^•'  ^; 

Le  difcoûrs  obligeant'  que  Mimthie  m'a- 
v6it  tenu  chez  elle,-  léTensque  renfehnoit 
ce  qu'elle' veriôjf' de  me -dire',  'le  ton  qui 
l'avoît  accottpâgdé ,  tout  ne  m'affuroit  que 
-trop  que  j'en  Ôois'kinlé^  &  'quéToupçon- 
Hèufé  j  ette  '  attribiioit  mon  iridifférehce  à  la 
Tpaflîon  qiie  "  hi'aVoit  ihfpiréè  ^elqu'ôbjet  ^  à 
là  icdur  des  Per  fes.  ^  Sa -pénétration  ne  mè 
faifoit;  aucune  péiAc*»  je^ne  prévoyois'  pas 
ravénîri    >\'*    .  "     ! 

'Je  partis-  cl'Htedott',  j'arrivai  au  camp 
avet  Ilirtus  &fa^fôéur.  Jem'afïurai  d'abord 
par  mbi-mêirie-dé^lâ  difpofition  de  l'armée 
dé  Phatnaba^e;'  enfàîte  je  difpofai  la  mienne 
de  manière •â'pbiivôîra/taquer  y  &  à' me 
diéfendre  aVci^fUccès;  Il  s'écoula  plus  d'une 
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.  annëe  pendant  laquelle  il  t^  paiTa  ptufieirrs 
.  a^na  gui  n'étoient  pour  les  Scythes  que 

dés  avantages  réitërës  qui  ,  affoibliflant  en 

âérail:4e$  forces,  des  Perfes,  CQmme  je  le 
:;yo\»Io*is^»  jesime^ojent  lemement  à  leur  dé« 
.iake.:^^  jt^ff^/Çç&i.arriya  o^îi  je  çi:us  avoir 
[itto\xvp\*i(^ç0Çif^nà'Q^s^eï:  utfç  affaire  gé- 
.îiérale^  d^çjfivé;.  ^i  la.fprtju.Qç  m'eft   6i- 

yoral^le^  <}ifo^-iepf  ^^viâciro- coûtera  des 
-JariT^eç  /à  Méro^;  pifUi  eii.  mêm^  temps  elle 
iineinftr^trpr^  à  (ps  yeui  digne  de  cette  tea- 

IreflTe  qu'elle  n'a  pu  me  cacher  au  moment 
^vcuel  quQ;  j^  lui  difojs  un  éternçlrSidieli. 

.Mes  divers,  mouvçmens  firent  cqnnoîtçe 

jà  Pharnal^afe  (j^^je  /^Qu^is,  l'attaq\ier.  Jl 

connoiiTpît  )a  val/eur  desf  Scy^Ms  ,  itiais^  it 

ne  doutoit  p^  qu^   fa»  Içngkie-  expérience 

dans  IVt  de  la  g;uer^ej,s]n^  lui  fit  fet|i0orter 

la  yiâoire.  Il  me^  li^fla<%dirppfer  mqn  ar- 

«lée  ,  enûiite .^foftjt;  deionçamp  à ,1a  tête 

de  I^  iienpje.  La  ;kataiUd. fut  .f^j^j^ntt^  je 

la  gagnai.  Le  Scythe  >  ferme  quan4  il  ^  pfk. 

pouffé  I  &  terrible  lorfqu'iL  jçft  .yii^ori^çr  , 

aiiroit  fait  périr  toute  l'armée  de  Phar^baiè  > 

û  un  feritiment  d'hvtç^c^  jie  m^QÙt  fait 

arrêter  l'impétuoiité  du.fo^^a^.  Ilii^us  avoit 

toujours  combattu  à  mes,  côtés,  il  fit  des 

^âions  de  héros.  Minithi^^fUnj^il^êure^  l^ 
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furpafler)  étolt  au  plus, fort  de  la  mêlée, 
tout  plioi.t  devant  elle  \  mais  ayant  voulu 
charger  i'arrière-garde  de  Pharnabafe  y  qui 
fe  retiroit  en  bon  ordre ,  par.  un  meuve* 
ment  que  fit  ce  grand  homme,  Minithlé 
(e  trouva  tout-à-coup  eavelojppée.  Sa  réfif» 
tance  fut  Inutile^  elle  fut  forcée  de  fe  ren- 
.  dre.  Elle  remit  fon  cimeterre  au  général 
des  Perfes,  en  lui  difant  :  Pharnabafe  ,con- 
,  fole-toi  de  ta  défaite  ;  la  fille  du  roi  des 
Scythes,  Minithié,  eft  ta  prifonniere. J*ap^ 
pris  cet  événement  par  les  Scythes  échap- 
pés de  [ce^.-comt^at^  4^  "P^  fouyiens  encore 
de^  la  flpuleuf  que  rfiTentit.  Ilinus  à.cet^e 
noiïy,eUe;  .C^  n'é|oit  pas  la  nature  qui.. pay- 
loit  chez  lui>  c'étoit  le  Sçytha^tfa  ;  fierté 
lui  rend  oit  infupportable  la  honte  de  voir 
les  Perfes  maures  Je  la  liberté  d'une  priiji- 
ce,ffe^fie  fon  .jang.  ^ 

•  ^inithievau. .po^vpir  des  Perfes  ,  cpr^- 
.yertit :  n^p^re ,  joie. en  unç^  confternation  gé- 
nérale. Si  ; ïi^voiSj  ét^  vaincu ,_  ; j'aurois  eu 
bienjmoins  de  peine  d'en  donner  la  not^- 
.yelle  à  Sagillus ,  que  d^  lui  apprendre  une 
jviftoire  qui  lui  coûtoit  ffi  fille.  J'ét^ois  livré 
à  ces  regrets,  lorfqu^un  officier  de.rar?^^? 
de  Pharnabafe  arriva  dans  l^  camp  5  &  irip 
rendit  une  lettre  de  MinichisK  E^eétoit  cpn^ 
çuç  en' ces  termes; 
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P'ous  êtes  trop  'heureux ,  Milenide  ,  vom 
ûvci  triomphé,  de  Pharnahàfe  ^  &  Phamàr 
hafc  à  triomphé  de  Minithîe  ,  je  fuis  fa  pri* 
fonnièrCé  Je  jugerai  de  la  fatisfaclion  que 
vous  en  ave^  j  par  le  temps  que  je  refierai 
che^  les  Perfes.  Minithie  captive^  vous  or* 
donne  de  rie  plus  penfer^qi! à  faire  une  paix 
qui  feule  peut  lui  rendre  la  liberté.  Accorde^ 
à  Phàrnahafe  une  fufpmjion  et  armés  ^  mon 
pire  t approuvera^  &  rende^-vous  auffîtôt 
auprïs  de  lui* 

Je  fus  fenfiWe  à  Faîgféût  répandue  dans 
cette  letti*e.  Je  fentôfe  àVec  chagrin  le  nto* 
tif  qui  iie^citbît;  Pour  exécuter  les  ordres 
iju'ellé  renfernioit  vjfe  ibHargèsn  rofBcier  qui 
me  Tavoît  apportée,  dé  dire  à'fon  géné- 
ral 9  que  je  défiroîs  avoir  une  entrevue  avec 
lui.  Les  mefures  prifes,  le  lendfemam-^oirs 
nous  rendîmes  dans  hi'eâhîpaj^ne,  à  diftance 
égale  dés  deux  camps,'&  avec  pareil  noni- 
•bre  d*ôfficiers.  Pharnabafé  >  affoibli  dé  près 
de  la  moirié  de  fes  forces ,  n'attendit  t)às 
Tavéu  de  fon  rôi'pbuf  accepter  une  fufpeii- 
fion  d'armés  d-e  frbîs  mois  ;'•&  tandis  que 
^l'ort  condùifeît  Minithie  à  Perfépolis,  je  me 
rendfe  à  Iflécîoh  avec  Minus.  ' 
'  J«'tFotiYai  Ségiilus  moini  affligé  que  mor? 
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tîfië  de  Thonneur  que  les  Perfcs  avoîent  de 
tenir  fa  fille  '  en  leui*  puiflance.  Ce  malheur 
eft  grand  ,  Méleriidé  ,  me  dit-il ,  il  arrête  les 
conquêtes  que  vous    affuroit  une   viftoire 

•  qui  [met  dès  aujourd'hui  votre  nom  à  côté 
de  celui  de  ScolofÂtiis,  Mais^  ma  fille  m'eft 

'  plus  chère  encore  que  la  Baftriane.  Pour 
faire  une  paix  durable ,  continua  Sagilius  > 
il  faut  que  nfioh  fils  époufe  la  fille  du  roi 
des  Perfes*,  depuis  longtemps  je  penfe  à 
affurer  la  puiffance  &  le  bonheur  d'Ilinus 
par  cette  union* 

'  Que  de  motiveméns  divers  me  caufa  ce 
difcours  de  Sagilius  !  La  ]bie  &t  la  douleilr 

•fe  confondirent  eh  même-tëmpv  dans  mon 
aifi&  Je  gëmiffoîsde  penfer  ({ue  Mëroé  aHoit 
faire  la  félicita  d*un  autre  ;  &  dans  le  même 
inftant,  je  me  rrouvois  trop  heureux  5  ne 
pouvant  la  pofféder  ,  de  )ouHr  du  moins 
de  la  douceur  de  la  vbin'Jè  me  flattois  quW 
cette  princeffe  ne  me  refuièroit  pas  fecdrl» 
fohtion  dé  me  laiffer  Itre  dans  fes  yeux> 
que  fi  elle  eût  ëté  maîtreife  dé  fa  dtAinée 
la  mienne  eût  été  heuréufe. 

Le  roi  des  Pèrfes  n*avok  pàs'befoîn  d^tre 
vaincu  par  les  Scythes  pour  âëiîrer  de'voïc 
le  fort  de  fafillé  uni  a  celui  d'Ilinus.  Il  pro- 
pofa  d^abofd'  €«tte  Jklliance  à  Mioithie,  çi| 
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confentapt  de   laifTer  Içs   Baâriens  libres  , 

comme  \\s  étoient  avant  qu'ils  euflent  re- 

cofiflu  Tillus  pour  leur  fouveraîn.  Minithie 

ne   put   rejeter  une   propofition  qui  la  fit 

trembler  ;  car  en  voyant  Méroé ,  fa  beauté 

.  à  laquelle  un  carjiôère  ^pux  ajoutoit  mille 

charmes  ,^  Taffur^  qu*el!e  devoir  mon  indif- 

,  férence  à  l'amour  que  m'avoit  infpiré  <:ett€ 

pfmceffe;  &  celui  que  Minithie  a  voit  pour 

moi  ,  lui  perfuada  que  j*avois  rendu  Méroé 

fenfible.  Ces  foupçons    lui  firent   faire  des 

avances  d'amitié  à    Méroé;  elle  lui  parloit 

de.  moi  en  rexattjit^^fr  avec  a^ttention.  Mé- 

jroé  Spirituelle,  .Jtiais  îiaïve?. fe  lâiffoit  a^ler 

:  au  plaifir,  d'entendre  ir*e  donner  des  louan- 

jges,  :&  à  m'en  donner. ;Efevenue  l'objet  de 

-la  jaloufîe  &  de  la  haine  de  fa  rivale,  il 

çftçiifé  de  comprendre  que,  s'il  eût  dépendu 

.,(Je  Mir?uhie ,  :](am§is  la  fille  du  roi  des  Per- 

fys,  n'eût  donné^fat  wii?  à  Il/i^us  ;  mais  l'état 

.pré/ent  des  chofes.Jui  en.ifaifoit  connokre 

J^  cruelle  i\éceflîié.  iPreffée  ^r  fon  père  qui 

;voiiloit  cette  alliance  ^   pfiéqf  ^ar  celui  de 

Méroé  qui    vouloit    la  paix,   Minithie  eut 

J'bofineuî- de  procuref;Wx  deux  empires  le 

•Jtikîen  qu'ils  défiroient.  ?  ; 

,     Mèlepide  ,  me  ,<litSagillus  ,  quoique  vous 

t^yez  défait  PhvnabafÇj  yQUS  f«rez  un  objet 
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agréable  au  roi  des  Perfes.  La  manière  dont, 
il  vous  accordai  la  liberté  eft  une  preuve 
certaine  de  fon  eftîme  &  de  fon  amitié  pour 
vous.  Partez ,  allez  figner  pour  moi  le  traité 
de  paix  que  ma  fille  a  rédigé  ;  Méroé  vous 
connoît ,  ^emife  entre  vos  mains ,  le  paffage 
de  la  Perfe  à  la  Sjcythie^  lui  coûtera  moins. 
Infpirez-lui  de  l'amitié  &  de  la  confiance 
pour  mafiUé  ,  ilonnez  lui  d'elle  l'idée  qu'elle 
en  doit  avoir. 

Je  partis  agité  de  mille  mouvemens ,  que 
je  ne  pouvois  encore  définir.  Mon  arrivée 
à.Perfépolis  fut  une  efpèce  de  triomphe* 
Deux  fatrapes  j  fuivis  d'un  nombreux  & 
fuperbf  cortège ,  vinrent  au-devant  de  moi  ^ 
&  m'accompagnèrent  jusqu'au  pied  du  trône 
du  roi  des  Perfes ,  que  tous  les  grands  du 
royaume  environnoient.  Après  l'avoir  falué 
refpeftueufement ,  je  lui  demandai  la  prin* 
ceffe  fa  fille  pour  le  fils  du  roi  des  Scy- 
thes. Je  n'aurai  rien  à  défirer ,  me  répon- 
dit*il>  fî  le  prince  Ilinus  reçoit  la  main  de 
Méroé  avec  autant  de  plaifir  que  j'en  ref- 
fens  à  vous  accorder  pour  lai  cette  prin- 
cefl|.  Enfuite  me  trouvant  l'air  embarrafle, 
ce  prince  ajouta  :  eh  quoi  !  le  vainqueur  de 
Pharnabafe  n'ofe  lever  les  yeux  fur  un  roi 
qui  doit  le  reiiiercier  d'avoir  ufé  avec  ma- 
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dération  des  droits  de  la  viéioire  !  Vou^ 
êtes  généreux  j  Mélenidei  &  je  fuis  rccon- 
noiffant.  Ce  difcours  du  père  de  Méroé 
sne  toucha  fenfiblement. 

Le  plaifir  que  j'allois  gourer  y  en  revoyant 
cette  princeiTe  que  j'adorois^,  devoir  me 
coûter  trop  cher  pour  en  fentîr  la  dou- 
ceur. Je  la  viSé  Le  compliment  que  je  lui 
fis  au  nom  du  roi  &  d'Uinus  fut  auffi  mal 
arrangé  que  mal  articulé.  Des.larmes^  dont 
fes  yeux  fe  remplirent ,  furent  fa  réponfe. 
Quel  fut  mon  trouble  en  lifant  dans  les 
yeux  de  Méroé  celui  de  fon  ame  ! 

En  fortant  de  chez  Méroé,  j'allai  chez 
Minithie.  Que  vous  feriez  in jufte  y  pripcefTe  , 
lui  dis- je ,  fi  vous  doutiez  que  j*ai  gémi  d'une 
vidoire  qui  vous  coûtoit  votre  liberté  !  J*au- 
rois  bien  du  plaifir  à  le  croire,  me  répartit* 
die.  Eh  quoi  !  madame ,  repris-je  ,  pouvez* 
vous  douter  que  je  n'aie  pour  la  fille  de  mon 
maître,  l'attachement  le  plus  refpe£tueux? 
Minithie ,  fans  répondre  à  un  difcours  dont 
je  vis  qu'elle  étoit  peu  fatisfaite  ,  me  dit  en 
me  regardant  fixement  :  la  triftefie  de  Mé« 
roé  vous  a- 1- elle  inftruit  que  ce  n'eft  pas  à 
llinus  à  qui  elle  voudroit  être  ?  Je  crois  que 
la  princeffe  des  Perfes ,  répliquai-je ,  fou- 
mife  aux  volontés  d'un  père,  reçoit  de  lui  ;> 
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/ans  murmurer,  un  époux.  Vous  ne  le 
croyez  pas,  repartit  Rlinithie  avec  un  fourire 
auffi  forcé  que  malin.  Ëh  !  peut-on  en  dou- 
ter ,  repris-je  ?  Les  filles  des  rois  y  efclaves 
de  leur  devoir ,  n'attendent- elles  pas  tou- 
jours Tordre  d'un  père  pour  difpofer  de  leuf 
cœur?  Elles  le  devroient  au  moins,  me 
répondit  Minithie  ;  mais  quelquefois  le  fort, 
pour  les  rendre  malheureufes  ,  en  ordonne 
autrement.  Je  pafferai  légèrement  fur  la 
peine  que  me  caufoient  Tamour  &  la  pé- 
nétration de  Minithie  ,  pour  revenir  à 
Méroé. 

Cette  princefle  avoit  pour  compagne  & 
pour  amie  Ameftris  5  fille  de  Pharnabafe. 
Dès  fon  enfance ,  Ameflris  avoit  perdu  fa 
mère ,  favorite  de  la  reine  des  Perfes.  Dans 
les  derniers  inftans  de  fa  vie  ,  elle  lui  avoit 
recommandé  &  remis  fa  fille.  Ameflris  > 
élevée  avec  Méroé  ,  lui  étoit  devenue  auffi 
chère  que  lui  eût  été  une  fœur  :  fa  con- 
fiance pour  elle  étoit  fans  réferve  ;  elle  en 
étoit  digne  par  un  caraftère  admirable  ,  & 
par  fon  attachement  pour  Méroé.  Elle  ve- 
noit  de  le  lui  prouver  5  en  obtenant  de 
Pharnabafe  de  ne  jamais  fe  féparer  d'elle; 
&  le  roi  des  Perfes  fit  agréer  à  Sagillus 
qu' Ameflris  fui  vît  fa  fille  en  Scythie. 
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Les  qualités  trillantes  &  foHdes  d'AmcT- 
tris,  fa  modeAie^  fa  douceur^  Tagrëirtcnt 
de  fa  converfation ,  une  phyfionomie  fine 
.&  noble  y  un  air  de  grandeur  répandu  dans 
toute  fa  perfonsie  >  tout  m*avoit  prévenu 
pour  elle  ;  mais  le  facrifice  qu'elle  faifoit  à 
Méroé  ,  de  s'arracher  des  lieux  de  fa  naif- 
fance  &  d'une  cour  brillante ,  pour  la  fui- 
vre  dans  une  terre  étrangère  où  la  magni* 
fjcence  &  les  plaifirs  étoient  inconnus  >  me 
la  rendit  extrêmement  chère. 

Dès  qu'il  fut  décidé  qu'Ameftris  fuivroit 
Méroé,  je  lui  demandai  fon  amitié.  Ceft 
iTîoi>  prince,  me  répondit-elle,  qui  vous 
demande  la  vôtre  ;  croyez  qu'elle  me  fera 
toujours  d'un  prix  ineftimable  ;  vous  & 
Méroé  me  fuffirez  pour  me-  trouver  hec- 
reufe  à  Iffedon.  Je  témoignai  avec  vivacité 
à  Ameftris ,  combien  j'étois  fenfible  aux 
affurances  d'amitié  qu'elle  raé  donnoit  ;  & 
je  lui  protefiai  que  la  mienne  lui  étoit  vouée 
à  jamais.  \ 

Je  partageois  mes  aflîduités  entre  le  roi , 
Méroé  &  Mlnithie.  J'épiois  fans-ceffè  le 
moment  favorable  pour  laifler  appercevoir 
à  Méroé  la  triftefle  que  je  renfermois  au 
fond  de  mon  cœur.  Deux  jours  avant  fon 
départ  je  la  trouyai  feule  ;  je  puis  enfin ,  ma- 


bE     Th  ESS  ALIË.  319 

dame,  lui  dis- je >  vous  regarder  au  moins 
en  liberté.  Il  faut ,    prince  ,  me  répondit-, 
elle^  vous   accoutumer  à    me    voir   avec 
indifférence  ;  tout  vous   l'ordonne  ;  votre 
devoir j   ma  gloire,  le  repos   d'Ilinus^  le 
mien ,  le  vôtre.  L'amour  chez  la  fille   du 
roi  des  Scythes ,    6c  la  crainte  chez  moi , 
nous  ont  rendues  toutes  deux  clairvoyan- 
tes; Miriîthie  vous  aime,  &  je  fuis  l'objet 
de  fa  jaloufie.    Je  vais  être  la  femme  dé 
fon  frère  >  jugez  ,  prince ,  de  mes  alarmes  ! 
c'eft  à   vous  à  les  calmer;  craignez  pour 
moi  une  princeffe  altière ,  inquiète ,  &  qui' 
croit  que    fans  Méroé  elle  auroit  touché 
votre  cœur.  Ne;  le  croyez  pas ,    mad^^e  , 
répllquai-je.  Non,  fî  je  ne  vous  avois  ja- 
mais vue ,  je  n'aurois  jamais  connu  l'amour. 
Son  triomphe  me  condamne  à  être  malheu- 
Nix  ;  mais  n'importe  !    le  plaifîr  de  vous 
Hk|r  peut- il  m'être  vendu  trop  cher.  Oui» 
e  >  me  répartit  Mérôé  ,  il  peut  vous 
ater  le  regret  de  m'en  voir  la  viftime, 
.  amour  de  Minithie  me  fait  craindre  le  plus 
;ruel  avenir  j  cet  amour  vous  ordonne  d'é- 
touffer le  vôtre ,  vous  me  devez  cet  effort  ; 
plus  je  fuis  fenfîble  à  votte  infortune  9  plus 
vous  devez    redouter  pour  moi  Minithie* 
Quoit  princeffe,  dis-/e  1  d'un  ton  pénétré 
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de  douleur^  vous  m'ordonnez  de  cefler  de 
vous  adorer  ?  Ah  !  c'eft  m'ordonner  de  cefler 

de  vivre!    La  rnort  feule Du  moins  > 

reprit  Méroé  ?  laiiTez-moi  ignorer  que  vous 
êtes  à  plaindre.  Ah!  prince,  ajouta-t-elle 
vivement,  pourquoi  ai  je  un  roi  pour  père? 
ou  pourquoi  n'êtes- vous  pas  né  fonfujet? 
Méroë  en  finiffant  ces  mots  y  me  quitta 
précipitamment.  En  quel  état ,  grands  dieux , 
me  laiffoit  elle  !  Cet  entretien  confondoit 
dans  mon  cœur  le  charme  d'être  aimé  >  .& 
le  défefpoir  d'être  forcé  à  paroître  tran-< 
quille  à  tous  les  yeux. 

Dans  l'inftant  que  je  fortoîs  de  l'appar- 
tement de  Méroé)  Minithie  y  entroit.  Sa 
vue  me  fit  frémir.  La  néceffité  de  fe  dégui- 
fer  à  des  regards  curieux  y  nous  décèle  fou- 
vent;  je  craignois  que  Minithie  n'eût  vil 
l'altération  que  j'avois  fur  le  vifage,  & 
qu'elle  ne  lût  fur  celui  de  Méroé  le  trou-. 
ble  que  notre  entretien  avoit  porté  dans 
fon  ame.  Prince ,  me  dit  Minithie ,  en  me 
préfentant  la  main  >  rentrez  avec  moi  chez 
Méroé.  Maître  de  mon  extérieur^  autant 
qu'il  me  fut  poffible  de  Têtre,  j'obéïs  à 
Minithie.  Si  mes  yeux  ne  m'afTuroient  pas 
que  vous  êtes  Mélenide  y  me  dit-elle  en  $'ar- 
rétant  un  moment  ^  &  en  portant  fur  moi 
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un  regard  fixe,  )e  crplrois  m'appuyer  fur  le 
bras  vacillant  dun  vieillard.  Minithie ,  fans 
attendre  que  ]e  répondiiTe  à  un  difcours 
qui  m'avoit  déconcerté ,  entra  dans  le  ca« 
binet  où  Méroé  étoit  paffée  en  me  quittant. 
Cette  princeffe  >  feule  avec  Ameflris ,  don- 
noit  un  libre  cours  à  (es  larmes. 

Vous  ignorez ,. madame  )  dit  Méroé  j  avec 
une  préfence  d*efprit  qui  m'étonna ,  quelle 
ed  la  douleur  d^une  fille  qui  touche  au  mo-* 
ment  de  s  arracher  des  bras  d'un  père  ;  puif* 
fiez*vous  ne  jamais  la  connoître,  ou  fa« 
voir  mieux  que  moi  la  faire  céder  au  de- 
voir 1  RaflTurez-vous ,  princeffe  ,  lui  dit  Mî- 
nithie ,  Iffedon  aura  des  charmes  pour  vous; 
mon  frère  vous  y  confolera  de  la  perte 
d'un  père  ;  Ilinus  eil  charmant  ,  il  efl  fait 
pour  plaire;  jugez-en,  madame,  il  efl  le  por- 
trait de  Mélenide  fon  oncle.  Si  je  reffen- 
tois  aujourd'hui  la  tendreffe  que  m'infpira 
Uinus  ,  reprit  Méroé ,  je  n'en  ferois  pas  moins 
afHigée  de  quitter  man  père.  La  préfence 
du  roi  interrompit  une  converfation  qui  met- 
toit  Méroé  à  la  gâne  ,  &  qui ,  en  me  jufli-: 
fiant  fes  allarmes ,  me  faifoit  connoître  la 
néceflité  de  m obferver  fansceffe. 

Le   lendemain   j'allai   chez  Pharnabafe^ 
qui  devoit  accompagner  Méroé  jufqu  aiu^ 
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frontières  de  Scythie;  An^eftris  étoit  avetf- 
lui,    eUe  trouva  le  moment   de  me    dire 
qu'elle  avoit  à  m*entretenir  de  la  part  de 
Mëroé.  Je  vais  paffer ,  ajouta-t-elle  9  dans 
les  jardins  ,  venez  m'y  joindre.  En  m'abor- 
dant ,  elle  me  dit  :  Méroé  ^  depuis  hier  la 
certitude  de  la   jaloulie  de  Minithie,  elle 
en  craint   tout.  Méroë  9  répliquai- je,    doit 
être  moins  allarmëe.  Ne  cherchez  point, 
feigneur ,  reprit  Ameftris ,  à  vous  faire  une 
iiluiion  qui  pourroit  avoir   des  fiiites  trop 
fâcheufes  ;  Minithie  a  pénétré  votre  fecret. 
Méroé  commence  demain  un  voyage  quJ 
va  vous   mettre  vis-à-vis   d'elle  ,   &  tous 
deux  vis-à-vis  de  Minithie  :  elle  vous  con- 
jure de  n'avoir  pour  elle  que  les  attentions 
dues  à  la  princefTe  des  Perfes ,  qui  né  va  à 
Iffedon  que  pour  y  donner  fa  foi  à  Ilinus. 
Mais  défiez^vous  auffi  de  trop  de  circonf- 
peftion  ,  elle  vous  trahiroit  encore  plus  que 
trop  d'empreflement.  Seigneur, ajouta  AmeA 
tris ,  obtenez'  de  vous  de  n'avoir  que  du 
refpeft  pour  cette  princeffe,  le  devoir  vous 
l'ordonne  ;  celui  de   Méroé  lui  prefcrit  de 
n'avoir  pour  vous  que  cette  eftime  qu'exige 
un  mérite  tel  que  le  vôtre;  fa  raûfon,  for« 
tifiée  par  mes  avis ,  l'obtiendra  d'elle:  imi^ 
tez-la>  feigneur. 
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Que   vous  ai-je  fait ,    cruelle  Ameftris  » 
dis  je  douloureufement  ?  Quoi  !  vous  voulez 

vous  joindre  contre  moi Je  le  dois> 

reprit  Ameftris.  Oui ,  je  dois  prêter  contre 
vous  des  forces  à  Méroé  ;  je  dois  lui  re-» 
préfenter  que  fon  penchant  devient  un  cri- 
me pour  la  femme  d*Ilinus.  Ah  !  prince  ^ 
ajouta  vivement  Ameftris ,  pourquoi  n'êres- 
vouspas  épris  d'un  obj^t  qui,  auflî  tendre 
pour  vous  que  Teft  Méroé  ,  pourroit  faire 
votre  bonheur  ?  • . .  •  Enfin  ,  fouvenez-vous 
que  Méroé  ne  veut  voir  aucune  trace  de  la 
paflîon  qu'eliç  vous  a  infpirée.  Je  quittai 
Ameftris ,  le  cœur  ferré  de  douleur. 

Lorfque  je  pris  congé  du  roi ,  il  me  dit  : 
vous  allez  conduire  ma  fille  chez  les  Scythes; 
s'ils  étoient  tous  comme  vous ,  je  Vy  ver- 
rois  aller  avec  joie  ;  mais  que  Méroé  va 
trouver  de  différence  du  féjour  dlfledon  à 
celui  de  Perfépolis.  Faites-lui  connoître  la 
néceffité  de  fe  rendre  propres  les  mœurs  & 
les  ufages  des  lieux  où  Ton  doit  paffer  fes 
jours.  Guidez-la  fur  la  conduite  qu'el'e  doit 
tenir  avec  fon  roi ,  avec  fon  époux  ,  & 
avec  une  princeffe  à  qui  elle  doit  des  égards 
&  de  Tamitié.  Enfin  5  mon  cher  Mélenide  , 
foyez  fon  ami  &  fon  confeil. 

La  douleur   de  Méroé  ;    au  moment  oui 
Tome  XXVIL  O 
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elle  fit  Ces  adieux  à  fon  père  ^  étoît  inex- 
primable ;  elle  refta  dans  fes  bras  prefque 
fans  fentimenr.  J'étois  préfent  à  ce  fpeftacle 
touchant,  &  j*avois  Minithie  vis-à-vi5  de 
moi  :  qu'il  m'en  coûta  pour  ne  paroître 
pas  plus  ému  que  toutes  les  perfonnes  qui 
voyoient  Méroé  dans  Tétat  où  la  jetoît  fon 
départ  ! 

Le  troifième  jour  de  notre  marche  ,  je 
faifis  un  moment  que  Méroé  étoit  feule  avec 
Ameftris  ;  concevez  -  vous ,  princeffe ,  lui 
,dis-je  ,  combien  je  fuis  à  plaindre?  Il  m'efl: 
aifé  de  le  comprendre,  me  répondit  Méroé. 
Par  pitié  >  ajouta- t-elle  ,  obtenons  de  nous 
ce  que  notre  devoir  en  exige  :  ne  penfons 
&  ne  défirons  que  ce  qu'il  peut  approuver. 
Je  fuis  condamné  y  repris- je,  à  vivre  dans 
une  éternelle  contrante,  j'en  fubirai  la  loi  ; 
auffi  attentif  que  tendre ,  je  m'obferverai 
toujours  ;  mais  n'efpérez  pas ,  princeffe  , 
que  jamais  je  ceffe  de  vous  adorer  ;  j'ofe  , 
pour  toute  confolation  ,  vous  demander 
d'en  être  perfuadée,  &  de  ne  pas  m'en 
faire  un  crime.  Hélas  !  reprit  Méroé ,  que 
ne  m'eft-il  permis....  Mais  éloignez-vous; 
Minithie  ,  dont  je  redoute  fans-ceffe  les  re- 
gards &  là  pénétration  y  peut  arriver  dans 
ce  moment. 
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Nous  arrivâmes   enfin   à   la   frontière  : 
IKnus  y  reçut  Méroé  des  mains  de  Pharna- 
bafe.  Que  ce  moment  me  fut  douloureux  1 
Texaminai  l'impreffion  que    ce     prince  &C 
cette  princeffe  recevoient  Tun  de  l'autre.  Jq 
vis  que  Tamour  entroit  avec  rapidité  dans 
le  cœur  d'Ilînus  ;  &r  avec  un  mouvement 
jaloux  que  )e  me  reprochai  envain  y  je  crus 
voir  que  Méroé  étoit  fatisfaite  de  la  per- 
f()nne  &  des  emprefTemens  d  Ilinus.  Tandis 
que  j'obfervois  les  deux   époux  5  Minithie 
m  obfervoit.  Ameftris  >  attentive  à  mes  mou- 
vemens  ,  s'approcha  de  moi  >  &   me  tirant 
à  l'écart  j  me  dit  :   Minithie  dans  ce   mo- 
ment y  ainfi  qu'Ameftris ,  lit  dans  vos  yeux 
ce  qui  fe  paffe  au  fond  de  votre  ame ,  je 
fens  quelle  doit  être  fa  douleur  ;  &  foh  ca- 
raftère  vous  affure  que  vous  livrez  la  mal- 
heureufe    Méroé  à  tout  fon  reflentiment. 
Ah  !  dis- je ,  d'un  ton  pénétré  de  douleur  , 
cet  inftant  met  le  comble  à  mon  infortune. 
Bientôt  Méroé  ^  fatisfaite  de  fon  fort ,   ne 
murmurera    plus  contre  lui  :    elle  aimera 
Ilinus  ! 

Dès  que  Méroé  fe  vît  à  Iffedon  ,  die 
me  fit  dire  par  Ameftris ,  que  contente  de 
fon  fort ,  elle  étoit  dans  la  réfolution  d'être 
toujours  fous   les  yeux  de  Minithie  5  afin 
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que  cette  princeffe  jugeât  par  elle-même  de 
Tinnocence  de  fa  conduite.  Ameftris  ajouta 
que  Méroé  me  conjuroit  de  ne  jamais  pa- 
roître  chez  elle  qu'aux  heures  où  elle  re- 
cevolt  tout  le  monde.  Moins  j'avoisde  rai- 
fons  à  oppofer  à  celles  que  la  prudence  de 
Méroé  lui  fuggëroit  pour  Te  comporter  de 
la  forte,  plus  j'étois  affligé. 

Je  m'abandonnai  à  toute  ma  douleur  de« 
vant  Âmeflris ,  pour  qui  mon  amitié  aug- 
mentoit ,  ainfi  que  ma  confiance  >  à  mefure 
que  je  connoiffols  mieux  fon  caraé^ère  &c 
les  qualités  admirables  de  fon  cœur.  J'étois 
touché  de  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  mon 
fort.  Souvent  elle  me  difoit ,  avec  un  ton 
&  un  regard  pleins  de  douceur  ;  Guériffez- 
vous,  feigneur ,  d'une  paffion  qui  ne  peut 
avoir  que  des  fuites  funeftes.  Pourquoi  faut- 
il  qu'un  amour  malheureux  empoifonne  vos 
jours  !  Ah  I  ma  chère  Ameftris ,  lui  répon- 
dis-je  >  je  ne  vois  que  Méroé,  &  ne  fuis 
fenfible  qu'au  plaifir  de  l'adorer  ;  mais  la  loi 
cruelle  qu'elle  m'a  imppfée  ,  m'ôte  jufqu'à  la 
liberté  de  l'inftruire  ,  du  moins  par  mes  re- 
gards,, de  l'excès  de  ma  paffion. 

Minithie  ,  fans  doute  Satisfaite  delà  con-» 
duite  de  Méroé ,  6c  fe  flattant  qu'elle  pour- 
rait triompher  dans  mon  cœur  d'une  ten-^ 
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dreffc  que  tout  condamnoit ,  ne  me  ietoit 
plus  de  ces  difcours  qui  m'avoient  fi  fou- 
vent  embarraffé.  Je  vis  l'aigreur  faire  place 
à  des  manières  douces  ,  j'en  fus  plus  alarme; 
je  connus  ce  qu'elle  comptoit  obtenir  du 
temps  ,  &  d*une  paffion  qu'elle  me  laiffoit 
voir  dans  toutes  les  occafîons. 

Il  y  avoir  trois  mois  qu'Ilinus  ëtoît  pof- 
feffeur  de  Méroé ,  lorfqu'Ameftris  me  dit  : 
Mëroé  veut  vous  entretenir  fans  témoin  ; 
rendez- vous  dans  fon  appartement  dès  qu'Ili- 
nus &  Minithie  feront  entrés  chez  le  roî 
pour  y  traiter  des  affaires  de  Tétat;  ce  temps 
favorable  permettra  à  Méroé  de  vous  parler 
en  liberté. 

Cet  ordre  d'une  prînceffe ,  à  qui  je  n'avoîs 
prefqu'ofé  parler  depuis  l'inflant  où  elle 
éroit  arrivée  en  Scythie ,  me  troubla.  QdQ 
me  veut  Méroé ,  m'écriai-je  !  quelles  raifons 
preffantes  lui  font  hafarder  un  entretien  par- 
ticulier avec  moi  ,  elle  ,  fi  attentive  à  éviter 
jufqu'à  mes  regards  ;  elle ,  fi  intimidée  de 
Tamour  jaloux  de  Minithie  ?  Toujours  crain- 
tive 5  veut-elle  me  prefcrire  des  ordres  en- 
core plus  févères  ?  Ah  !  ma  chère  Ameftris  9 
apprenez-moi  ce  que  j'ai  à  redouter  !  Pour 
la  première  fois  de  fa  vie ,  repartit  Amef- 
tris y  Méroé  a  des  fecrets  pour  moi  ;  ainfi  j 
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-  j*ignore  les  raîfons  qui  la  déterminent  à 
vous  voir,  Ameftris  ,  m'a-t-elle  dit  ce  ma- 
tin ,  pardonne  fi  dans  ce  moment  je  ne  te 
confie  pas  un  projet  que  j'ai  formé;  tu  en 
feras  inftruite  s*il  peut  avoir  fon  exécution, 
La  prudence ,  Tamitié ,  ma  sûreté  ,  tout  me 
l'a  fiiggéré. 

Ce  difcours  redoubla  encore  mon  inquié- 
tude; il  renfermoit  un  myftère  pour  moi 
impénétrable  ;  enfin  y  j'allai  en  tremblant 
chez  Méroé.  Prince  ,  me  dit-elle ,  fi  la  ré- 
folutîon  où  je  vous  ai  vu  de  refufer  la  main 
de  Minithie  eft  toujours  la  même ,  le  mo- 
ment eft  arrivé  où  vous  &  moi  allons  être 
les  vidimes  de  votre  refus,  Ilinus  m'a  con- 
fié que  le  roi ,  plein  d'eftime  &  de  tendrefle 
pour  vous  5  va  vous  annoncer  qu'il  vous 
choifit  pour  fon  gendre.  Ah  !  princeflfe  ^ 
.  m'écriai -je,  que  m'apprenez  -  vous  ?  Quel 
*"  terrible  coup  !  Je  ne  puis  le  parer  qu'en 
fuyant!  C'en  eft  donc  fait,  madame,  je 
perds  la  douceur  de  vous  voir  !  quoi  !  je 
vais  vous  dire  un  éternel  adieu  î  Songez- 
vous  qu'en  partant  vous  me  laiffez  en  proie 
à  toute  la  fureur  de  Minithie  méprifée  !  me 
répliqua  Méroé.  Ah  !  prince  y  en  refufant 
fa  main  ,  vous  l'armez  contre  moi. .  •  ^Vou5 
me  faites  trembler!  repris -je,...  Mais  non  | 
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pTÎncefle ,  continuai- je  j  vous  ne  devez  point 
vous  alarmer ,  ma  fuite  ne  fera  tomber  la 
haine  de  Minithie  que  fur  moi ,  vous  cefle- 
rez  d'en  être  Pobjet.  Quelle  erreur  !  s'écria 
Méroé  ;  c'eft  ne  vouloir  pas  voir  le  péril 
évident  où  vous  me  laiffez  en  quittant  Ifle- 
don.  Minithie  y  pouffée  par  un  defir  de  ven- 
geance 5  ne  refpeftera  plus  rien. 

Que  Tamour  nou.s  a  voulu  de  maU  dit 
tendrement  Méroé*^  quand  il  a  rendu  nos 
cœurs  fenfibles  !  Le  deftin  devoit  au  moins 
m'épargner  le  malheur  de  me  donner  une 
rivale  dans  la  fœur  d'Ilinus.  Eh  !  quelle  ri- 
vale ,  grand  dieux  !  Mais ,  prince  y  à  quoi 
vous  déterminez-vous  !  A  mourir ,  m'écriai- 
je  en  tombant  aux  pieds  de  Méroé.  Eh  ! 
c'eft  un  Scythe,  me  dit-elle,  qui  montre 
tant  de  foibleffe  !  Ah  !  madame  ,  repartis- 
]e  ,  je  mourrai  plutôt  que  d  accepter  la  main 
de  Minithie.,..  Il  dépendroit  de  vous,  re- 
prit Méroé ,  de  vous  fouftraire  à  ce  mal- 
heur ,  fans  encourir  Tindignation  de  Sagillus* 
Parlez  ,  princeffe ,  répliquai  -  je  vivement  y 
que  faut-il  faire  ?  M'obéir  ,  me  répondit-elle. 
Prévenez  le  roi.  Dès  aujourd'hui ,  deman- 
dez lui  d'approuver  que  votre  fort  foit  uni 
à  celui  d'Ameftris.  Fille  de  Pharnabafe ,  elle 
neft  pas  indigne  de  vous,  ajouta  ^yiéroé, 
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voyant  ma  furprife.  Cette  demande  ,  qui 
perfuadera  qu*Ameftris  eft  l'objet  de  vôtre 
tendreffe  ,  peut  feule  en  impofer  àMinitbie, 
peut  feule  détourner  les  malheurs  que  je 
crains  >  &  arrêter  les  deffeins  de  Sagillus. 

Ameftris  m*étoit  infiniment  chère  ;  mais 
ma  paffion  pour  Méroé  me  donnoit  de  la 
répugnance  pour  tout  engagement.  Quoi  ! 
princefle  >  lui  s  dis- je,   vous  e;:igez  de  moi 

que Oui,  me- répartît-elle.  Je  fais  plus  , 

je  vous  l'ordonne.  Vous  devez  en  connoître 
la  néceffité.  Je  ne  la  fentois  que  trop  !  Mi- 
nithie  &  l'amour  même  me  la  montroient. 

Eh  bien  !  Mélenide ,  pourfuivit  Méroé  , 
confentez  -  vous  à  ce  qui  peut  feul  bannir 
mes  craintes  ,  &  me  rendre  moins  malheu- 
reufe  ?  Oui ,  princeffe ,  repartis-je ,  je  dois 
tout  facrifier  à  votre  tranquillité.  J'unirai 
mon  fort  à  celui  d'Ameilris ,  je  n'en  ferai 
que  plus  à  plaindre  ;  je  pouvois  ouvrir  mon 
cœur  à  cette  tendre  amie;  mais  Ameftris j 
femme  de  Mélenide  ,  le  condamne  à  ren- 
"  fermer  darîHbn  fein  fa  douleur  6c  fes  fou- 
pirs.  Serai-je  moins  à  plaindre  que  vous  j 
me  dit  Méroé ,  en  laiffant  échapper  des 
larmes?  La  confolation  que  je  trouvois  dans 
les  entretiens  &  dans  la  fenfibilitéd'AmeP' 
tris ,  ne  me  fera-t-elle  pas  auffi  enlevée  2 
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Ah  !  prince ,  il  m'en  coûte  autant  à  vous 
la  donner  pour  femme ,  qu'il  vous  en  coûte 
à  la  re.evo  .  ! 

Mais>  madame,  dis- je  alors  à  Méroé  , 
Ameftris ,  dont  vous  difpo^ez  dans  ce  mo- 
ment ,  confentira-t-elle  à  prendre  un  époux, 
qu'elle  ne  s*eft  pas  choifi  ,  &  qu'elle  fait 
prévenu  pour  une  autre?  Ai  je  eu  la  liberté 

du    choix  !     s'écria    Méroé Ameftris 

m'aime  ,  elle  vous  eftimë  ;  ma  sûreté ,  la 
vôtre  lui  fufEront  pour  aller  à  l'autel  avec 
plaifir.  De  plus  )  affez  heureufe  pour  ne 
lien  aimer,  elle  jouira  fans  remords  du 
rang  où  vous  relèverez  >  &  de  toute  voire 

gloire Que  dis- je!  mon  malheur  ne 

m'épargnera  pas  le  tourment  de  vous  voir 
tous  deux, .  • .  Mais  étouffons  des  mouve- 
mens  injuftes  que  condamne  lé  devoir» 
Quels  foupçons  viens-je  d'entrevoir  !  m'é- 
criai-je.  Non,  jamais  je  ne  cefferai  de  vous 
adorer;  c'eft  à  vos  pieds  que  ]e  k  jure'. 
Levez -vous,  prince,  me  dit  Méroé;  ce 
tranfport  me  reproche  de  vous  avoir  trop 
fait  connoître  jufqu'où  va  ma  foiblefle. 
Sortez  5  laiffez-moi  en  rougir  fans  témoin-, 
Ameftris  va  fe  rendre  auprès  de  moi  ; 
voyez-la  dès  que  je  lui  aurai  parlé ,  &  fut 
le  champ  allez  chez  le  roi.  En  un  mot , 
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fauvez  -  moi  la  douleur  ,  ou  de  vous  voir 
à  Minithie  ,    ou   de  vous  voir   fuir  pour 
jamais. 

Dans  ce  moment  Ameftris  entra;  je  vou- 
lus fortir ,  mais  Méroé  me  dit  :  Demeurez. 
Pharnabafe ,  continua  cette  princeffe  y  eti 
s'adreflant  à  Ameftris ,  a  compté  que  je  vous 
ferois  en  Scythie  un  brillant  établiffement  y 
je  vais  répondre  à  (os  efpérances.  Je  vous 
donne  pour  époux  .► . . .  Arrêtez  ,  princeffe  > 
dit  Ameftris  ^  /&  permettez  que  je  vous  de- 
mande pour  unique  preuve  de  votre  bonté  ^ 
de  me  laifler  libre  de  tout  ^engagement. 
Mon  ambition  eft  Satisfaite  de  l'éclat  que 
f épand  fur  moi  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
rez. D'où  peut  venir  ce  refus  ?  reprit  -Mé- 
roé .  • .  vous  ne  répondez  rien  ....  Ah  !  fe- 
riez-vous  affez  infortunée  pour  que  ce  fut 
un  amour  malheureux  qui  causât  votre  ré- 
fiftance  ?  Aurois  }e  à  vous  reprocher  de 
jn'avoir  laiffé  ignorer  que  votre  cœur  fut 
fenfible  y  tandis  que  je  vous  laiffoislire  dans 
le  mien  ?  . . .  Vous  rougiffez ....  Je  le  vois  > 
vous  aimez.  Eh  bien  ,  reftez  libre  ,  j'y  con- 
fens;  je  ferois  trop  cruelle  de  vous  donner 
un  époux  ,  fi  l'amour  avoit  difpofé  de  votre 
cœur.  Parlez. 
^    Je  fais  mç  taire,  repartit  Ameftris  j  maïs 
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forcée  de  parler  ,  je  ne  fais  point  ('éei'i^'er. 
Oui,  prin<^effe  5  la  plus  forte  pnflîon  ••^e 
défend  de  faite  le  don  de  mi  main.  Vous 
êtes  pour  moi  un  exemple  qui  m'if\ftruir  du 
malheur  d'en  aimer  un  autre  qu'un  époux  ; 
&  celui  que  vous  me  deftiniez  ne  peut  être 
l'objet  à  q  li  feul  je  voudrois  être.  Je  vous 
fuppjie  même  de  me  aiffer  ignorer  le  choix 
que  vous  aviez  fait  pour  moi.  C'ëtoit  Mële- 
nide ,  reprit  Méroé  ;  cette  union  pouvoit 
feule  parer  les  coups  fous  lefquels  fans- doute 
je  fuccomberai ,  foit  que  ce  prince  fuye  y 
ou  qu'il  accepte  de  devenir  le  gendre  du  roi. 
Sagillus  va  lui  offrir  Minithie  ;  comment 
échapper  au  reffentiment  qu'excitera  un  re- 
fus chez  cette  princeSe  à  qui  j*en  ferai  ref- 
ponfable  ? 

Ameftris  ,  fans  répondre  à  Méroé  ,  vînt 
à  moi  &  me  dit  :  feigneur?  voilà  ma  main; 
je  fouhaite  qu  elle  détourne  les  malheurs 
dont  Tamour  de  Minithie  vous  menace  tous 
deux.  Puiffe  toute  fa  fureur,  en  me  prenant 
pour  la  véritable  caufe  de  votre  indifférence, 
ne  tomber  que  fur  moi  !  &  tous  mes  vœux 
feront  comblés ,  fi  je  fuis ,  après  Méroé  > 
ce  que  vous  aurez  de  plus  cher.  Ciel  !  quelle 
efl  ma  furprife  ,  s'écria  Méroé. . . .  Ameftris 
aimoit  Méienide;* . .  C'étoit  à  lui ,  &  non 

O  vj 


|Î4       Les    Veillées 

à  moi  ,  à  qui  elle  a  facrifié  un  père  &  fa 

patrie! 

Princeffe,  dit  alors  Ameftris ,  ce  feroit 
être  trop  injufte  fi  vous  doutiez  de  mon  at- 
tachement pour  vous  ,  je  ferai  toujours 
Ameftris  pour  Mëroé ,  fes  intérêts  me  feront 
toujours  chers  ,  je  partagerai  toujours  fes 
peines ,  &  je  refufe  dès  ce  moment ,  l'avan- 
tage d'érre  à  ce  prince ,  s'il  doit  vous  coû- 
ter .des  regrets ,  &  s'il  doit  m'enlever  votre 
amitié  &  votre  confiance.  Mais  vous  pleu- 
rez,  princeffe ,  ajouta  Ameftris ,  en  fe  jetant 
a  fes  genoux ,  &  en  les  embraffant  avec 
tendreffe.  Neft-ce  pas  votre  amie  que  vous 
donnez  pour  compagne  à  Mélenlde  ?  Sans 
efpoir  de  pofféder  jamais  fon  cœur ,  je  ne 
murmurerai  point  de  vous  voir  jouir  du  bien 
fuprême  d'en  être  adorée;  je  vous  envierai 
ce  bonheur ,  fans  vous  en  être  moins  atta- 
chée. Vous  &  ce  prince  ferez  les  feuls  ob- 
jets de  mes  craintes ,  de  ma  tendreffe  ,  de 
mes  attentions  ôcde  mes  vœux.  Ciel!  quelle 
eft  la  rigueur  de  mon  fort!  dit  douloureufe- 
ment  Méroé.  Mais  ,  prince ,  reprit  -  elle  , 
après  un  moment  de  filence,  allez  chez  le 
Toi ,  prévenez  l'offre  qu'il  veut  vous  faire  , 
épargnez  à  Minithie  la  mortification  d'un 
«fus.   Ce  feroit  ajouter  encore  au   dépit 
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violent  qu'elle  reflentira  en  vous  voyant 
uni  avec  Ameftris Vous  êtes  trop  heu- 
reux !  s'ëcria-t-elle  ;  vous  trouvez  dans  cette 
eftimable  fille ,  de  la  vertu ,  de  la  raifon  ^ 
du  mérite. ...  &  de  l'amour. 

J'ëtois  déchiré  de  l'état  violent  où  je 
voyoîs  Méroé  ;  il  me  faifoit  connoître  juf- 
qu'où  alloit  fa  tendreflTe ,  j'en  étois  pénétré  ; 
&  en  même  temps  j'étois  attendri  de  celle 
que  la  circonftance  préfente  me  découvroit 
pour  moi  dans  le  cœur  d'Ameftris.  Plein 
d'eftime  &  d'amitié  pour  cette  amie  ,  en 
proie  comme  elle  aux  tpurmens  d'une  paf- 
fiort  malheureufe,  pouvois-je  ne  pas  la  plain- 
dre ?  Je  me  reprochois  de  l'avoir  trop  fou- 
vent  livrée  à  la  peine  cruelle  de  m'entendre 
jurer  que  jufqu'au  tombeau  j'adorerois  Mé- 
Toé;  je  me  rappelois  combien  de  fois  j'avois 
mis  l'on  cœur  à  la  gêne.  Confidente  de  Tun 
&  de  Tautre  ,  je  me  la  repréfentois  dévo- 
rant fa  douleur  &  (es  foupirs/en  m'écou- 
tant  ôc  en  effuyant  les  larmes  d'une  rivale 
aimée.  Enfin  fa  prudence  9  la  magnanlmiré 
de  fon  ame>  fa  conduite  avec  Méroé  ^  fa 
retenue  avec  moi  ^  tout  m'inftrulfoit  com- 
bien elle  étoit  eftimable  5  &  me  la  montroit 
feule  digne  d'adoucir  la  rigueur  de  mon  fort*. 

Ce  fut  ;  agité  de  rous  ces  mouvemens ,' 
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que  j'allai  chez  le  roi.  Mélenide ,  me  dit-il 
en  me  voyant  y  Tamour  vous  avoit  fait  mon 
beau  frère ,  l'amitié  va  vdus  faire  mon  gen- 
dre ;  je  vous  donne  à  Minithie.  Ah  !  fei- 
gneur ,  m'écriai-je  ,  quel  eft  mon  malheur  ! 
vous  m'offrez  Mmithie  ,  quand  j'adore  Amef- 
tris  !  Je  venois  vous  demander  votre  aveu 
pour  unir  mon  fort  au  fîen  ;  elle  a  ma  foi , 
fouffrez  que  je  tienne  un  engagement  au- 
quel eft  attaché  mon  bonheur.  La  paffion 
qu'elle  a  pour  moi  lui  a  fait  quitter  Per- 
fépolis  pour  fuivre  Méroé  à  Iffedon.  Ceft 
à  moi  à  qui  elle, a  facrifié  un  père  &  fa 
patrie  ;  ma  main  feule  peut  lui  payer  un 
tel  facrifice.  Je  vous  aime ,  Mélenide  ,  ré- 
partit Sagillus  ,  &  je  le  dois.  Je  voulois 
donner  un  nouvel  éclat  à  la  gloire  qui  vous 
a  couronné  en  combattant  pour  moi  ;  Ta- 
mours'y  oppofe,  votre  choix  vousjuftifie, 
îe  l'approuve. 

Je  me  jetai  alors  aux  pieds  du  roi.  Mini- 
thie entra  dans  ce  moment.  Vous  voyez 
Mélenide,  lui  dit- il,  dans  le  tranfport  d'un 
amant  au  comble  de  ks  vœux  ;  il  aime 
Ameflris,  il  en  eft  aimé  5  ils  vont  erre  unis. 
La  pâ'eur  &  le  filence  de  Minithie  m'inf- 
truifirent  de  fa  furprife.  Le  roi  ayant  paffe 
dan6  fon  cabinet ,  où  un  de  f^s  miniftres 
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Pattendoir,  Minithie  me  dit:  vous  me  voyez 
étonnée ,  j'ai  lieu  de  l'être. ...  Eft  -  ce  de 
l'aveu  de  Méroé  que  vous  époufez  Ameftiis? 
Cette  princefle  ,  répliquai  -  je  ,  n'a  jamais 
ignoré  le  fecret  de  nos  cœurs.  Er  tous  deux 
vous  favez  le  fien  ,  répondit  -  elle.  Je  ne 
croyois  ni  affez  de  prévoyance  à  Méroé  , 
ni  affez  de  pouvoir  fur  elle-même,  pour 
former  &  pour  exécuter  un  projet  fi  poli- 
tique ;  &  ce  que  l'amitié  obtient  d'Ameftris  9  , 
mç  donne  une  grande  idée  d*ellc.  Quel 
bonheur  d'avoir  un  amie  auffi  zélée  &  auflî 
complaifante  !  Je  l'admire  autant  que  je  la 
plains. 

Minithie  voyant  l'embarras  que  me  cau- 
foît  ce  difcours  ^  ajouta  :  ce  n'eft  pas  d'au- 
jourd'hui que  ma  pénétration  vous  gêne  ^ 
c'eft  elle  qui  vous  conduit,  à  Tautel  ;  mais 
vous  êtes- vous  flattés  d'en  iiiipofer  à  Mini- 
thie ,  &  de  la  braver  impunément  ?  Non  ^ 
ingrat,  &  je  me  livre  au  jufte  reflfentiment 
que  méritent  tes  outrages.  Que  Méroé  en 
craigne  le$  eflfets  !  Pour  te  punir  plus  sûre* 
ment ,  ce  fera  elle  fur  qui  tombera  ma  ven* 
geance.  Eh!  madame,  lui  dis  je  ,  quelle  eft 
votre  erreur!  Quoi!  vous  croyez  que  j'aime 
Méroé  ,  quand  c'eft  Ameflris  que  j'adore  } 
Quelle  doit  être  ma  douleur ,  en  ne  voyant 
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point  de  moyens  pour  détruire  des  foupçons 
fi  offenfans  pour  une  princeffe  à  qui  la  vertu 
n'a  rien  à  reprocher  !  A  quelle  nëceffité  me 
réduifez  -  vous  !  Il  faut  donc  que  je  vous 
protefte  que  mon  cœur  eft  &  fera  toujours 
à  Ameftris ,  &  que  tous  deux  d'intelligence  , 
elle  ne  s'eft  arrachée  que  pour  moi  des  bras 
d*un  père.  Je  connois  tout  le  prix  du  bien 
que  je  perds  ;  je  le  regrette ,  je  gémis  de 
voir  que  l'amour  ne  s'eft  hâté  de  me  bleffer 
que  pour  mieux  m'enlever  un  bonheur  au- 
quel je  n'aurois  jamais  ofé  afpirer.  Que  ma 
tendreffe  pour  Ameftris  me  coûtera  cher  ! 
Elle  m'attire  votre  haine  ,  généreufe  prin- 
ceffe,  ajoutai  je,  en  mettant  devant  elle 
un  genou  à  terre ,  ceffez  de  me  faire  un 
crime  d'une  paflîon  que  je  ne  puis  vaincre. 
Quoi  !  dit  Minithie  ,  c'eft  Mélenide  que  je 
vois  â  mes  genoux  ,  &  ce  n'eft  que  pour 
m*y  jurer  qu'il  me  méprife!  Ah!  Méroé,  tu 
remportes  trop  d'avantages  fur  moi  ,  mais 
f  remble.  Et  toi ,  perfide  ,  redoute  auffi  ma 
haine. 

Je  le  vols ,  repris-je  ,  il  faut ,  madame  , 
vous  délivrer  de  la  préfence  d'un  objet  qui 
vous  devient  odieux.  Tanos ,  cette  forte- 
reffe  que  mon  père  a  conquife  fur  les  Sar- 
maihes  ;  &  que  Sagillus  lui  a  laifîee  en  pro-. 
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priété  y  fera  ma  retraite  avec  Ameftris  ;  or- 
donnez :  voulez-vous  ?  . .  • .  Je  ne  veux  rien, 
répondit  Minithie  9  en  laifTant  couler  des 
larmes  qu'elle  voulut  en  vain  retenir;  laif- 
fez-moi ,  fortez  ;  j*aurois  trop  à  rougir  fi 
Ion  me  furprenoit  dans  le  trouble  où  je  fuis. 

Que  d'agitations  !  que  de  divers  mouve* 
mens  j'ëprouvois  en  un  jour!  Je  l'avouerai , 
Minithie  venoit  d'intimider  mon  ame  ;  je 
tremblois  pour  Méroé.  Je  connoiffois  Mini- 
thie abfolue  9  cruelle  >  vindicative  ;  &  fa 
paffion ,  dont  elle  venoit  de  me  montrer 
toute  la  force  y  me  faifoit  tout  redouter  de 
fa  fureur.  Ce  fut  à  Ameftris  à  qui  je  Confiai 
mes  craintes;  je  lui  rendis  l'entretien  que 
j'avois  eu  chez  le  joi  avec  Mmithie.  Méroé  , 
iùi  dis- je ,  fera  la  viâime  de  l'amour  jaloux 
de  cette  princefle ,  elle  ofera  tour. 

Je  ne  vois  y  feigneur ,  me  dit  Ameftris , 
qu'un  moyen  pour  fouftraire  Méroé  à  tout 
ce  que  vous  craignez  pour  elle ,  &  ce  moyen 
cft  certain  y  fi  vous  6c  elle  voulez  y  donner 
votre  aveu  ;  &  c'eft  à  moi  feule  à  exécuter 
ce  que  votre  intérêt ,  celui  de  Méroé  &C 
l'amour  m'infpirent.  Parlez  >  ma  chère  Amef- 
t  is ,  répliquai-je  ;  Teftime  que  j'ai  pour  vous, 
la  reconnoiiTance  que  je  dois  à  vos  fénti- 
mens  ,  &  le  défir  ardent  que  j'ai  de  parvenir 
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à  ne  rien  laifler  à  fouhaiter  à  votre  cœuf  i 
vous  donnent  fur  moi  un  pouvoir  abfolu. 
Ameftris  ,  avec  un  ton  &  un  regard  qui 
exprimoient  fa  tendreffe ,  me  répondit  :  fei- 
gneur  ^  votre  eftime ,  votre  amitié  &  votre 
confiance  me  fuffiront  pour  me  trouver  heu- 
reufe  ;  c'en  eft  affez  pour  Ameftris  fenfible 
à  vos  peines  ,  &  toujours  difpofée  à  ne 
trouver  rien  d^impoflSble  pour  les  adoucir  : 
enfin  ne  me  croyez  pour  vous  que  cette  ami- 
tié qui  a  fu  me  gagner  la  vôtre.  Le  projet 
de  Méroé  ne  peut  avoir  fon  exécution  ;  la 
prudence  Tavoit  fuggéré  à  cette  princeffe, 
la  pénétration  de  Minithîe  défend  de  le  con- 
fommer.  Tout  doit  céder  à  la  sûreté  de 
Méroé  :  fa  paffion  pour  vous  ne  la  rend  déjà 
que  trop  malheureufe.  Votre  tendreffe  pour 
elle ,  fon  repos  &  le  foin  de  fa  gloire  vous 
prefcri vent  d'époufer  Minithie.  Ecoutez-  moi  ^ 
continua  Ameftris  y  voyant  que  j'allois  me 
récrier  contre  fa  propofition. 

Puifque  notre  union  ne  détruîroit  pas  les 
foupçons  de  Minithie ,  &  qu'elle  en  a  percé 
le  myftère  ,  jugez  ,  prince ,  combien  elle 
doit  être^  irritée  contre  Méroé.  Elle  voit 
que  l'amour  &  la  haine  vous  arrachent  à 
fes  défirs  ;  &  Tamour  &  la  haine  réunis  dans 
fon  cœur,  vous  porteront,  &  à  Méroé, 
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les  plus  terribles  coups  ;  laîflez-moi  les  pré- 
venir ;  Minithie  ne  pourra  plus  douter  que 
l'amour  feul  m'a  conduite  à  Iffedon  ;  elle  me 
croira  véritablement  Tobjet  de  votre  ten- 
dreffe.  Je  vais  lui  dire  y  qu*inftf  uite  des  dit- 
pofitions  de  Sagillus  ,  ma  pailion  exige  que 
je  facrifie  une  étrangère  qui  n'avoit  que  fon 
cœur  à  vous  donner ,  à  la  fille  de  votre  roî. 
Pour  mieux  tromper  Minithie  &  effacer  en 
elle  jufqu'à  la  trace  de  ks  foupçonsj  ce  fera, 
prince  5  à  Perfépolis  que  je  ferai  tant  que  je 
vivrai  des  vœux  pour  vous  ;  laiffez  -  moi 
fuir. 

Je  vous  admire,  Ameftris  ,  lui  dis- je  ^ 
que  ne  méritez-vous  pas  !  Vous  me  preffez 
envain  ;  je  ne  ferai  jamais  qu'a  vous  ;  votre 
vertu  affure  mon  bonheur.  Mais  il  efl  un 
moyen  encore  plus  sûr  que  le  vôtre  pour 
en  impofer  à  Minithie.  Dès  que  nous  ferons 
unis  y  partons ,  allons  à  Tanos  ,  je  vous 
dois  ce  facrifice  ;  &  mon  départ  étant  vo- 
lontaire ,  perfuadera  à  Minithie  que  vous 
feule  poffédez  mon  cœur.  En  le  croyant  > 
je  fens  qu'elle  ne  fe  trompera  pas  long- 
temps !  Que  je  te  plains ,  Méroé ,  dit  dou- 
loureufemenl  Ameftris ,  tu  me  donnes  à  un 
prince  que  tu  adores ,  &  tu  vas  perdre  la 
douceur  de  le  voiri  Ab!  feigneur ,  pourrez^. 
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vous  vous  arracher  d'Ifledon  ?  L'affurance 
qu-  Méroé  ne  fera  plus  l'objet  de  la  haine 
de  Minithie  m'en  donnera  la  force  ,  ré- 
pliquai-je  ;  mais  cachez  ce  deffein  à  Méroé  5 
&  inftruifez-la  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
chez  le  roi  ;  il  faut  qu'elle  en  foit  informée  , 
pour  écouter  5  fans  en  paroî<re  déconcertée, 
les  difcours  que  pourra  lui  tenir  Minithie.  j 

Pour  montrer  l'emprefiement  d'un  homme      ! 
très  paflîonné ,  de  Taveu  de  Méroé  ^  je  fis 
agréer   à  Sagillus  que  j'allaffe  à  Perfépolis       | 
pour  demander  Ameftris  au  roi  des  Perfes       , 
&  à  Pharnabafe.  Je  partis;  ce  fut  au  palais 
de  Pharnabafe  où  je  mis  pied  à  terre.  Vou- 
lez-vous ,  lui  diç-je  ,  en  Tembraflant ,   re- 
cevoir chez  vous  Mélenide  qui  vient  vous 
prier  de  l'accepter  pour  gendre  ?  Mon  at- 
tente eft  remplie  !    s'écria  Pharnabafe  ave« 
tranfport  ;    ma   complaifance   pour    Méroé 
reçoit   le  prix   que  j'en  efpérois.    Allons  , 
prince  ,    allons  apprendre  au  roi  la  raifon 
qui  vous  amène  à  fa  cour:   qu'il  en  fera 
content  ! 

La  joie  du  roi  des  Perfes  égala  fa  furprife 
en  me  voyant  &  en  apprenant  le  fujet  de 
mon  voyage.  Si  l'amour  &  la  gloire  con- 
courent enfemble  au  bonheur  d'Ameftrîs  y 
dit   ce   prince  ;  fon  caraftère  &  fa  vertu 
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aflîirent  le  vôtre.  Mais  ^  mon  cher  Wéle- 
nide,  parlez-moi  de  Méroé,  Comment  eft- 
elle  à  Ifledon  ?  Eft-elle  Tobjet  de  tous  les 
vœux  d'un  époux  !  SaglUus  la  voit- il  avec  des 
yeux  de  père?  A-t-elle  fu  gagner  l'ami- 
tié de  Minithie?  Les  Scythes  voyent-ils 
avec  plaifir  en  elle  une  princeffe  qui  doit 
être  un  jour  leur  reine?  Lui  donnez -vous 
les  confeils  d'un  ami  ?  Les  fuit-elle  ?  Enfin  , 
eft-elle  contente  de  fon  fort  ?  Vous  con- 
noiffez  ma  tendreiTe  pour  ma  fille ,  ne  me 
déguifez  rien  ;  i*exige  de  votre  amitié  de  la 
fincérité.  Il  eft  aifé  de  penfer  que  toutes 
mes  réponfes  furent  fatisfaifantes  pour  le 
père  de  Méroé. 

Je  reftai  peu  de  jours  à  Perfépolis.  Phar- 
nabafe  voulant  que  je  reçuflfe  fa  fille  de  ks 
propres  mains ,  viht  avec  moi  à  Iffedoa, 
Il  y  fut  accueilli  de  Sagillus  ,  avec  toutes 
les  marques  de  dilVmftion  qu'il  crut  devoir 
à  un  grand  feigneur ,  à  un  fameux  capitaine 
&  à  un  homme  de  qui  un  prince  de  fon 
fang  époufoit  la  fille.  Enfin ,  le  roi  conduifit 
Ameftris  au  pied  de  l'autel  y  où  je  reçus  fa 
foi. 

Le  jour  de  cette  cérémonie  5  Méroé  trouva 
le  moment  de  me  dire  en  préfence  d* Amef- 
tris :  les  armes  que  me  donne  votre  union  ji 
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font  trop  fortes  pour  n*être  pas  bientôt  vîc- 
torieufes.  Je  ne  dois  plus  que  de  Teftime  à 
rëpoux  d*une  princeffe  qui  m'eft  trop  chère , 
pour  lui  laiiTer  aucune  inquiétude;  &c  fou 
époux  ne  doit  plus  avoir  pour  moi  que  du 
refpeâ.  Hinus  &  Ameftrîs  méritent  tous 
deux  notre  tendreffe.  Epargnons  -  nous  les 
reproches  que  nousferoit  celle  qu'ils  ref- 
fentent  pour  nous.  Un  double  devoir  nous 
montre  aujourd'hui  la  néceflité  de  lui  obéir. 
Méroé ,  fans  attendre  que  je  répondiiTe  à 
ce  difcours ,  me  laiffa  avec  Ameftris. 

Je  m'apperçus  ,  avec  un  fecret  plaifir, 
que  Pharnabafe  recevoit  à  Iffedon  une  im- 
preffion  contraire  à  celle  que  j'avois  reçue 
à  PerfépoUs,  lorfque  ']y  fus  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  le  voyois  admirer  la  fimpli- 
cité  des  Scythes  &  Tauftérité  de  leurs  mœurs. 
Je  ne  fuis  plus  étonné,  me  dit'il  un  jour, 
que  les  Scythes  foient  des  ennemis  fi  redou- 
tables :  au  fein  de  la  paix  ,  ardens  au  tra- 
vail ,  ils  lui  doivent  leur  force  &  leur  cou- 
rage ;  ils  dédaignent  les  plaifirs  ,  Toifiveté 
leur  paroît  un  vice  :  quels  hommes ,  mon 
cher  Mélenide  !  Je  les  eftimois  ,  mais  qu'ils 
gagnent  à  être  vus  de  près  !  Pharnabafe, 
plein  de  reconnoîflfante  des  témoignages  d'ef- 
jirae  qu'il  avoit  reçus  de  Sagillus  7  charmé 
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d*avoîr  vu  la  fille  de  fon  roi  5  &  au  comble 
defes  vœux  d'avoir  été  témoin  de  l'élévation 
d'Ameftris ,  partit  peu  de  jours  après  notre 
union. 

L'idée  que  je  me  faîfois  de  ce  qu'il  avoît 
dû  en  coûter  à  Méroé  9  pour  me  donner  à 
une  amie  qui  9  inftruite  de  fon  fecret ,  la 
condamnoit  au  filence  ;  ma  paffion ,  que  je 
n'ofois  plus  m'avouer  ;  la  tendreffe  d'Amef- 
tris  que  je  me  Teprochois  de  ne  pas  parta- 
ger; tout  jetoit  dans  mon  ame  une  confu* 
£on  qui  m'empêchoit  de  me  connoître  moi-- 
même. 

Méroé ,  dont  la  fituation  étoît  abfolûment 
pareille  à  là  mienne,  a  voit  de  plus  les  alar- 
mes que  lui  caufoit  Minithie  ;  elle  croyoit 
la  voir  mefurer  fa  vengeance  à  fon  amour  ; 
elle  lui  paroiffoit  d'autant  plus  à  redouter  > 
qu'elle  affeftoit  d'être  tranquille;  Je  fouhaite, 
dit  Minithie  à  Ameftris  >  un  moment  avant 
que  je  reçuffe  fa  foi  ,  que  la  vanité  vous 
paye  le  facrifice  que  vous  faites  à  l'amitié. 
Et  quelques  heures  après  ,  elle  me  dit  :  ce 
jour  me  prouve  encore  mieux  la  haine  que 
Méroé  a  pour  moi ,  que  fon  amour  pour 
vous  ;  mais  je  fuis  généreufe  ,  je  lui  par- 
donne ,  ajouta-t-elle  avec  un  fourire  dédai- 
gneux &  forcé. 
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Cts  difcours  jerés  me  firent  connoître 
combien  Minithie  étok  éloignée  de  penfer 
qu'Ameftris  fût  véritablement  l'objet  de  ma 
tendreffe.  Je  me  flattois  cependant  de  lui 
en  impofer ,  en  demandant  au  roi  la  per- 
miflîon  de  me  retirer  à  jTanos.  Méroé  y 
qui  n'en  voyoit  que  trop  la  néceflité  9  défir 
roit  ardemment  de  me  voir  quitter  Iffedon. 

J'étois  prêt  à  déclarer  mon  defTein  à  Sa-* 
gUlus»  lorfqu'il  tomba  malade;  ma  douleur 
fut  inexprimable  en  voyant  que  les  accidens 
de  fa  maladie  ne  permettoient  prefque  pas 
d'efpérance.  Ce  prince ,  qui  avoit  confervé 
tout  le  courage  de  fa  jeunefTe  dans  un  âge 
décrépit ,  vit  arriver  avec  .fermeté  le  mo- 
ment où  il  ceffa  de  vivre.  L'afflidion  que 
caufa  fa  perte  à  tous  les  Scythes ,  fut  égale 
à  l'atrachement  qu'ils  avoierit  pour  un  roi 
qui  les  avoit  toujours  gouvernés  en  père. 
Méroé  faifoit  une  trop  grande  perte  en  per- 
dant Sagillus ,  pour  que  je  puffe  être  fen- 
fîble  au  plaifir  de  la  voir  monter  au  trône. 
Je  tremblai  d*abord  que  Minithie  ne  fe  fer- 
vît  du  pouvoir  abfolu  qu'elle  avoit  fur  l'ef- 
prit  d'Ilinus  pour  rendre  cette  princeffe  mal- 
heureufe.  Mes  craintes  réveillèrent  le  defir 
que  j'avois  de  fouftraire  à  Minithie  la  pré- 
fence  d'un  objet  qui  nourriffoit  toujours  fa 

haine 
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haine  contre  Mérctî.  L'amitié  qu'Illnus  avoit 
pour  moi ,  le  fit  d'abord  réfîfter  à  mon  dcf- 
iein  ;  mais  il  fe  rendît  aux  raifons  que  je 
lui  donnai.  Je  lui  dis  que  la  paix  dont  joujf- 
foit  là  Scythie,  me  permettoit  un  fé jour  a 
Tanos  ,  dont  je  voulois  faire  réparer  les 
fortifications ,  les  Sarmathes  voyant  à  regret 
les  Scythes  maîtres  d'une  place  qui  leur  oa* 
vroit  un  paffage  pour  entrer  en  Sarmathie. 

En  fortant  de  chez  Ilinus  5   j'allai    chez 
Méroë.  Je  lui  appris  devant  Ameftris  que  le 
roi  me  permettoit  d'aller  à  Tanos.  Vous  ne 
ûuricjz  partir  trop  promptement  ,   me  dit 
Méroé ,  votre  départ  ne  laiffera  aucun  doute 
à    Minirhie  que   c*eft  Ameftrîs   qui   lui    a 
fermé  le  chemin  de  votre  cœur.    Jefpère 
qu'il  réfultera  plus  d'un  avantage  de  votre 
féjour  à  Tanos  ;  je  fouhaite  que  vous  y 
foyez  heureux.  Ameftris ,  ma  chère  Améf- 
tris  ,  ajouta  la  reine  en  lui  tendant  la  main'^ 
y  fera  des  vœUx  pour  moî  j  &  je  les  fécon- 
derai fi  bien ,  que  je  me  flatte  que  le  ciel 
les  exaucera.  Allez  ,  prince ,  allez  prendre 
congé  Je  Minithie  ;  je  reçois  dans  ce  mo- 
ment vos  adieux  ,  ne  me  voyez  plus.   J*ér 
tois  û  pénétré  du  difcours  de  la  reine  ,  {i 
iurpris   de  fa   fermeté  >    &   fi    affligé   des 
taifons  qui  me  forçoient  à  m'éloîgner  d'If- 
Tom€  XXriJ.  .  P 
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fedon ,  que  je  fortis  fans  avoir  pu  proférer 

une  parole. 

Je  dis  à  Minîthie ,  en  Tabordant  ;  je  viens , 
madame ,  recevoir  vos  ordres  ,  je  pars  pour 
Tanos  ,  le  roi  m*a  permis  de  m'y  retirer.  Je 
vis  l'émotion  que  ma  prëfence  &  mon  dif- 
coufs  caufoient  à  Minithie;  elle  pâlit  en 
m'écoutant ,  &  avec  une  voix  mal  aiTurée  > 
elle  me  dit  :  vous  trouvez  enfin  le  moyen 
de  me  convaincre  que  la  pofleffion  d'Âmef- 
tris  9  en  vous  tenant  lieu  de  tout  y  ne  vous 
laiife  rien  à  délirer  ;   mais  comptez  "  vous 
refter  longtemps  à  Tanos  ?  Autant  que  la 
paix  durera  y  répliquai- je.  Inutile  à  liTedon , 
je  ne  reverrai  le  roi  que  pour  marcher  fous 
(es  ordres  à  la  tête  de  fes  armées.  En  ache« 
vant  ces  mots ,  je  m'inclinai  pour  prendre 
congé  de  Minithie.  Alors  peu  maîtreffe  d'elle^ 
.même  ^  elle  me  lança  un  regard  plein  à'm* 
dignation ,  &  me  quitta. 

Le  difcours  de  Minithie  m'en  avcMt  im- 
Çofé  >  mais  le  mouvement  de  fureur  qui  lui 
échappa  ,  ne  me  permit  pas  de  douter 
.  que  fon  reflfentiment  contre  la  reine  ne  fût 
jtoujour^  extrême  i  cependant  9  j'efperai  que 
le  temps  &  jnon  abfence  rendroient  Mini- 
diie  à  elle-même',  &  que  Méroé  auroit 
moins  à  la  redouter.  Enfin ,  jei  partis  ^  ôc 
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Ameftris  eut  la  confolation  de  s*appercevoir 
qu'il  m'en  coûtoit  moins  qu'elle  n'avoit  penfé 
pour  m'éloigner  dlflfedon.  En  effet  j  Padmî- 
ration  que  me  caufoit  à  tous  les  inftans  les 
procédés  de  cette  princeflTe  ,  m'attachoit  à 
elle  5  &  prenoit  tous  les  jours  quelqu'avan- 
tage  fur  n\a  tendreffe  pour  Méroé.  Ameftris^ 
fans  paroître  m'étudier ,  en  jugeoit  en  me 
voyant  plus  de  liberté  d'efprit ,  &  une  éga- 
lité d'humeur  >  qui  lui  prouvoit  que  mon  arre 
commençoit  à  être  moins  agitée.  Le  ciel  qui 
vouloît  récpmpenfer  la  vertu  d'Ameftris  ne 
lui  lalffa  pas  longtemps  défirer  un  fils  ;  il  ac- 
corda cette  faveur  à  ks  voeux  ,  avant  Tan- 
née finie  de  notre  mariage.  Ce  fils  ,  à  qui  je 
donnai  le  nom  de  Scolopîtus  que  mon  père 
avoit  tant  illuftré  ,  en  me  rendant  Amef- 
tris  encore  plus  .chère  ,  me  rendit  le  féjour 
de  Tanos  agréable.  C'étoît  avec  plaifir  que 
je  me  délaffois  entre  Ameftris  &  mon  fils 
des  foins  que  je  donnois  aux  travaux  que 
je  faifbis  faire  à  cette  fortereffe. 

Je  favois  >  par  les  nouvelles  que  je  rece- 
vois  fouvent  d'Iffedon  ,  que  Minithie  s'af- 
franchiffant  des  devoirs  dûs  à  la  reine,  ne 
la  voyoit  que  dans  les  jours  de  cérémonie  » 
&;  avec  une  froideur  fenfible  aux  yeux  de 
tout  U  monde  ;  que  devenue  chagrine ,  Mir 
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jîîthîe  renfermée  dans  fon  appartement  j  n'eai 
fortoit  que  pour  travailler  aux  affaires  de 
l'état.  Ces  détails  qui  m'âffl)geoient ,  me 
faifoient  tout  craindre  pour  Méroé.  Méroé, 
difois-je  k  Ameftris  ,  eft  toujours  l'objet  de 
la  haine  de  Minithîe ,  elle  en  fera  un  jour 
la  viftime,  J'avois  la  confolation  de  voir 
Ameftris  fenfible  à  mes  craintes }  les  parta- 
ger ,  les  approuver  ,  &  plaindre  Méroé.  Son 
amitié  pour  cette  princeffe  ne  fe  démentoît 
jamais ,  fans  qu  il  parQt  lui  en  coûter  le  moin* 
dre  effort  ;  elle  me  parloit  fouvent  de  Mé- 
roé 9  elle  louoit  fon  mérite  y  fa  beauté  &c  ùl 
vertu.  Quelquefois  elle  me  difoit ,  la  fortune 
9  voulu  trop  de  bien  à  Méroé ,  &  l'amour 
trop  de  mal  !  pourquoi  n'ont-ils  pas  été  d'ac- 
Cord  !  Enfin  ,  Ânieftris  ^coit  pour  moi  un 
objet  d*admîration, 

f  II  y  avoit  près  de  deux  ans  que  j'étois  à 
Tanost  lorfque  j'appris  que  la  reine  étok 
attaquée  d'une  maladie  dont  les  accidens  ^ 
aufH  fâcheux  que  finguliers  ,  faifoient  crain« 
dre  pour  fcs  jours;  que  devins- je  à  cette 
nouvelle  !  Le  moment  fatal  e(l  donc  arrivé  f 
m'écriai-je  >  où  Méroé  va  payer  de  (es  jours 
J'amour  que  j'avois  infpiré  à  Minithie  !  Ah! 
pourquoi  aî-je  rendu  Méroé  fîînfible  ?  MaU 
Mçurçufe  princeflTel  qu'il  t'en  coûtera  cher! 
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La  douleur  d^Âmeftris  fut  égale  à  la  mienne  ^ 
en  apprenant  que  la  reine  ^  viâimê  de  la 
fureur  de  fa  rivale ,  étoit  prête  à  perdre  la 
vie. 

La  nature ,  qui  avoît  donné  à  Méroé  un 
bon  tempérament ,  la  fit  combattre  plus  de 
ntrois  ans  contre  la  mort  ;  mais  enfin  elle  y 
fuccomba.  Perfuadé  que  rien  ne  pouvoir  la 
fauver  ,  je  devois  être  préparé  à  ce  mal- 
heur ;  cependant  >  mon  courage  plia  fous  ce 
terrible  coup.  La  douleur  d'Ameftris  étoit 
ma  feule  confolation.^  Plus  attentive  Se  plus 
tendre  que  jamais  ,  elle  n'employoit  que  fes 
larmes  pour  adoucir  ma  peine.  Depuis  longr 
temps  y  lui  dis^}e  un  jour  j  vous  avez  triom- 
phé de  la  tendreffe  que  j'avois  pour  Méroé , 
la  votre  &  votre  vertu  ne  m'ont  laifTé  pour 
elle  que  de  l'attachement  ôc  du  refpeâ; 
vous  m'êtes  chère ,  ÂmeAris ,  {e  vous  aime 
autant  que  vous  le  méritez  ;  puis  -  je  dire 
plus  !  ainfi  je  ne  me  fais  point  d'effort  pour 
renfermer  ma  douleur  devant  vous  ;  elle  eft 
aulfi  innocente  que  jufte  ,  ma  chère  Amef- 
tris  ;  ie  dois  pleurer  une  grailde  reine  à  qui 
je  coûte  une  vie  qui  fans  moi  eût  été  heu- 
reufe. 

Je  paflbîs  à  Tanos  des  jours  heureux  entre 
Ameftris  &  mon  fils  >  qui  me  devenoit  cher 
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à  iheAire  que  je  le  voyois  croître  fous  mes 
yeux  ;  il  ëroit  également  l'objet  de  tout 
mon  plaîfir  &c  de  mes  efpérances.  Enfin  » 
Scolopitus  &  (a  mère  me  tenoient  lieu  de 
tout. 

Tandis  que  ]é  n'ëtoîs  occupé  que  de  Té- 
ducation  de  mon  fils ,  l'amour  fit  fouvenîr 
Ilinus  que  Méroé  ne  lut  avoit  point MaifTé 
de  fucceffeur.  Ce  prince  avoit  pour  premier 
minidre  Cinianus  ,  Scythe  de  la  plus  grande 
naiflfance ,  du  mérite  le  plus  didingué  ,  & 
à  qui  Sagillus,  qui  fe  coniioiflbit  bien  en 
hommes»  avoit  donné  toute  fa  confiance; 
Minithie  y  née  jaloufe  &  altière ,  avoit  tenté 
a  plufieurs  reprifes  d'éloigner  des  affaires  Ci- 
nianus qui  dans  les  confeils  ofoit  s'ôppoier 
aux  avis  violens  de  cette  princeffe.  Le  cha- 
grin humiliant  d'être  fouvent  traverfée  dans 
fss  projets  9  par  des  raifons  fî  jufles  qu'el- 
les étoient  toujours  viâorieufes  ,  lui  avoit 
rendu  Cmianus  un  objet  d'autant  plus  dé(a- 
gréable ,  que  tout  fon  pouvoir  avoit  échoué 
contre  tant  de  mérite  ^  &  que  Cinianus  par- 
tageoit  avec  elle  le  crédit  qu'elle  avoit  fur 
Tefprit  du  roi  fon  frère.  Qnîanus ,  refpeâé 
des  grands  &  chéri  du  peuple  y  mourut  trois 
ans  après  Méroé.  Ilinus^  touché  vivement 
de  fa  perte ,  &  voulant  témoigner  à  fa  veuve 
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combien  il  étoît  fenfible  à  fa  doulenr,  & 
l'affurer  de  fon  amitié  &  de  fa  proteftion , 
lui  rendit  une  vifite  ;  il  vit  Elife ,  fille  de 
Cinianus ,  alors  âgée  de  dix-fept  ans  :  elle 
lui  infpira  d'abord  la  plus  forte  paffion.  • 
Minithie ,  fans  -  ceffe  dévorée  de  l'ardent 
défir  de  régner ,  avoit  toujours  gémi  de  la 
naifiance  d'un  frère  qui  l'avoit  écartée  du 
trône.  Un  difcours  qu'elle  m'avoit  tenu  peu 
de  jours  après  la  mort  de  mon  père^  m'a-^ 
voit  fait  connoître  toute  fon  ambition  & 
ks  regrets.  Pourquoi  faut  -  il ,  Mélenide  9 
me  dit  -  elle  ,  que  votre  fœur  ait  donné 
un  fils  à  Sagillus  ?  fans  ce  fils  j'aurois  été 
reine,  &c  j'aurois  choifi  un  roi'^  déjà  re- 
connu par  les  Scythes  pour  un  héros,  • .  • 
Mais  llinus  laiflTe  Minithie  au  pied  du  trône  j 
&  vous  condamne  à  rcfter  fon  fujet. 

llinus,  fans  enfans,  &  d'une  famé  déli- 
cate? permettoit  à  Minithie  lefpérance  de 
parvenir  un  jour  k  la  couronne  ;  le  defTein 
que  ce  prince  forma  d'époufer  Elife  la  fît 
trembler.  Elife  ^  avec  un  caraftère  ferme 
&  de  l'ambition  y  avoit  beaucoup  plus  d'ef- 
prit  que  de  beauté  ;  Minithie  l'en  craîgnoît 
davantage.  La  volonté  déterminée  d'l]inu$ 
de  placer  Elife  furie  trône  ?  détermina  Mi- 
nithie à  commettre  un  'nouveau  crime.  Ifi- 
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nus  mourut.  Minithîe  redoutée  des  uns; 
^îinée  des  autres ,  fe  fit  fur  le  champ  prg- 
clamer  reine  dans  Iffedon.  La  première  mar- 
que qu'elle  donna  de  fon  autorité  fut  une 
inmftice  9  elle  ext^a  Elife  y  fa  mère  &  fes 
frères  au  fond  de  la  Scythie  ;  ainfi  cette 
infortunée  famille  fut  la  première  viftime 
du  parricide  que  Minithie  avoit  commis. 

Minithie  ,  trop  habile  pour  ne  s*être  pas 
fait  des  créatures,  apprit  par  elles  que  tous 
les  Scyihes  me  défit  oient  pour  roi ,  que  les 
plus  diftingués  de  la  nation  avoient  indiqué 
une  aûemblée  où  l'on  délibéreroit  fur  la 
manière  de  m'engager  à  quitter,  Tanospour 
venir  recevoir  la  couronne.  Ils  ajoutèrent 
que  la  députation  qu'ils  alloient  me  faire  > 
feroit  fans  doute  affez  nombreufe  pour  fou- 
tenir  mon  éleftion  par  la  force.  Ce  pro- 
jet ^  preuve  de  Teftime  que  les  Scythes 
avoient  pour  moi,  me  montra  redoutable, 
à  Minithie,  &  redoubla  encore  la  haxne 
qui ,  dans  fon  cœur ,  avoit  pris  la  place  de . 
lamour.  Auffi  artificieufe  que  prompte  à 
prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  la  traverfer, 
elle  fit  affembler  dans  la  plaine  d'Iffedon 
la  plus  grande  partie  des  Scythes.  Elle  y 
parut  à  cheval.  Scythes  >  leur  dit- elle  dun 
ton  plein  de  bonté ,   héritière  de  cet  emv 
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pîrej  je  veux  le  tenir  de  vous.  Fille  de 
Sagillus ,  nourrie  dans  (es  principes ,  ani- 
mée du  de'fir  de  fuivrô  (es  traces ,  me 
croyez -vous  indigne  de  vous  gouverner 
félon  vos  ufages  ?  de  marcher  à  la  tête  des 
armées?  de  vous  y  donner  des  exemples 
de  valeur  ?  Vous  m'avez  déjà  vue  affron- 
ter les  hafards  ;  quelques  années  de  plus 
m'ont  donné  la  prudence ,  &  les  confeils 
des  plus  fages  d'entre  vous  qui  feront  mes 
guides  ,  me  rendront  digne  de  vous  com- 
mander, Si  cependant  vous  croyez  vous 
abaiffer  en  obéïffant  à  une  femme,  nom- 
mez-vous un  maître  ;  ma  tendrefTe  pour 
vous  me  fera,  fans  murmurer^  pofer  moi- 
même  ma  couronne  fur  fa  tête.  Ce  dif- 
cours  de  Minithie  produifit  TefFet  qu'elle 
en  attendoit  ;  elle  fut  reconnue  reine  par 
une  acclamation  générale;  ce  fut  avec  ces 
exclamations  réitérées  qu'elle  rentra  dans 
Iffedon. 

Je  fus  d'abord  informé  de  tout  ce  que 
}e  viena  d'écrire  ;  ma  reconnoiffance  pour 
les  Scythes  fut  extrême ,  &  j'appris  fans  re- 
gret avec  quelle  adreffe  Minithie  les  avoit 
ramenés  en  fa  faveur.  Le  trône  avoit  des 
charmes  pour  moi  >  mais  il  appartenoit  de 
tkoit  à  U  fiUe  de  Sagillus,  &  mon  ambi* 
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tion  étoît  (àiisfaite  de  Tidée  que  mon  ûh 
pourroît  régner  un  jour  ;  j'avoîs  lieu  de  l'ef» 
pérer.  Minithie  ^  alors  âgée  de  trente-cin^ 
ans.,  étolt  trop  altière,  &  trop  jaloufe  du 
pouvoir  abfoluy  pour  rifquer  de  le  perdre 
en  fe  donnant  un  maître.  Je  ne  doutai 
point  qu'elle  ne  voulût  me  punir  de  la 
frayeur  que  les  Scythes  lui  a  volent  faite  en 
confpirant  contr*clle  en  ma  feveur.  Amef- 
tris  fut  d'abord  frappée  dé  cette  crainte  ^ 
qui  n'a  été  que  trop  juftifiée. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  un  mois  que  Mî* 
cithîe  étoît  reine  des  Scythes  ^  lorfque  je 
reçus  d'elle  la  lettre  que  voici  t 

A  côté  du  trône  y  je  croyois   connvîire  le: 
poids  du  diadème  y  je  me:  trompoh  ;  lapru^' 
dence  mefugghe   de  prendre,  un  bras   capa^ 
bit  de  tti  aider  à  le  fàutenïry  &  mon  efiime 
pour  vous  me  fait  choifir  le  vôtre»  fe  ne  fuis 
plus  Minithie  ,  ftftùs  la  reine  des  Scythes^ 
qui  veut  accorder  fa  confiance  à  Mélenide  , 
&  fofp  amifié  â  Amerris.    Que    cette  prin-^ 
ceffe   avec  fon  fils  fuive    vos  pas  y  tandîs^ 
quen  diligence  vous  vous  rendre^  à  Iffedon  ; 
je  ne  puis  trep  -  tôt  conférer  avec  vous  fur 
le  dtffein  que  fdi  formé  de  joindre  la  Bac* 
triane  à  la  Scythie.  Je  veux  y  à  la  tête  dq 
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mes  armées  (^ui  marcheront  fous  Vos  ordres  ) 
faire  voir  aux  Scythes  par  cette  conquête  ^ 
qiuje  fuis  digne  de  régner  fur  eux. 

Quoique  je  foupçoiinaffe  avec  raifon  que 
Minithie  ne  vouloir  m'attireï  à  Ifledon  que 
pour  être  en  état  de  me  per<fre>  je  ne  ba^ 
lançai  point  fur  le  parti  que  je  devoîs 
prendre.  J'écrivis  à  Minithie ,  que  prompt  à' 
lui  obéir  ,  je  ferois  toujours  prêt  à  facrifier 
mon  fang  pour  (es  intérêts  &  pour  fa 
gloire ,  qu'elle  pouvoit  s'affurer  que  j'arri- 
verois  à  Ifledon  peu  d'heures  après  (on 
Courier, 

A  peine  avoîs-je  fini  ces  diernïers  mofs  î 
qu'Ameftris  >   informée  que    je   vehois  de 
recevoir  un  exprès  de  la  part  de  la  reine  » 
entra  dans  mon  cabinet  fuivie  de  fon  dhm 
Elle  frémit  en  écoutant  la  réponfe  que  je* 
faifois  à   Minithie.   Ah  î  prince,  s'ëdrià-t--- 
elle  >  éperdue  ,  qu^allez  -  vous  faire  ?   Vou** 
allez  courir  à  la  mort  ;  vous  contioiffez  Mi- 
nithie   implacable  5    cruelle,    artificifeuTej* 
ceft  un  piège  qu'elle  vous  tend.  Les  Scy* 
thés  vous  ont  voulu  poilir  roi,  vous  la- 
vez faite  trembïer ,  votre  perte^'^ut  feule 
la  râflurer  ^  elle  n'ofe  vous  attaquer  â  force  '- 
ouverte^  elle  ne  veut yiQus  tirer  deTanosii 
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que  pour  vous  mettre  fans  dëfenfe.  MaU 
heureux  Scolopitus,  ajouta-t-elîe ,  en  pre- 
nant Ton  fils  dans  (es  bras ,  tu  vas  perdre 
ton  père  9  &  bientôt  tu  n'auras  plus  de 
mère  !  Alors  Ameftris  fe  jetant  à  mes  pieds, 
me  dît  :  par  pitië  pour  un  fils  qui  vous  eft 
cherj  refpeftez  vos  Jours  pour  conferrer 
les  (iens!  jamais  enfant  a*t-ii  eu  pUisbe* 
foin  d'un  père  ? 

Quel  fpeâacle  !  Théminisès  ;  Ameftris  & 
mon  fib  fondant  en  larmes  à  mes  genoux: 
que  j*étois  attendri  !  Ma  chère  Ameftris  > 
lui  di$-je  en  l'embraiTant ,  répondez  à  Tefti- 
me  que  j'ai  pour  vous.  Cédez  fans  faiblefle 
à  la  nëceffité  ;  Minithie  eft  ma  reine  y  elle 
ordonne  y  je  dois  obéir ,  mais  foyez  moins 
alarmée.  L'ambition  &  la  politique  qui  ont 
toujours  été  fes  guides ,  étouffent  aujour- 
d'hui  dans  fon  cœur  une  haine  dont  elle 
craip.droit  de  devenir  elle-même  la  vidi- 
mie.  Ce  qui  doit  encore  Vous  raffurer ,  c'eft 
qi|e  Minithie»  concevant  de  grands  defleins^ 
croit  que  je  puis  feul  les  fevorifer.  Je  re- 
mis ma  lettre  au  courier  »  &  je  me  prépa- 
rai à  le  fuivre.  Enfin  >  je  partis  de  Tanos> 
om  plut^ Je  mVrachaî  des  bras  d' Amef- 
tris ,  ^  qui  je.  montrai  une  tranquillité  que 
îç  jn'ravois  pas. . 
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J'avoîs  à  peine  fait  dix  lieues  ,  que  je 
yjs  venir  à  moi  un  officier  Scythe  que  je 
connoiffois^  &  quiétoît  attaché  particuliè- 
rementà  un  nommé  Oxinius.  Oxinius  ,  ca- 
pitaine de  diftinâ:ion,  &  homme  confidé- 
rable  parmi  les  Scythes ,  s*étoit  depuis  long- 
temps dévoué  aux  intérêts  de  Minithie. 
Croyant  légitimes  les  droits  de  cette  prîn- 
ceffe  fur  le  trône ,  il  avoit  été  un  des  plus 
ardens  pour  Ty  placer.  Minithie  connoiffoit 
fon  attachement  pour  elle;  mais  elle  ne 
connoiffoit  pas  fa  probité:  je  ne  pouvois  la 
révoquer  en  doute  ;  dans  plus  d*une  occa- 
(ion  j'en  avois  eu  des  preuves  qui  lui  avoient 
affuré  toute  mon  eftime  ;  &  il  n'en  avoit 
rien  perdu  ^  quoiqu'il  fe  fût  déclaré  pour 
Minithie. 

J'étoîs  fuivi  feulement  de  quatre  Scy- 
thes; je  m'arrêtai  pour  attendre  l'officier 
qui  étoit  prêt  à  me  joindre.  Il  me  pria  de 
faire  éloigner  mes  domeftiques  ;  enfuite  it 
me  dit  :  Seigneur  ,  c'eft  Oxinius  qui  m'en- . 
voie  au-devant  de  vous  ;  il  eft  chargé  d'un 
ordre  que  l'honneur  &  Teftime  qu'il  a  pour 
vous  lui  défend  d'exécuter.  A  la  tête  de 
cinquante  hommes ,  la  reine  lui  a  ordonné 
de  vous  arrêter  >  pour  vous  conduire  au 
lihâteau  de  Sienne  ;  qui  çft ,  comme   vous 
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le  faVez,  à  Tautre  extrémité  de  la  Scy- 
thie.  Eh  bien  !  dis-je  >  à  la  faveur  des  che- 
mins détournés  j  j'éviterai  Oxinîus  ,  &  Mi- 
uthie  me'  verra  arriver  à  IfTedon.  Seigneur 
reprît  l'ofEcier  ,  achevez  de  m'entendre. 
Quinze  cent  hommes  difperfés  dans  les  fo- 
rêts prochaines  de  Tanos  ,  inftruits  du  jour 
où  vous  aurez  quitté  cette  fortereffe ,  doi- 
vent fe  raflemLler  pour  aller  s*en  rendre 
maître  ,  ainfi  que  de  la  princeffe  Amefiris 
&  du  prince  Scolopituj. 

Ces  dernières  paroles  changèrent  fur-Ie- 
champ  ma  réfolution  ;  je  ne  fongeai  plur  qu  a 
courir  au  fecours  de  tout  ce  qm  m'étoit  cher  ; 
Je  remerciai  Tofficier  ;  je  le  priai  d'aflurer 
Oxinius  que  fon  procédé,  qui  n'ajoutoit  rien 
à  mon  eftime  pour  lui ,  m'infpiroit  une  re- 
connoiflance  égale  à  fa  générofité.  Ce  fut 
avec  autant  dinquîétude  que  de  diligence^ 
que  je  repris  le  chemin  de  Tanos  ;  j^en  étois 
à  peu  de  diflance ,  lorfque  je  ne  pus  dou- 
ter de  la  vérité  de  l*avis  qu*Oxinius  m*àvoit 
fait  donner.  Le  foleihvcomraerçoit  à  baiffer  ; 
je  vis  les  Scythes  qui  fortoient  d'un  bois 
&  qui  prenoient  le  chemin  de  Tanos  ;  j'en> 
étois  plus  près  qu'eux  :  ils  me  reconnurent  > 
mais  ce  fut  inutilement  qu*en  voulant  fe  par- 
tager, ils  voulurent  ou  me  joindre  ,.  ou  ga^r* 
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gner  fur  moi  les  devans  ;  je  pouflai  mon: 
cheval  avec  tant  de  vîteffe  ,  que  les  Scy- 
thes eurent  la  mortification  de  me  voir  ren- 
trer dans  Tanos  9  où ,  fur  îe  champ,  ]e  me 
mis  en  état  de  défenfe* 

Mon  prompt  retour  apprît  à  Aî^eflris  que 
i'avois  été  arrêté  en  chemin  par  un  avis.  La 
îoie  qu'elle  fentit  en  me  revoyant  5  fit  bien- 
tôt place  aux  plus  vives  alarmes  ,  forfqu'elle 
fut  que  fi  Qxinius  eût  exécuté  fa  commif- 
fîon ,  f  étoîs  perdu  fans  efpoir  de  fatut ,  Se 
que  mon  fils  &  elle  au  pouvoir  de  Minî*- 
thie ,  devenoient  les  viftimes  de  fa  fureur- 

Spuldinus ,  qui  commandoit  les  quinze 
cent  hommes  ,  sans-doute  chargé  de  m*at- 
taquer  fi  je  refufois  d'obéir  aux  ordres  de 
Minithie  ,  ou  fi  je  tombois  dans  le  piège 
quelle  m^avoit  tendu,  parut  le  lendemain 
devant  Tanos  à  la  tête  des  Scythes  :  il  me 
fit  demander  ma  parole  pour  m'envoyer  un 
officier  ;  je  la  dorniar*  L'officier  me  dit  que 
la  reine  exigeoit  de  moi  que  je  lui  rendiffe 
cette  fortereffe>  que  le  roi  fon  père  ne  de- 
voit  jamais  donner  en  propriété  à  un  fujer» 
Je  répondis  que  Tanos  étoît  la  conquête  de 
Scolopitus ,  &  la  récon^penfe  des  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  l'état  ;  que  fi  la  reine 
jcmieprenoit  de  me  Teiilever  par  la  force  ^ 
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)e  la  défendrois  iufqu'à  ce  qu  elle  fût  entié'' 
rement  détruite ,  &  que  Je  me  feroîs  enfè- 
vefir  fous  fç$  ruines  ;  j'ajoutai  que  ]c  fup- 
pliois  la  reine  de  m'épargner  la  douleur  de 
tourner  contr'elle  des  armes  qui  avoient  été 
funeftes  aux  ennemis  de  l'état, 

L*Officier  à  qui  je  faifoîs  cette  réponfe 
m'avoit  vu  à  la  tête  des  Scythes  j  touché 
de  la  fituation  où  il  me  voyoit ,  il  me  dit  ; 
feigneur ,  fi  vous  rendez  juftice  aux  Scythes, 
vous  favez  que  vous  êtes  l'objet  de  leur  ef- 
tîme  &  de  leur  amitié  ;  mais  votre  réfiftance 
à  remettre  Tanos  va  les  prévenir  contre 
vous ,  &  pouffes  par  la  reine ,  dont  la  de- 
mande paroît  jufte  3  ils  féconderont  fon  rei- 
fentiment.  Ce  n'eft  pas  Tanos  3  répliquai- 
je  9  ce  n'eft  pas  ma  vie  que  je  veux  con- 
ferver ,  c'eft  celle  d'Ameftris  >  c'eft  celle  de 
mon  fils  ;  j'ai  appris  de  mon  père  à  ref- 
peôer  mes  devoirs  ;  fi  je  m'en  éloigne  ^  les 
Scythes ,  qui  me  connoiffent ,  verront  que 
l'on  m'y  aura  forcé. 

L'officier ,  après  avoir  rendu  compte  à  foiî 
commandant  du  refus  que  je  faifois  de  re- 
mettre Tanos  >  ajouta  qu'il  avoît  affez  exa- 
miné cette  fortereffe  pour  la  juger  hors  d'in- 
fuite  ;  que  je  lui  avois  dit  ,  en  le  menant 
moi-môme  à  la  barrière ,  que  fi  Spuldinus 
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H€  s*éloîgnoit  promptement ,  je  pourrois 
n'être  pas  le  maître  d'arrêter  Tardeur  de 
ces  braves  gens  dont  il  me  voyoit  entouré  ^ 
plus  indignés  que  moi  de  rinjufte  demande 
de  la  reine.  J'ai  fu  ces  particularités  d'un 
grand  nombre  de  Scythes  qui ,  par  troupes  9 
abandonnant  Spuldinus  pendant  fa  retraite  ^ 
vinrent  fe  jeter  dans  Tanos  ;  ils  me  fervi- 
rent  depuis  avec  ce  zèle  qu'excitent  les  per- 
fecutions  non  méritées ,  &  qui ,  ajoutant  la 
pitié  à  l'eftime  ,  fait  aux  malheureux  plus 
de  créatures  que  les  profpérités. 
'.  Spuldinus ,  homme  auffi  fage  qu'habile  f 
comprit  que  le  plus  puiflant  ennemi  que  la 
reine  auroit  à  combattre  dans  le  fiege  de 
Tanos ,  étoit  l'amitié  des  Scythes  pour  moî> 
aînfi  il  vit ,  avec  douleur,  quç  cette  entre- 
prife  devenoit  une  véritable  guerre  civile  qui 
alloit  armer  le  Scythe  contre  le  Scythe.  Mi- 
nithie  en  jugea  de  même  5  &  prit  un  parti 
qui  me  força  à  en  prendre  un  violent.  Quoi- 
que capable  d'une  profonde  diffimulation , 
cette  princefle  ne  put  s'empêcher  de  faire 
éclater  fa  colère  5  voyant  ks  artifices  dé-, 
couverts.  Elle  ne  s'en  prit  point  à  Spuldi- 
nus ,  dont  le  récit  étoit  fimple  ;  mais  comme 
ce  capitaine  lui  apprit  qu'il  m'avoit  vu  ren- 
tier dans  Tanos ,  ÔC  avec  tant  de  vîteffe .; 
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qu'il  n'avoit  pu  me  joindre  y  Minithie  ne  ba- 
lança pas  à  croire  que  j'avois  été  averti  paï 
Oxinius  ;  elle  lui  manda  de  fe  rendre  à  Iffc- 
don ,  où ,  fur  le  champ ,  il  fut  arrête. 

Le  moment  où  je  fus  cette  nouvelle  fut 
bien  douloureux  pour  moi  ;  je  tremblai 
qu'Oxinlus  ne  devînt  la  viftime  de  fon  pro- 
cédé généreux.  Mais  Minithie ,  pour  donner 
Une  marque  de  clémence  qui  difposât  les  ei^ 
pries  en  fa  faveur ,  après  avoir  écouté  Oxi^ 
«lius  ,  parut  lui  rendre  fa  confiance  ;  elle  dit 
publiquement  que  >  connoiflant  la  nëcefficé 
d'être  maîtrefle  de  Tanos,  elle  avoit  voulu 
s'aflurer  de  ma  perfonne  pour  s'emparer  de 
cette  place  ,  fans  qu'il  en  coûtât  de  fang. 

Le  caraftère  de  Minithie  ne  me  permet- 
toit  pas  d'efpérer  qu'elle  me  laifsât  tranquille 
dans  Tanos.  Elle  vouloir >  en  effet,  avoir 
cette  barrière  à  oppofer  aux  entreprifts  des 
Sarmathes  ;  &  de  plus ,  elle  avoit  juré  ma 
perte.  Je  voyois,  avec  une  douleur  amère^  - 
Kmpoflîbilité  de  faire  aucun  traité  avec  cette 
artificieufe  princeffe,  La  prudence ,  cepen- 
dant ,  m'ordonnoit  de  prendre  des  mefiires 
pour  garantir  Ameftris  &  mon  fils ,  uniques 
objets  de  ma  tendrefle  j  de  la  fureur  d'une 
implacable  ennemie.  Sans  eux ,  j  aurois  été 
à  IflTedon  offrir  Tanos  &  ma  îêtQ  à  Mini- 
thie. 
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Je  ne  pouvoîs  vaincre  ni  mes  incertitu- 
des ,  ni  mes  fcrupules ,  lorfque  j'appris  que 
Minithie  >  à  la  tête  de  plus  de  quarante  mille 
Scythes  j  s'avançoit  vers  Tanos  ;  je  vis  que^ 
j*étois  perdu  ,  fi  fattendols  une  armëe.  con- 
tre laquelle  je  ne  pouvois  plus  me  défendre 
qu*en  dërefpérë.  Les  repréfentations  des  plus 
braves  que  j'avois  avec  moi,  &  les  mur- 
mures du  foldat  alarmé  y  me  firent  connoî- 
tre  que  je  ne  devois  plus  balancer  fur  le  feul 
parti  que  j*avoîs  à  prendre  ;  je  remis  donc 
aux  Sarmathes  cette  fortereffe  que  mon  père 
leur  avoit  prife  ;  &  le  cœur  mortellement 
bleffé  de  me  voir  contraint  à  faire  une  dé- 
marche qui  démentoit  fi  fort  mon  caraftère 
&  mon  attachement  pour  ma  patrie  ,  je 
pafTai  chez  les  Sarmathes  avec  Ameftris  & 
mon  fils* 

Quinze  jours  après ,  Minithie  parut  dani 
la  plaine  de  Tanos,  Mais  quelle  fut  fa  (ur- 
prife,  ou  plutôt  fon  défefpoir,  d'y  trouver 
une  armée  auffi  forte  que  la  fienne  !  Amef- 
trîs  &  Scolopîtus  entre  les  mains  des  Sar- 
mathes ,  ils  crurent  pouvoir  en  sûreté  exi- 
ger de  moi  d*être  leur  général.  Je  réfiftai  en 
vain  ;  ils  me  dirent  que  puifque  je  leur  at- 
tiroîs  la  guerre  j  cMtoit  à  moi  à  les  défen- 
dre. Je  couvrois  donc  Tanos  à  la  tête  des 
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Sarmathes.  Que  j'eus  de  regret  &  de  honte 
«n  voyant  les  Scythes  vis-à-vis  de  moi  !  Je 
me  flattai  que  Minithie  ,  arrêtée  dans  fon 
cntreprlfe,  y  renonceroit  ;  je  me  trompois? 
&  ce  fut  inutilement  que  je  la  fis  fupplier 
de  ne  pas  commencer  une  guerre  que  les 
Sarmathes  étoient  bien  éloignés  de  défirer , 
&  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  funeftes.  Mais 
un  défir  de  vengeance  emporta  cette  reine 
altière  ;  elle  fit  (ommer  les  Sarmathes  qu'ils 
cuffent  à  lui  rendre  Tanos ,  Ameftrîs  p  Sco- 
lopitus  &  moi.  Peu  fatisfaite  de  la  réponfe 
des  Sarmathes ,  elle  leur  déclara  la  guerre* 

Cette  guerre  duroit  depuis  deux  ans.  Dans 
toutes  les  occafions  >  j'humiliois  lorgueil  de 
Minithie  par  les  avantages  que  je  rempor^ 
tois  toujours  fur  les  Scythes.  Ces  avantages 
réitérés ,  portant  fa  haine  &  le  defir  de  fe 
venger  au  dernier  excès ,  la  déterminèrent 
à  prendre  contre  ipoi  un  parti  digne  de  fa 
fureur. 

Il  y  avoir  peu  de  jours  que  j'avoîs  atta- 
qué &  battu  Tarmée  de  Minithie  ,  lorfque 
les  Sarmathes  reconnurent  parmi  eux  quatre 
Scythes  déguifés.  On  les  arrêta  ;  ils  avoué* 
rent  dans  les  tourmens  qu'ils  étoient  chargés 
par  Minithie  de  m'affaflSner.  Les  Sarmathes, 
à  qui  mes  fuccès  me  rendoient  cher ,  indi-» 
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gnés  contre  cette  barbare  princeffe  j  &  fans 
égard  au  mouvement  de  pitié  qui  me  faifoit 
demander  grâce  pour  ces  malheureux  féduits 
&  corrompus  par  leur  reine ,  les  condam- 
nèrent à  périr  ;  enfuite  ils  firent  jeter  leurs 
têtes  dans  le  camp  de  Minithie. 

Mon  fils  avoit  huit  ans  quand  je  paiTai  chez 
les  Sarmathes.  Je  le  dirai  fans  prévention  , 
jamais  prince  ne  fut  plus  aimable  ;  il  raffem- 
bloit  en  lui  toutes  les  vertus  d'Ameftris  & 
les  grandes  qualités  de  mon  père.  Dès  qu'il 
eut  douze  ans ,  je  fatisfis  à  Timpatience  qu'il 
avoit  de  s'attirer  Teftime  des  Sarmathes.  Alors 
7e  fus  pour  Jui  ce  que  Scolopiius  mon  père 
avoit  été  pour  moi.  Sans  refpefter  ni  fa  jeu- 
neffe ,  ni  fes  jours ,  je  Texpofai  aux  fatigues 
&  aux  hafards  de  la  guerre.  Dans  cet  inf-*. 
tant,  je  parle  de  mon  fils  avec  çomplaî- 
fance  ;  j'en  parlerai  dans  un  moment  5  mon 
cher  Thémînisès ,  le  cœur  ferré  de  la  plus 
vive  douleur ,  &  les  yeux  noyés  de  larmes» 

Scolopîtus  avoit  atteint  fa  feizième  an-» 
née  ,  lorfque  Minithie  forma  le  projet  de 
me  faire  affaffiner.  Son  deffein  découvert , 
fes  miniftres  de  fon  crime  punis ,  &  leurs 
têtes  trouvées  par  les  Scythes ,  portèrent 
fa  fbteur  à  un  tel  excès ,  qu  elle  réfolut  de 
tout  faafarder  pour  fe  venger  i  elle  fortit 
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d'un  camp  inattaquable  ,  &  vint  fondre  fur 
les  Sannathes.  A  peine  eus-je  le  temps  dé 
me  mettre  en  état  de  défenfe  :  ma  droite 
&  ma  gauche  furent  chargées  avec  la  même 
inîpétuofité  ;  je  me  portai  à  la  gauche  qui 
plioit.  Tandis  que  je  la  raffurois  ,  Scolopitus 
que  j'avois  laiffë  à  la  droite  y  y  fut  enlevé. 
Minithie ,  contente  d*avoir  mon  fils  en  fon 
pouvoir ,  fit  rentrer  dans  fon  camp  ks  trou- 
pes ,  qui  avoient  été  mal  menées  fur  la  fin 
de  laftion. 

La  prife  de  mon  fils  me  faifit  au  point  j 
qu'elle  me  fit  oiifelier  de  pourfuivre  les  Scy- 
thes. Ce  moment  d'inaôion  me  fit  échapper 
celui  de  charger  Minithie  dans  fa  retraite  ; 
je  courus  alors  au  fecours  d'Ameftris ,  à  qui 
les  cris  devSarmathes  avoient  d'abord  appris 
le  trifte  fort  de  Scolopitus  ;  elle  étoit  dans 
l'endroit  le  moins  expofé  du  camp.  Dans 
quel  étatj  grands  dieux,  la  trouvai-je  f  les 
yeux  fixes ,  elle  ne  verfôit  pas  une  larme , 
&c  ne  proféroit  pas  un  feul  mot  ;  elle  ne 
répondoit  à  ce  que  je  lui  difois  de  plus  tou- 
chant ,  qu'en  me  ferrant  les  mains.  A  tous 
les  inftans  je  craignois  de  la  perdre  par  les 
fréquentes  foiblefifes  où  elle  tomboit. 

J'oubliai  dans  ces  triftesmomens  Je  péril 
liu  fils,  &c  ne  fus  occupé  que  de  çdui  de 
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la  mère.  Enfin ,  elle  me  dit  d'une  voîx  lan- 
guiflfante  &  entrecoupée  de  fangidts  :  Ah! 
cher  prince  !  .  •  •  •  quel  malheur  1  • .  «  •  Scolo? 
pitus  1 . .  •  •  mon  fils  i  • ...  U  eft  mort  ! . . .  • 
Non>  lui  dis-fe*  Il  eft  mort>  reprit- elle, 
puifqu'il  eft  au  pouvoir  de  Minithie  ! ...  « 
hélas  !  nous  n'avons  plus  de  fils  !  Je  tâchai 
de  raflurer  Ameftris  fur  les  craintes  que  jç 
partageoîfi  avec  elle.  Vous  reverrez  bientôt 
Scolopitusj  repris-je;  Minithie  eft  trop  ha- 
bile pour  ne  pas  facrifier  fa  haine  au  défit 
d'afifurer  fa  domination  chancelante.  Je  fai$ 
que  les  Scythes  mécontens  murmurent  con- 
tre une  trop  longue  guerre  que  TinjuAice  a 
commencée  ,  &^dont  le  fuccès  leur  eft  dér. 
favantageux.  Je  vais  y  de  l'aveu  des  SarmaW 
thés  qui  veulent  fauver  mon  fils  à  quelque 
prix  que  ce  foit ,  faire  à  Minithie  des  pro;- 
pofitlons.de  paix  fi  favorables ,  que  les  Scy- 
thes hufniliés  &  rebutés  la  forceront  de  les 
accepter.  Ah  !  ma  chère  Ameftris ,  épar- 
gnez-mot les  mortelles  alarmes  que  l'excès 
de  votre  douleur  me  caufe.  Ceft  Mélenide> 
a}outai-}e  en  Tembraffant ,  ce  Mélenide  qui 
vous  eft  ft  cher,  qui  vous  en  conjure. 

Javois  paiTé  la  nuit  auprès  d' Ameftris  j 
torfquau  foleil  levant  Ventendis  crier  de  tou- 
tes parts  aux  armes.  Je  courus  j>our  favpir 
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la  caufc  de  ce  fubit  mouvement.  Je  vis  le^ 
Sarmathes  qui  s*apprêtoient  à  combattre.  Ils 
me  demandèrent  tumultueufement  de  les 
mener  à  l*ennemi.  Ah  !  Theminisès  9  je  friCi 
fonne  en  me  rappelant  le  fujet  de  leur  fu- 
reur. Ils  m'apprirent  que  quelques  foldats 
dHjne  garde  avancée  s'étant  approchés  du 
camp  des  Scythes  ^  avoient  reconnu  à  la 
pointe  d'une  pique  plantée  fur  le  retranche- 
ment ,  la  tête  de  mon  malheureux  fils.  Après 
ce  funefte  récit  >  toute  Tarmée  ^  pouiTanc 
des  cris  terribles  >  me  dit  que  fi  je  refufi>is 
de  les  mener  à  Knftant  pour  punir  les  Scy- 
thes de  leur  barbarie  y  malgré  robéiflance 
qu^ils  m'avoient  jurée  ,  ils  iroient  (ans  chef 
facrifier  aux  mânes  de  Scolopitusj  tout  ce 
qui  fe  préfenteroit  au  tranchant  de  leurs 
épées. 

Je  fortoîs  de  mon  abattement  y  &c  vou- 
lant profiter  de  Tardeur  des  Sarmathes ,  je 
leur  dis  :  eh  bien ,  mes  chers  compagnons  > 
marchons.  Je  fis  à  la  hâte  des  difpofitions 
pour  une  attaque ,  dont  je  ne  me  promet- 
tois  qu'une  mort  glorieufc.  La  fortune  fa- 
vorifa  ma  vengeance.  Les  Sarmathes  fran- 
chirent les  fofifés ,  arrachèrent  les  palififades  ^ 
furmontèrent  tous  les  obftacles  ,  entrèrent 
dans  le  camp  des  Scythes ,  y  portèrent  la 

terreur 
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terreur  &  le  défordre  ;  enfin  j  ils  forcèrent 
ce  peuple  belliqueux  à  fuir  &  à  chercher  (on 
falut  dans  une  forêt  qui  étoit  derrière  le  camp. 
Après  avoir  fait  cefler  le  carnage  &  détruit 
ce  camp  formidable ,  je  courus  à  Ameftris. 
Elle  avoit  fu  la  trifte  fin  de  fon  fils  ;  elle  étoit 
fans  connoiffance ,  Ik  ne  la  reprit  que  pour 
me  dire ,  en  me  ferrant  les  mains  :  Je  meurs  f 
cher  Mélenide.  Elle  expira  dans  le  même 
moment* 

La  nouvelle  de  cette  mort ,  répandue  dans 
vn  Inftant  ,  ^caufa  une  confternation  gêné** 
taie.  Le  Sarmathe  ^ prefque  féroce,  oublia  la 
gloire  qu'il  venoit  d'acquérir  y  eh  m'aidant  à 
tirer  une  vengeance  infruôueufe  de  Mini- 
thie  ;  il  gémit  de  la  rigueur  de  mon  forr« 
Ils  aimoient  mon  fils  ;  ils  refpeftoient  Amef- 
tris ;  ils  connoiiToient  ma  tendrelTe  pour  Tune 
&  pour  Vautre  ;  ils  voyoient  Texcès  de  ma 
douleur  ;  pouvoient  -  ils  n'être  pas  affligés  ? 
Deux  jours  après  ces  funeftes  coups  du  fort, 
on  me  dit  qu'un*  général  Scythe ,  avec  une 
nombreufe  fuite  ^  demandoit  à  conférer  avec 
moi.  J'ordonnai' qu'il  fût  introduit  ;  &  ea 
même-temps  j  je  fis  dire  à  tous  les  généraux 
Sarmathes  de  fe  rendre  auprès  de  moi,  pour, 
être  prëfens  à  cette  conférence. 

Je  fus  étonné  de  reconnoître  dans  le  chef 
TomcXXVlh  Q 
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de  cette  députation,  Oxînius  qui ,  en  m'a^ 
bordant ,  mit  un  genou  i  terre  &  me  dit  : 
feigneur  ,  j'implore  au  nom  de  tous  les 
Scythes  ,  non  la  démence  de  leur  vain- 
queur ,  mais  celle  de  leur  roi<  Minithie  n'eft 
plus.  Oxinius  m'apprit  alors  que  cette  prin- 
ceffe ,  furieufe  d'avoir  vu  le  peu  de  réfîftance 
de  fes  troupes  dans  la  dernière  afËûre  y  avoit 
reproché  aux  Scythes  leur  lâcheté  dans  les 
termes  les  plus  méprifans ,  &c  que  ces  mena- 
ces avoient  irrité  tous  les  efprits. 

Je  fus  obligé  de  parler  ^  continua  Oxinius; 
Je  repréfentai  à  la  reine  que  cetje  gueire 
entreprife  polir  des  intérêts  particuliers^ 
n'avoît  jamais  éfé  approuvée  de  la  natioii, 
furtout  ayant  pour  but  la  perte  d'un^jrince 
qui  avoit  toujours  été  l'objet  de  fon  eftime  ; 
que  }^excès  où  elle  s'étoit  portée  en  faifant 
périr  de  fang  -  froid  le  jeune  Scolopitus  » 
avoit  entièrement  indifporé  la  nation  contre 
fon  gouvernement,  &  que  tout  d'une  voix, 
elle  demandoit  la  paix  6c  Mélenide.  Les 
Scythes  ayant  applaudi  à  mon  difcours  par 
le  cliquetis  de  leurs  armes  >  Minithie  s^avança 
vers  moi  ,  la  main  haute  &  armée  d^n 
javelot ,  elle  me  dit  :  Traître ,  c'eft  ta  pre- 
mière défobéiffance  qui  caufe  tous  nos 
malheurs  >  je  vais  t'en  punir.  Je  me  reculai 
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pbit  un  mouvement  de  réfpeû  ;  <âan!^  cet 
infiant  9  Minithie  me  lança  fon  javelot  qui 
ne  m'atteignit  pas.  Alors  les  Scythes  pouffes 
à  bout  9  lont  accablée  &  percée  de  leurs 
dards  ;  &  fur  le  champ ,  feigneur  ^  ils  vous 
ont  proclamé  leur  roi. 

Après  ces  derniers  mots ,  Oxinius  fe  tut 
en  baiflant  les  yeux ,  comme  s'il  eût  craint 
ma  réponfe.  Généreux  Oxinius ,  lui  dis*-je  , 
je  fais  ce  que  je  vous  dois  ;  ma  reconnoif- 
fance  égale  mon  eftime;  je  connois  la  droi« 
ture  de  votre  cœur  ,  &  je  fuis  perfuadé 
que  vous  blâimez  l'attentat  des  Scythes  fur 
leur  reine.  Ma  naiffance  &  l'amitié  d  une 
pui0ante  nation  m'appellent  en  vain  au  trône» 
La  mort  de  ce  qui  m  etoit  fi  cher  ,  a  éteint 
chez  moi  tout  defir  de  grandeur,  &neme 
laiffe  que  celui  de  la  retraite.  Je  me  repro- 
che fans-cefie  le  fang  que  j'ai  fait  répandref* 
Que  les  Scythes  &t  les  Sarmathes  me  le 
pardonnent  ;  &  qu'une  fofide  paix  leur  rende 
cette  tranquillité  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
troubler  fi  longtemps» 

Oxinius  &  ceux  qui  l'accompagnoient 
repréfentoient  toute  la  nation  Scythe ,  com- 
me les  Sarmathes  qui  m'entouroient  repré* 
fentoient  la  leur.  Je  profitai  du  mouvement 
de  refpeâ  que  leur  infpiroit   ma  modéra^ 
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tion ,  pour  leur  i^ire  jurer  réciproquement 
une  alliance  éternelle.  Ils  ^n  firent  le  fer* 
ment  avec  un  air  de  cordialité  &c^  de  défé- 
rence pour  moi ,  qui  me  fut  fenfible.  Peuples 
réunis,  leur  dis-je,  d'un  ton d autorité ,  je 
jure  auffi  que  je  ne  fortirai  de  la  retraite 
que  je  vais  me  cboi(ir>  que  pour  punir  les 
infradeurs  d'une  paix  cimentée  par  vos 
fermens  &  par  les  miens.  Oxinius  >  conti- 
nuai-je,  rendez  aux  Scythes  impati,ens  de 
votre  retour  y  les  trop  juftes  raifons  qui  me 
déterminent  à  ne  pasj^Qer  fur  eux.  Mais 
exhortez-les  de.  ma  part ,  d'élever  ThibuUdc 
au  trône  ;  iflu  comme  moi  du  fang  royal  p 
i\s&  digne  de  régner  par  les  grandes  qualités 
qu'il  a  reçues  de  la  nature  ;  l'étude  6c  la 
retraite  auxquelles  il  a  donné  toute  fa  jeu- 
nefTe  ,  lui  ont  acquis  ces  lumières  &  ces. 
vertus ,  qui  font  la  grandeur  des  rois  Se  le 
bonheur  des  peuples. 

Oxinius  ,   après   avoir  fait  les  derniers 
efforts  pour  me  faire  changer  de  fentiment , 
me  dit  que  fournis  à  mes  ordres  9  il  alloic         ii 
apprendre  à  ThibuUde  que  je  Tavois  nommé  j  I 

pour  régner  fur  les  Scythes.  Quinze  jours  | 
après  9  je  fus  inftruit  que  Thibulide  avoit  f 
été  proclamé  &  couronné  roi  à  IfTedon; 
qu'il  avoit  d  abord  confirmé  la  paix   jurée 
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entre  mes  mains  >  &  que  ce  prince  me  con- 
}uroit  de  rentrer  dans  ma  patrie. 

J'eus  quelque  peine  à  quitter  les  Sarraathe$| 
qui  m'avoient  donné  tant  de  preuves  d'atta^ 
chement  &  de  Toumiffion.  Je  les  vis  affli* 
gés  ;  hommes ,  femmes  ,  enfans ,  tous  pleu- 
roient.  Arrivé  en  Scythie,  je  me  rendis 
dans  une  habitation  appartenante  à  Oxinius  , 
^i  étoit  à  une  journée  d'KTedon.  J*avois 
pris  la  précaution  de  la  demander  à  ce  gé- 
néreux ami.  Le  lendemain  il  vint  me  dire  y 
au  nom  du  roi ,  que  ce  prince  défiroit  de 
me  voir  à  Iffedon  ;  qu'il  me  fupplioit  de  m'y 
rendre  pour  Taffifter  de  mes  confeils.  Je 
priai  Oxinius  de  repréfenter  à  Thibulide  , 
que  dans  l'accablement  oà  de  l6ngs  &  de 
récens  malheurs  m'avoient  plongé ,  je  ne 
pouvois  m'occuper  que  des  regrets  que  me 
caufoient  les  pertes  que  j'avois  faites.  Mais , 
ajoutai- je  ^  Thibulide  peut  fe  paiTer  de  con- 
feils 9  il  a  le  règne  de  Sagillus  pour  exem« 
pie  ;  c*eft  fur  ce  prince  jufte  &  modéré 
qu'il  doit  fe  modeler  pour  gouverner  une' 
nation  à  qui  le  fouvenû:  de  ce  grand  roi  eft 
précieux. 

Peu  de  jours  après ,  Thibulide  vint  me 
viiiter.  Il  me  demanda  avec  tendrefle  de 
l'adopter  pour  fils  ,   puifquun  deftin  tro^ 
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malheureux  m'avoit  enlevé  Scolopitus.  Tau- 
rai  toute  ma  vie  pour  vous ,  me  dit-il  en 
m'embraifant ,  Tatlachenvent  d*un  fils  qui  ref- 
peâe  dans  un  père  la.  plus  rare  vertu*  Non  , 
)e  ne  puis ,  fans  votre  fecours  >  foutenir  le 
poids  dont  votre  dëfintëreflement  &  votre 
gënérofitë  viennent  de  me  charger.  Je 
réfiftai  à  toutes  Ces  attaques  avec  une  fen(î« 
bilité  qui  rendoit  Thibultde  plusf  prefTant^ 
Enfin ,  voyant  qu'il  ne  pouvoir  changer  ma 
téfolution  ,  il  me  dit  :  prince ,'  puifque  vou$ 
refufez  fi  cruellement  pour  moi,  &c  pour 
une  nation  qui  vous  chérit ,  de  revenir  à 
Iffedon  5  vous  me  verrez  fouvent  vous  cher- 
cher dans  cette  folitude  pour. vous  conAilter 
fur  tout;  car  il  faut,  Mélenide,  que  vous 
foyez  j  malgré  vous  y  Tame  de  cet  empire  ^ 
je  vous  le  dois>  c'eft  à  vous  à  m*en  rendre 
digne. 

Je  jugeai  par  ks  difcours  &  par  les  dé- 
marches des  grands  qui  les  appuyoient ,  que 
je  ne  pourrois  goûter  en  Scythie  le  repos 
que  je  cherchois.  Je  réfolus  de  padèr  dans 
quelque  terre  étrangère.  Je  partis  accompa- 
gné feulement  de  deux  domeftiques  ;  &  je 
pris  des  chemins  détournés  ^  dans  la  crainte 
d'être  fuivi. 

XI  ne  m'arxiva  rien  d^'aflez:  remarquable 
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dans  les  différentes  régions  que  je  parcou- 
rus ,  pour  en  faire  le  récit.  J'arrivai  à  Car- 
thage  ;  je  vous  connus ,  mon  cher  Thémi- 
nisès,  je  goûtai  votre  caraftère  droit  & 
fincère ,  je  vous  aimai  i  je  fis  fur  vous  la 
même  impreflion  que  vous  aviez  faite  fur 
moi  :  nos  entretiens  nous  infpirèrent  une 
eflime  mutuelle  ,  &  tous  deux  malheureux  ^ 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  confoler  réci- 
proquement dans  cette  retraite  où  nous  ne 
craignons  plus  d'autre  infortune  que  celle 
de  furvivre  l'un  à  l'autre. 

On  fe  fépara ,  fatisfait  de  la  complalfance 
de  Lhidimés  >  &  tout  le  monde  parut  aufli 
touché  qu  attendri  de  la  leâure  des  deux 
manufcrits. 
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LIVRE    PREMIER, 

Contenant  la  vie  de  ce  prince  depuis  fa 
naijjance  jufquà  la  guerre  contre  U  roi 
de  Forteserre* 

AvOnoby  ,  roî  de  Magnafriick ,  étoît  fî 
jtifte  que  fes  fujets  étoient  heureux;  auflî 
lui  donnèrent  -  ils  le  furnom  de  Bon.  Il 
tomba  malade  ,  tout  lé  royaume  fut  alarmer 
Les  médecins  firent  de  leur  mieux,  mais  quoi- 
qu'ils fuffent  les  meilleurs  qu'on  pûc  trouver)  ils 
^toient  trop  ignorans  pour  le  guérir.  Ce  bon 
prince  mourut.  11  n'avoit  qu'un  fils  âgé  de 
vingt  trois  ans  ;  on  lenommoît  le  prince  Gia* 
fjaet^Son  père  auroit  bien  voulu  le  déshériter^ 
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car  Ginguet  étoît  hautain  ^  farouche  St 
avare.  Mais  les  loix  du  pays  rendoient  la 
couronne  héréditaire  j  un  teftament  n'y  pou- 
Yott  rteo  changer..  Ginguet  monta  de  pleîiti 
droit  for  le  trône  après  la  mort  de  fon  père.. 
Dès  qu'il  s'y  fut  pJacé  >  il  envoya  des^ 
ambafTâdeurs  dans  toutes  les  cours  >  pour 
notifier  la  pert^  qu'il  avojt  faite  &C:  le  bien 
qui  lui  en  revenoit  >  8c  it  leur  donna:  xscl 
ordre  exprès,  d'examiner  toutes  lès  prihcef- 
fés  qu'ils  verroient,  de  l'informer  de  leurs 
traits ,  de  leurs  tailles  y-  &  furtout  de  leurs 
mœurs.  H  reçut,  en  conféquence,  diverfe» 
informations  ^  Se  même  les  portraits  en  mi- 
niature de  quelques^  princefTes ,  qui  étoientr 
admirablement  belles.  Niais  la  beauté  ne  lui 
faifoit  rien  ;  il  vouloir  un  caraâère  qui-  lui 
convînt ,  &  parmi  toutes  les  princefTes  dont 
{es  AmbaSadeurs  lui  écrivirent^  il  choiilt 
Tripallè  ,  parce  qu'on  lui  avoit  marqué 
qu'elleétoit  fi  bonne  ménagère  ^  qu'elle  ne  fe 
fàifpit.  faite  tous  lès  ans  qu'un  habit  ,.  & 
même  qu'elle  le  fkifoit  fi  bien^rajufter^  qu'il 
lui  fetvoit  quelquefois  dix- huit  mois  oa 
deux  ans  ;  qu'elle  filoit  à  merveille.,  &  que 
quand  elle  avoit  beaucoup^  de  fil  9,  elle  en 
éifoit  une  loterie  ,  que  les  feigneurs,  &  les, 
dames  de  la  cquc  s'emgr^iToient  a  remgUt 
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pour  lui  plaire*  Ils  fe  faifoient  un  honneur 
de  porter  des  chemifes  que  leur  prîncefle 
avoit  filées.  L'argent  de  cette  loterie  étoit 
un  revenu  fi  confidérable  y  qu'il  n'y  avoit 
point  de  livre  de  fil  qui  ne  lui  rapportât 
aînfi  plus  de  quatre  mille  florins  v  ce  qvi 
faifoit  que  Tripalle  "  fe  plaifoit  fi  fort  à  ce 
travail  j  qu'elle  fe  levoit  en  été  à  la  pointe 
du  jour  y  &  qu  en  hiver  elle  filoit  dans  fo» 
Kt ,  afin  d'avoir  chaud  fans  faire  faire  du  feu* 
On  ajoutoit  d'ailleurs  qu'elle  avoit  beaucoup^ 
d'efprit ,  qu'elle  favoit  toutes  les  fciences  ^r 
qu'elle  aimoit  fi.  fi^rt  à  acquérir  àts  con^ 
noiffances ,.  que  pendant  qu'elle  filoît ,  une- 
de  Ces.  femmes  lui  lifbit  toujours  quelque 
bon  livre  ^  )ufques*là  qu'elle  avoit  fait  tom- 
ber en  confomption  trois  dames  ^  à  force  de 
les  avoir  fait  lire..  Ginguet ,.  charmé ,  en«- 
voya  une  ambaflade  extraordinake  pour  la 
demander  en  mariage.  Elle  lui  fut  accord 
dée  y.  &  partit  de  la  cour  du  roi  fon  père 
avec  des  cofires  pleins  'd'or  &  d'argent 
qu'elle  avoit  amaiTés ,  une  valife  où  étoient 
fes  bardes  ,  la  quenouille  ^  fon.  rouet  .&  un» 
chat  qu'elle  aimoit  beaucoup.  Tous  les  cour* 
tifans  furent  biea  aife  de  fon  départ.^  &  lesi 
marchands  encore  plus ,  parce  que  fon  exem^ 
pie  leur  étoit  préj[,udidable«  Perfonne  ne.  la 
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regreta;^  mais  on  lui  difoit  qu'on  fe  ré* 
jouiffoit  de  voir  qu'elle  alloit  devenir  une 
grande  reine. 

On  ne  tarda  pas  à  célébrer  le  mariage  ^ 
dès  qu'elle  fut  arrivée  à  la  cour.de  Ginguet  r 
&  dès  qu'elle  fe  vit  mariée,  elle  s'appliqua 
fi  parfaitement  à  gagner  l'efprit  du  roi  (on 
mari  ?  que  bientôt  ce  prince  ne  vit  plus  rien 
que  par  les  yeux  de  Tripalle.  L'avarice  qut 
fes  animoit  également,  fit  qu'il  fe  trouva 
d'abord  entr'eux  une  grande  fympathie. 
D'ailleurs  Tripalle,  quoiqu'avec  beaucoupr- 
plus  d'efprit  que  le  roi  9  n'étoit  pas  moins^ 
vaine  ni  moins  orgueilleufe  ;  elle  favoit  feu* 
lement  mieux  caclrer  fes  défauts  par  l'arti* 
Éce;  c'ejft  à  quoi  lui  fervoît  fon  efprit. 

Neuf  mois  après  fon  mariage  elle  accoù-- 
cha  d'un  prince  qui  fut  nommé  Titi ,  i  caufe 
rfe  fa  mine  aimable;  il  étoit  toujours  riant  ^ 
il  étoit  fi  doux  9  qu'il  ne  crioit  ni  ne  pleu*^ 
roit  jamais  ;  fi  careffant  ,  qu'il  tendoit  k%^ 
petits  bras  à  tout  le  monde.  Sa  naififancô 
caufa  beaucoup  de  pie  ;  mais  particulière- 
ment à  ceux  qui  approchoient  de  près  ce 
jeune  prince  ,  parce  que  tout  enfant  qu'il 
étoit  y  on  voyoit  dans  fa  phyfîonomie  mille 
fihofes  qui  prédifoient  un  avenir  heureux.- 

Sa.  naiflknce  &c  criundi:^  au  roi  &c^  à  Uf 
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reme  trop  de  fécondité  >r  ils  trouvoient  qu'il 
étoit.  venu  trop  vite  ;  néanmoins  la  reine 
eut  encore  plufieurs  autres  enfens  qui  mou* 
rurent  tous  en  bas  âge  y  excepté  le  dernier 
de  tous. 

Titi ,  cependant,  croiflbit  en  fageffe  &'etn 
beauté.  On  lui  donna  une  efpèce  de  pré»- 
cepteur  qu'on  titra  auffi  du  nom-  de  gou» 
verneur ,  afin  d'épargner  la  depenfe  de  luii 
en  donner  un  dans  les  formes.  On  faifoit 
venir  des  maîtres  de  la  ville  pour  lui  ap- 
prendre ce  que  le  prétendu  gouverneur  ne- 
pouvoit  lui  enfeigner.  Cela  coûtoit  peu  ,, 
parce  qu'il  entroit  dans  le  marché  beaucoup» 
d'efpéranees  qui  ne  coûtoîent  rien  à  la  reine 
&  qui  fiàttoient  beaucoup  les  maitres;^ 
B  faut  dire  auffi  que  s'ils  n'a  voient  pas» 
grand  profit,  ils  avoient  beaucoup  d'hon- 
neur &  peu  dé  peine.  C*étoit  aflez  de  met* 
tre  cet  aimable  prince  fur  lès  voies  >  fou? 
excellent  naturel  fe  portoît  dfe  lui-même  & 
bien  faire.  Il  avoit  tant  tf èfprit  qu'il  dévan*^ 
çoit  toujours  ce  que  fes  maîtres  vouloienf 
lui  apprendre  ï  avec  tout  cela  il'  étoit  d'une: 
douceur,  d'une  docilité  ,  &  d'une  attentioni 
fi  parfaite ,  qu'il  écoutoit  tout  j  même  les- 
chofes  quonn'avoit  pas  befoin  deluidire^» 
criante  qu'en  montrant  les  (kyolr  ^  il  ne^  % 
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mëprit,  ou  qu'il  ne  dérobât  à  (es  maitrél 
la  fatisfa^on  de  croire  qu'il  leur  dévoie 
tous  (es  progrès. 

Quand  il  fut  plus  avance  en  Sge,  il  réuflit 
de  même  dans  tous  fes  exercices  ;  maïs 
k)r(que ,  pour  fortifier  fa  fanté  &  fou  corps  t 
on  l'obligeoit  d'aller  à  la  cba(re^  tlneiouif- 
foit  guères  que  du  plai(ir  de  courir  &  de 
voir  les  rufes  des  animaux  f  il  n  en  prenoit 
point  à  les  voir  tuer ,  il  en  fauvoit  le  plus 
qu'il  pouvoit  ^  tant  il  avoit  de  répugnance  à 
fe  divertir  du  mal  de  qui  que  ce  fût. 

ïl  étoft  déjà  parvenu  à  Tâge  de  dix-huît 
ans ,  &  fa  maifon  n'étoit  encore  compo(ëe 
que  de  fon  prétendu  gouverneur,  un  page  y 
un  valet  de  chambre  &  deux  valets  de 
pied ,  pris  de  ceux  du  roi»  A  l'égard  de 
l'argent  3  3  ne  connoî(roit  la  monnote  de 
ion  propre  pays  que  comme  d'autres  con* 
noitTent  des  médailles  :  ni  le  roi,  ni  la  reine 
ne  voulcMent  pas  qu'il  eut  un  fon  9^  parce 
qu  ils  avoient  remarqué  qu'il  étoît  bon> 
compatiffant ,  libéral ,  6c  qu'il  ne  garderok 
pas  ce  qu*on  lui  donneroit.  Il  auroic  dâ 
néanmoins  jouir  du  revenu  des  terres  de  (on 
apanage  qui,  comme  héritier  préfomptif  d)^ 
la  cpuronne ,  lui  auroient  au  moins  donné 
par  jour  vingt  mille  fous.  Mais  fou  père 
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nî  fa  mère  ne  youloient  point  qu'il  eût  de 
maifbn,  parce  qu'ils  touchotent  fon  reve- 
nu »  &  qu'ils  en  augmentoient  leurs  tréforSè 
Le  prince  Titi  n'en  marquoit  aucun  cha- 
grin, il  paroiiToit  toujours  riant  &c  fktisfait. 
Le  roi  ni  la  reine  ne  prenoient  point  cette 
tranquillité  pour  un  effet  de  la  foumifficm 
de  Titi  à  leur  volonté ,  mais  pour  une  preuve 
du  mépris  qu'il  faifoit  de  l'argent  ;  ce  qui 
les  irritoit  d'autant  plus  contre  lui  y  qu'ils 
regardoient  ce  défîntérefiement  comme  un 
reproche  tacite  de  leur  avarice  >  &  comme 
un  préfage  de  la  diflipation  de  leurs  tré-- 
fors  après  leur  moct.  Cela  leur  caufoit  une 
douleur  qui  alloit  îufqu'à  leur  faire  verfer 
des  larmes.  Auffi  haïffoient-ils  le  prince  Titi 
autant  qu'ils  aimoient  fon  cadet.  Celui  -  ci 
avoit  montré  dès  le  berceau  une  envie 
d'amafler ,  fi  forte ,  qu'à  l'âge  de  cinq  ou 
fix  ans  il  fe  privoit  des  bonbons  qu'on  lui 
donnoit ,  &  alloit  grapiller  ceux  des  autres  ; 
il  ferrait  fi  bien  les  liens ,  qu'il  laiffoit  Tes 
fruits  ou  Ces  confitures  fe  gâter  &  fe  moifîr 
plutôt  que  d  en  faire  ufage.  Ginguet  &  Tri- 
palle  en  étoient  fi  charmés ,  qu'ils  le  pre- 
noient avectranfport  entre  leurs  bras,  l'em* 
braffoient  ,  le  louoient  &  le  confidéroient . 
comme  un  enfant  qui  feroit  le  vrai  héros,  de 
leur  race« 
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Un  jour  que  le  prince  Titi  alloit  à  un 
rendez- vous  de  chaiTe ,  Tëcuyer  qui  couroh 
devant  lui,  frofla  de  fa  botte  une  vieille 
femme  qu'il  fit  tomber  dans  un  endroit  bour- 
beux. En  vain  le  prince  s'écria  à  Tëcuyer 
d'arrêter  ;  foit  que  Técuyer  l'entendît  ou  non  , 
îl  ne  tourna  pas  feulement  la  tête.  Cepen-5 
dant  le  prince  s'étoit  jeté  de  cheval  au  mi- 
lieu de  la  boue  pour  relever  la  vieille  femme  > 
6c  fon  page  dont  il  étoit  fuivi  en  avoit  fait 
autant ,  fans  fe  donner ,  ni  l'un  ni  Tautre  9 
le,  temps  d'arrêter  leurs  chevaux.  Le  prince 
&  le  page  au  milieu  de  la  boue ,  eflayoient 
de  relever  la  vieille  9  ce  qui  n'étoit  pas  fa- 
cile ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  s'aider  d'une 
jambe  qu'elle  croyoit  s'être  démife  :  cette 
femme  étoit  pefante ,  &  ils  vouloient  la  re- 
lever doucement ,  pour  ne  point  augmenter 
fe$  douleurs.  Après  bien  des  précautions, 
ils  la  tirèrent  enfin  de  la  boue ,  âc  la  por- 
tèrent à  quelques  pas  de  là  fur  un  terrein 
fec  entre  deux  arbres  ,  où  ils  Taffirent  ;  ils 
la  prièrent  d'examiner  fi  véritablement  /à 
jambe  étoit  démife  9  il-  fe  trouva  qu'elle 
n'étoit  que  foulée  ;  une  entorfe  violente  cau^ 
foit  une  extrême  douleur  à  la  vieille,  mais 
rien  n'étoit  ni  démis  ^  ni  caffé^  Après  l'avoir 
Ikiffée  quelque  temps  à  fe  remettre  >  ils  lui 


DU  Prince  Titi.  3J9 
offrirent  de  l'aider  à  regagner  fa  malfon  , 
qu'elle  leur  dit  n*être  pas  fort  éloignée  :  elle 
prit ,  d'un  côté ,  le  prince  fous  le  bras ,  s'ap- 
puya de  Tautre  fur  Fépaule  du  page  :  iU 
marchèrent  ainfi  tous  trois ,  à  pas  de  tortue  9 
jufques  fur  la  lifière  de  la  forêt.  La  vieille 
fe  trouva  alors  fi  foible ,  qu'ils  furent  obli-- 
gés  de  faire  une  paufe ,  quoiqu'ils  ne  fuffent 
pas  à  un  jet  de  pierre  de  la  maifon ,  ou  plu-* 
tôt  de  la  cabane  de  la  vieille.  Le  prince  lui 
réitéra  les  lexcufes  qu'il  lui  avoit  déjà  faites 
de  rétourderie  de  l'écuyer ,  qu51  ne  nomma 
pourtant  pas  de  ce  nom^  parce  qu'il  ne  vou« 
loit  point  fe  faire  connoître.  Il  demanda  en^ 
fuite  à  la  bonne  femme  fi  elle  ne  vouloit  pas 
qu'on  fût  chercher  quelqu'un  à  fa  maifon  ^ 
qu'elle  leur  avoit  montrée.  Elle  répondit  qu'il 
n  y  avoit  perfonne  qu'elle  qui  l'habitât  ;  fur 
quoi  le  prince  commença  à  avoir  de  Tîn- 
quiétude  >  parce  que  cette  bonne  femme 
nétoit  pas  en  état  d'être  laiiTée  feule  :  il 
faut  donc  9  lui  dit- il  ^  qu'on  aille  vous  cher- 
cher quelqu'un  dans  le  hameau  voihn.  Cels 
n'eft  pas  néceflaîre  >  répondit  la  vieille ,  je 
n'ai  rien  à  faire  qu'à  me  tenir  en  repos.  C*eft 
pour  cela  même ,  reprit  le  prince  ,  qu'il  vous: 
faut  quelqu'un  pour  vous  donner  ce  dont 
vous  pourriez  avcnr  befoin.  La  vieille  fit  un 
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liouvél  efibrt,  8ç  ils  j^rrivèrént.  enfin  i  jat 
cabane  ,  dont  elle  ouvrk  là  porte  avecuîio 
clef  dé'boist,  Gette  cabane  étoit  à  moitié  ên[ 
terre;  il  y  a  voit  cependant  une  réparation) 
dans  la  longueur  r  qui  faifbit  deux  peâte$ 
chàmbrei  j  ou  plutôt  deux  petites .  grdtËj^sJ 
La  vieiHe  s'affit  fur.  une  banquette  de  terje 
qui  y  fervoit  de  fiége>  pr^  le  prince  de- 
s'affeoir  auprès  d*elle  9  fit  avancer  une  |ie- 
titè  table  devant  lui ,  &  demanda  p^  t^^, 
au  page  de  tirer  H  un  trou  quelle  mot^ l 
trois  petites  corbeilles  5  dans  Tùne  def^uek- 
les  il  y  avoît  des  noifettes  j  dans  Tai^m^ 
noix- 9  &  dans  la  troifiéme  dès  aiefiei^V  ^^ 
les  fit  mettre  fur  la  petite  table ,  fit  pm.le 
prince  &  le  page  d'en  manger.  Le  prîncc  9it' 
au  page  de  prendre  feulement  une  poignée 
de  chaçiue^chofe /&  d*aller  dans  lei  in^: 
ions  du  hameau  voiiin  cfaercbér  qudque 
femme  qui  vînt  avoir  ftnil  de  la  pauvre 
blefféc*  Celle-ci  s'y  bppofbit  ;_inais  te.page 
Tî*eut  d'égard  qu'à  Tordre  de  fort  maître;^ 
«oiirut  l'exécuter.  Cependant  Titi ,  par  conu 
plaifance  pour  ia  vieille^  prit  quelqiîes  noi,*'. 
'  fèttes.  Quand  il  en  eut  goûté,  illes  trouva 
fi  bonnes ,  fi  J>ohnes ,  :  qui!  y  tevitic  pltiiieurs 
*fcis'  :•  plu»  il  ^en  ;  mangeait  ^  plus  IL  lefs  ; trt>u-» 
voit,  excellentes.  Il  ne  goutoit  ni  deS  npix^ 
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nî  des  nèfles  >  n'imaginant  pas  qu'elles  puflent 
être aufïî  bonnes:  cependant  comme  Ja  vieille 
le  preffa  d  en  goûter  ^  il  eut  encore  la  com- 
plaifance  de  le  faire  ,  &  ne  fut  pas  moins 
furpris  de  leur  bonté  que  du  goût  délicieux 
des  npifettes  ;  jamais  il  n'avoit  fait  fi  bonne 
chère.  Le  page  revint  avec  deux  femmes  » 
dont,  la  plus  jeune  >  qui  étoit  la  fille  de  Tau- 
ire ,  quoique  pourtant  elle  eût  pu  être  une 
grand'mère  ,  venoit  pour  avoir  foin  de  la 
bonne  vieille.  On  étoit  convenu  qu'elle  au- 
roit  un  fou  par  jour  ;  le  page  le  dit  devant 
elle ,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  difpute.  Le 
prince  ajouta  que  fi  elle  contentoit  bien  la 
bonne  femme,  il  lui  donneroit  deux  fous 
au  lieu  d'un ,  &  même  quelque  chofe  de 
plus.  Ne  voudriez^vous  point  ,  mon  bon 
Monfieur  ^  dit  cette  femme  9  me  donner 
quelque  chofe  d'avance  ?  Excufez  9  je  n'aî 
pas  l'honneur  de  vous  connoître.  Le  prince 
fe  trouva  alors  bien  embarraffé  &  bien  fâ- 
ché ;  il  n'avoit  pas  un  fou.  Je  n'ai  point 
d'argent  ,  lui  dit-il  ;  &  vous ,  ajouta-t-il  ^ 
en  s'adreflTant  au  page  >  n'en  avez- vous  point } 
Vous  favez  bien  qu'on  n'en  porte  pas  quand 
on  va  à  la  chaflfe ,  répondit  le  page  ;  je  n'aî 
que  quatre  fous  &  demi ,  les  voilà.  Le  prince 
les  prit  6c  les  donna  à  la  femme  j  en  affu^ 
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tant  *quelle  n'avoit  qu'à  bien  faire  fon  de- 
voir ,  &  qu'il  lui  en  enverroit  davantage  le 
lendemain*  Ces  quatre  fous  étoient  cepen* 
dant  toute  la  rei&urce  du  pauvre  page; 
c'étoit  un  fonds  qu'il  deftinoit  à  faire  pro-. 
fiter  au  Lanfquenet,  Titi  fe  trouva  alors 
dans  un  nouvel  embarras  ;  le  rendez  -  vous 
de  la  chafTe  étoit  loin ,  il  ne  favoit  ce  que 
fes  chevaux  étoient  devenus ,  il  craignoit 
qu'ils  ne  fuifent  égarés  9  &  que  cela  ne  Im 
attirât  du  chagrin  de  la  part  du  roi  &  de 
la  reine*,  car  la  reine  fe  mêloit  de  tout| 
prîncip^aiiement  quand  il  s'agifToit  de  le  gron« 
der.  Réfolu  d'aller  à  pied  au  rendez* vous, 
il  fe  leva  >  après  avoir  aiTuré  la  vieille  qu'elle 
auroit  le  lendemain  de  (es  nouvelles ,  & 
l'avoir  remerciée  de  fes  excellentes  noifettes* 
Mais  la  vieille  ,  en  lui  ^ifant  de  fx>n  côté 
beaucoup  de  remercimens ,  ne  voulut  point 
le  laiiTer  fortir  qu'il  n'eût  mis  dans  ks  po- 
ches ce  qui  reftoit  de  noifettes ,  de  nèfles 
&  de  noix  ,  quoiqu'il  en  eût  tant  mangé , 
&  le  page  auffi ,  qu'il  eût  honte  d'en  em- 
porter. En  marchant  avec  le  page ,  Titi  ne 
put  s'empêcher  de  lui  parler  de  fon  inquié- 
tude ,  non  feulement  à  l'égard  de  leurs  che- 
vaux ;  mais  encore  touchant  leurs  habits 
<|ui  étoient  couverts  de  boue ,  &  principa- 
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lemeht- touchant  les  moyens  d'avoir  de  l'ar- 
gent le  lendemain  pour  envoyer  à  la  vieille  $ 
à  laquelle  il  vo^oit  auffi  envoyer  un  méde- 
cin ôcun  chirurgien.  Â  l'égard  des  chevaux  > 
dit  le  page ,  ils  auront  fans-doute  fuivi  ce« 
lui  de  récuyer;  aihfi  n'en  foyez  point  en 
peine.  A  l'égard  de  nos  habits  ^  comme  ce 
ne  font  que  des  habits  de  chafTe  y  &  que  ce 
n*efl:  qu'une  boue  fablohneufe  ,  en  les  net- 
toyant bien ,  il  n'y  paroîtra  pas  >  &  je  m'en 
charge.  A  Tégard  de  l'argent ,  il  me  femble  ^ 
monfeigneur ,  que  vous  pouvez  bien  en  de- 
mander à  la  reine  y  .&  fi  elle  vous  en  refufe  ^ 
en  demander  au  roi.  Comme  ils  ne  vous  en 
donnent  jamais ,  leurs  majeftés  ne  vous  en 
refuferont  pas  pour  remédier  à  un  matheuc 
dont  leur  écuyer  eft  la  caufe.  Il  faudra  bien 
que  je  le  faife  ,  dit  le  prince  en  foupirant. 
Us  s'entretenoient  fur  tout  cela ,  quand  ils 
virent  l'écuyer  revenir  à  eux.  Il  avoit  été 
jufquau  rendez  -vous,  fans  s'appercevoir 
que  les  chevaux  du  prince  couroient  à  vide  ; 
&  tout  étonné  ,  il  avoit  fur  le  champ  tourné 
bride  pour  le  chercher  par  le  même  chemin. 
Le  prince  le  gronda  ,  quoiqu'il  n'osât  le  faire 
autant  que  cet  homme  le  méritoit  ;  le  prhice 
l?auroit  févérement  puni  s'il  avoit  été  maî- 
tre de  le  faire.  Ayant  remonté  à  cheval  >  il 
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regagna  la  diaffe,  L'ëcuyer ,  informé  del'a^* 
venrure  >  loin  d'être  honteux  de  fon  étoar- 
derie  ou  pliic^t  de  fa  malice ,  car  elle  y 
avoit  eu  part  >  conta  comme  une  belle  ac*- 
tîon  ce  qu'il  avoit  fait ,  &  comme  une  fot< 
tife  ce  qu'avoit  fait  le  prince:  ainfi^  à  peine 
furent^ils  de  retour  au  palais,  que  Taven- 
ture  fut  divulguée  &  fer  vit  de  plaifanterte  aux 
courtifans  qui  favoient  bien  que  c'étoit  iaîre 
leur  cour  que  de  ne  pas  louer  Titi  ;  de  forte 
que  9  quoiqu'ils  ne  puiTent  s*empécher  d'ad« 
mirer  &  de  louer  fa  bonté  dans  le  fond  de 
leur  cœur  »  ils  exerçoient  cependant  toute 
leur  belle  humeur  à  la  tourner  en  ridicule* 
Jûès  que  le  prince  parût  devant  le  roi  &  la 
reine ,%  furent  les  premiers  à  le  railler.  Se 
ion  petit  frère  s'en  mêla  aufli.  On  n  ap- 
pela plus  le  page  de  Titi  que  U  page  aux 
vieilles  ;  fobriquet  qui  lui  dura  longtemps , 
dont  il  fe  fâcha  d*abord ,  &  dont  il  fe  fit  hon- 
neur dans  la  fuite.  Les  plaifanteries  mal  fon- 
dées tournent  enfin  k  la  gloire  de  ceux  con- 
tre qui  on  les  fait.  II  n'en  fut  pas  de  même 
d'une  réponfe  que  fit  le  page  à  un  confeiller 
d'état  qui  9  malgré  fon  grand  âge  &  (à  di* 
gnité ,  faifoit  le  galant  auprès  de  toutes  les 
jeunes  filles  y  non  de  cette  manière  agréa- 
ble ôc  polie }  où  une  ironie  aimable  rend  le 
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badinage  mêra^  bienfaifant  aux  vieillards  3 
mais  avec  toute  la  fadeur  d'un  vieux  vifage^ 
dont  les  yeux  veulent  fe  tourner  tendre- 
ment. Ce  confeiller  ayant  appelé  le  page 
de  fon  fobriquet  y  page  aux  vieilles  y  celui- 
ci  lui  répartit  qu'z7  aimait  mieux  être  le  page 
des  vieilles  que  le  fat  des  jeunes  ;  ce  qui  fit 
beaucoup  rire  ceux  qui  étoient  préfens ,  & 
qui  rendit  le  Confeiller  auffi  honteux  qu'ir- 
rité dans  le  fond  du  cœur  :  car  ce  fobriquet 
lui  refta  auffi.  Et  c'eft  encore  une  manière 
de  le  déiigner  qu'employent  ceux  qui  font 
la  généalogie  de  fa  famille. 

Le  prince  fut  le  lendemain  matin  chez  la 
reine  plutôt  que  de  coutume  ;  il  vouloit 
lui  parler  feul.  Qui  vous  amène  fi-tôt ,  lui 
dit-elle  ?  madame  5  répondit  Titi ,  l'envie 
de  rendre  mes  refpeôs  à  votre  majefté  ,  & 
de  lui  demander  une  grâce.  Quoi ,  reprît- 
elle  ,  en  refrognanc  la  mine  à  ce  mot  de 
grâce  ?  De  vouloir  bien ,  continua  Titi  y 
me  faire  donner  quelqu*argent  ;  j'en  ai  un 
befoin  extrême  ;  vous  favez ,  madame  y  que 
je  n'ai  jamais  un  fou.  Qu'en  avez  -  vous  à 
faire  ,  répondit  la  reine  ?  N'êces-vous'  pas 
nourri ,  vêtu ,  logé  ,  &  fervi  ?  Qje  vous 
faut-il  de  plus  ?  Rien  pour  moi  y  madame, 
répondit  le  prince  ;  mais  il  y  a  des  cas  où 
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)e  voudrois  pourtant  bien  pouvoir  dirpofe£ 
de  quelque  petite  chofe.  Oh>  des  cas,  mon- 
fieur ,  des  cas  y  dit  la  reine  ;  eh  pour  quels 
cas  vous  faut-il  maintenant  de  l'argent  •'  Je 
fupplie  votre  majefté  de  me  difpenfer  de  le 
dire,  répondit  le  prince.  Non>  dit  la  reine  > 
je  veux  le  fa  voir  >  &  fans  cela  vous  n'aurez 
rien.  Puiique  vous  le  voulez,  madame >  dit 
Titi ,  c'eft  que  J'en  ai  promis  à  une  femme 
que  ie  fh  chercher  pour  avoir  foin  de  la 
bonne  vieille  qu'un  écuyet  du  roi  a  eftro- 
piée ,  ÔC  qu'il  ne  me  convient  pas  d'avoii 
promis  ,  ôc  de  ne  pa&  tenir.  Eh  pourquoi 
promettez-vous,  reprit  la  reine?  Que  vous 
fait  cette  vieille  pour  avoir  tant  de  foin 
d'elle  ?  Qu'elle  vive  ou  qu'elle  meure  ,  que 
vous  importe  ?  Diroit-on  pas  qu'une  vieille 
eft  fort  néceffaire  à  un  état  ?  Je  croyois , 
dit  Titi  9  que  je  n'étois  prince  que  pour  fe- 
courir  particulièrement  les  malheureux.  Âh 
vraiment  voilà  de  belles  idées  ,  s'écria   la 
reine  i  Allez  ,  allez  y  monfieur  ,  ces  maxi- 
mes font  bonnes  dans  des  livres.  Apprenez > 
une  fois  pour  toutes  ,  que  les  princes    ne 
font  pas  faits  pour  les  hommes  9  mais  les 
hommes  pour  les  princes.  S'il  y  a  des  mal- 
heureux ,  tant  pis  pour  eux.  Vous  feriez  un 
plaifantroi.  Allez,  monfieur>  allez >  je  vous 
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ïèmercîe  de  votre  bonjour  ;   comptez  que 
vous  n'aurez  rien.  Titi  fe  fentit  Tame  pleine 
de  douleur  à  ce  difcours  ;  il  y  fut  plus  f&n^ 
iible  qu'au  refus  que  la  reine  lui  fit.   Il  fe 
retira  dans  fon  appartement ,  n'ofant  quafî 
penfer  que  fa  mère   fdt   capable  d  une  fi 
grande  dureté  d'ame.  Il  en  foupiroit ,  &  dh 
foit  en  lui-même  j  qu'il  aimeroit  mieux  n'en- 
tre pas  prince  ,  que  d  avoir  tant  d'inhuma- 
nité. Il  dit  à  TEveillé  9  c'étoit  le  nom  de  fon 
page ,  qu'il  étoit  au  défefpoir  ,  que  la  reine 
n'avoit  point  voulu  lui  donner  d'argent  y  &C 
que  s'il  alloit  au  roi  y  il  voyoit  bien  qu'il 
n'en  obtiendroit  rien  non  plus  ;  que  cela  ne 
ferviroit  qu'à  irriter  encore  la  reine  fa  mère» 
Le  page  inveâiva  beaucoup  contre  l'injudice 
de  l'un  .&  de  l'autre  ,  contre  leur  avarice  » 
&  l'état  où  ils  laiiToient  un  prince  des  re*« 
venus  duquel  ils  s'étoicnt  emparés  j  Titi  lui 
impofa  iilence ,  &  lui  dit  de  fonger  feule^S 
ment  à  quelqu'expédiènt  pour  avoir  un  écu 
ou  deux.  Le  page  alla  trouver  fon  père>  qui 
étoit  un  bon  gentilhomme  1  mais  pauvre  ^ 
&  chargé  d'une  groffe  famille  ;  il  n'avoit 
que  cinq  écus  .•  s'étant  informé  des  raifons 
qui  faifoient  que  le  prince  a  voit  befoin  d'ar-. 
geht ,  il  lui  en  envoya  quatre  >  &  lui  fit  dire 
qu'il  vendroit  plutôt  un  grand  gobelet  d'aK^ç 
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gent  qu'il  avoît,  que  de  l'en  laiffer  manquer* 
L'Eveillé  retourna  bien  joyeux  auprès  du 
prince.  En  entrant  dans  fa  chambre  ,  après 
avoir   regardé  s'il  n'y  avoit  perfonne  y  il 
commença  par  faire  plufieurs  cabrioles  pour 
exprimer  fa  joie  fans  parler  ;  après  quoi,  il 
donna  à  Titi  les  quatre  écus.  Le  prince  fut 
ravr?  &  ordonna  fur  le  champ  au  page  d'al- 
ler prendre  un  médecin  &  un  chirurgien , 
de  les  mener  chez  la  bonne  vieille ,  de  don- 
ner trente  fols  à  la  femme  qui  la  gardoit  ^ 
&  de  ménager  le  refte  pour  les  chofes  né- 
ceffaires ,  &  le  paiement  du  médecin  &  du 
chirurgien.  Le  page  exécuta  fes  ordres  avec 
wne  ponftuaKté  plus  digne  d'un  homme  rai- 
fonnable  que  d*un  page  ;  il  trouva  la"  bonne 
^vieille  beaucoup  mieux  :  cependant  le  mé- 
decin 9  qui  avoit  fait  ks  études,  à  Paris ,  Im 
ordonna  deux  faignées  ,    une  pùrgation  & 
des  cliftères  •>  &  le  chirurgien  voulut  appli- 
quer à  la  jambe    des  cataplafînes  ;  mais  la 
vieille  remit  au  lendemain  à  le  faire  ^  pour 
tie  leur  pas  dire  qu'elle  n'en  feroit   rien. 
Comme  ils  étoient  prêts  à  s'en  retourner  9 
une  poule  annonça  par  fon  chant  qu'elle 
venoit  de  pondre.   Le   monfieur    qui  éroît 
avec  vous  hrer,  dît  la  vieille  en  s'adreflant 
au  pa|e  n  car  on  ne  lui  avoit  pas  dit  que 
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ce  monfieur  étoit  le  prince  Titi ,  &  elle  fei- 
gnoit  de  l'ignorer  ;  ce  monfieur  a  trouve 
bonnes  mes  noîfettes ,  mes  noix  &  mes  nè- 
fles. Je  vous  prie  de  Importer  Tœuf  que  ma 
poule  vient  de  pondre,  je  puis  vous  affu- 
rer  qu'il  le  trouvera  encore  bien  meilleur 
que  tout  ce  qu'il  a  goûté  ici.  Dites- lui  que 
je  le  fupplie  de  vouloir  tien  le  manger. 
Elle  envoya  lever  l'œuf  y  Tenveloppa  dans 
des  herbes  9  &c  le  donna  au  page  >  en  lui 
recommandant  bien  de  prendre  garde  de  ne 
pas  le   caiTen  Ayant  alors  pris  congé  de  la 
vieille ,  le  médecin  &  le  chirurgien  retour- 
nèrent chez  eux ,  &  l'Eveillé  vint  rendre 
compte  au  prince  de  ce  qui  s'étoic  paffé  ,  il 
lui  donna  l'œuf.  Vraiment ,  dit  Titi  en  le 
recevant ,  je  n'ai  point  fongé  à  manger  les 
nèfles  >  ni  les  noix  que  je  mis  dans  mes  po- 
ches quand  je  fortîs  de  chez  cette  bonne 
vieille  9  elles  font  reftées  dans  mon  habit  de 
chaffe.  Va,  l'Eveillé,  qu'on  me  faffe  cuire 
cet  œuf  j  ne  le  perds  point  de  vue ,  pui(^ 
qu'il  doit  être  fi  bon  ;   &  quand   il    fera 
cuit ,  apporte-le  moi.  Cet  œuf ,  avec  mes 
nèfles  &  mes  noifettes ,  fera  mon  fouper. 
Le  page  obéit,  &  pendant  ce  temps  y  le 
prince  fut  chercher  dans  les  poches  de  fon 
habit  de  chaffe  y  les  nèfles  ,    les  noix  & 
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les  noifettes  qu'il  prépara  pour  mangef  aprêl 
<bn  œuf.  L'éveillé  revint  avec  un  officier 
Ae  la  bouche  pour  fervir  le  prince.  Quand 
^n  eut  mis  fon  couvert  ,  il  prit  Tœuf  ^  le 
caffa  par  le  haut  pour  faire  l'ouverture  né- 
ceffaire  à  des  mouillettes  que  Tofficier  pré- 
paroit  .*  il  avoit  peine  à  le  cafler ,  il  frappa 
plus  fort  j  6r  un  morceau  de  la  coque  fauta 
en  s*éclatant  j  &  laifla  voir  quelque  chofe 
de  fî  brillant ,  que  le  prince  en  étoit  ébloui. 
L'officier  &  le  page  s'approchèrent  pour  re- 
garder. Après  la  première  furprife,  Tîti  leva 
le  refte  de  la  coque  y  &  découvrit  un  dia* 
mant  d'un  éclat  fî  merveilleux ,  que  jamais 
en  n'en  a  vu  un  pareil.   Il  étoit   plein  de 
feu  ,   de  la  plus  belle  eau  du  monde  )  & 
d'une   grofleur   telle  qu'il   ne  s'en   trouve 
f>oint.  Titi  ne  pouvoit  revenir  de  fon  éton- 
^ement  ;  il  ne  favoit  que  faire  y  ni  que  pen- 
dfer.  Pendant  qu'il  révoit  à  ce  miracle ,  ÔC 
que  Tofficier  &  le  page  admiroient  le  dia- 
inant  que  le  prince  leur  avoit  donné  à  voir, 
il  prit  une  noifette  qu*il  mit  fous  fcs  dents 
pour  la  cafTer  :  mais  quelle  fut  fa  furprife  ! 
cette  lioifette  fe  trouva  encore  un  dbmant  : 
quel  nouveau  fujet  d'admiration  !  On  fe  jette 
fur  les  autres,  on  les  caffe;  autant  de  dia- 
Inans  que  de  nojifettes  ^  ÔC  de  diamans  auffi 
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parfaits  dans  leur  efpèce  y  que  le  gros  Tétoit 
dans  la  fienne.  On  voulut  enfuite  examiner 
les  noix  &  les  nèfles  ,  elles  fe  trouvèrent 
encore  des  diamans  admirables  :  les  uns 
étoient  enfermés  dans  la  coque  de  la  noix  ^ 
les  autres  couverts  de  la  peau  de  la  nèfle. 
L'oflicier  ,  tranfporté  de  joie  &  d'ëtonne- 
inent  >  fortit  de  la  chambre  du  prince  y  oc- 
cupé ,  aufli  bien  que  le  page ,  à  confidérer 
tant  de  merveilles,  &  courut  publier  une 
nouvelle  û  furprenante.  Il  alla  jufqu'au  roi 
&  à  la  reine  j  à  qui  il  le  dît  avec  tranfport. 
Leurs  majeftés  fe  levèrent  fur  le  champs 
&  vinrent  en  hâte  dans  l'appartement  du 
prince  ,  qu'ils  trouvèrent  devant  une  table 
chargée  en  effet  de  plus  de  rîcheffes  qu'on 
n'en  croyoit  dans  tout  l'univers,  La  reine 
fe  faifit  d'abord  du  gros  diamant  qu'elle  con- 
fidéroit  y  qu'elle  regardoit  de  tous  les  côtés  9 
qu'elle  auroit  voulu  avaler  comme  To^uf 
dont  il  avoit  la  forme  ;  elle  le  faifoit  admi« 
rer  au  roi ,  aux  uns  &  aux  autres  des  cour<- 
tifans  qui  avoient  fuivi ,  &  auxquels  elle  le 
portoit  avec  des  tranfports  qui  lui  faifoient 
faire  des  fauts  peu  féans  à  la  majeilé  royale. 
Elle  revint  enfuite  à  examiner  les  autres  dia- 
mans, &c  fa  )oie  alla  jufqu'à  lui  faire  em« 
hrafler  le  prince  Titi  ^  6c  à  le  faire  embraf- 
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fer  du  roi.  Cependant ,  relevant  les  quatre 
coins  de  la  nappe  fur  laquelle  étoient  de  fi 
précieux  fruits  ^  elle  les  emporta  dans  fon 
appartement,  en  difant  au  prince Titi qu'elle 
Jui  parleroit  le  lendemain  matin. 

Le  roi  &  la  reine ,  rentrés  dans  leur  ap- 
partement, congédièrent  tous  les  courtr- 
iàns  y  &  envoyèrent  chercher  les  plus  ha- 
biles }ouailIers.  Le  bruit  d'une  fi  grande  nou- 
velle s'étoit  déjà  répandu  dans  la  ville  y  & 
les  jouaillers  furpris  >  étoient  accourus  au 
palais ,  dans  Tempérance  de  voir  les  dia- 
snans  merveilleux.  Plus  il  les  examinèrent  y 
plus  ils  en  admirèref7t  la  bonté  &  la  beauté. 

Leurs  majeftés  ne  purent  dormir  de  Joie  , 
elles  en  parlèrent  toute  la  nuit,  &  conclu- 
rent que  cette  vieille  >  pour  qui  le  prince 
Titi  avoit  marqué  tant  de  compaffion ,  de- 
voit  être  une  très-puiffante  fée ,  qu*il  n'y 
avoit  qu  une  fée  qui  pût  faire  de  fi  magni- 
fiques préfens  ;  c*eft  pourquoi ,  dit  la  reine  y 
nous,  ferions  bien  d'aller  demain  la  voir  ; 
de  lui  faire  beaucoup  de  carefies  ,  de  lui 
mener  tous  les  médecins  &  tous  les  chi- 
rurgiens de  la  cour,  &  de  laffurer  quelle 
peut  difpofer  de  tout  ce  qui  eft  en  notre 
pouvoir.  Le  roi  approuva  ce  confeil ,  & 
^ès  le  pornt  du  jour ,  il  ordonna  qu'on  tînt 
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■jprêts  les  plus  beaux  carofles  ^  que  tous  les 
médecins  &  les  chirurgiens  fe  tinflent  prêts 
àlefuîvre,  &  qu'on  invitât  aufli  tous  les 
feigneurs  de  h  cour  à  s'y  trouver  à  la  for- 
tie  de  table  avec  leurs  plus  beaux  équipa^ 
ges  :  il  n'y  eut  que  le  prince  Titi  auquel  on 
ne  fit  rien  dire.  On  ne  vouloît  pas  le  me-^ 
ner ,  parce  qu'on  ne  vouloit  pSLS  lui  con- 
ferver  la  faveur  de  la  fée  ;  mais  la  reine 
lui  envoya  le  matin  deux  ginguets  d'or 
enveloppés  dans  du  papier  cacheté ,  avec 
un  compliment  fort  poli ,  où  elle  rafluroît 
que  pourvu  qu'il  ménageât  bien  cet  argent, 
il  la  trouveroit  toujours  difpofée  à  -lui  faire 
plaifir.  Le  prince  eut  la  difcrétiori  de  ne 
point  ouvrir  le  petit  paquet  devant  TofEcier 
qui  le  lui  avoit  apporté  j  &  de  ne  rien 
dire  enfuîte  du  préfent  de  la  reine  ;  par 
refpeft  pour  elle ,  il  fe  contenta  de  fortîr 
dans  rinftant  avec  Tofficier,  pour  porter 
lui-même  à  la  reine  fa  réponfe  &  f^s  re- 
mercîmens.  Il  les  fit  avec  autant  de  mar- 
ques de  reconnoiffance  que  fi  c'eût  étié 
une  grande  grâce.  La  reine  ^  malgré  font 
caraâère  impérieux,  n'ofoit  luî  parler  de 
(es  diamans  :  Titi  n'en  ouvrît  pas  la  bou- 
che ,  &  fe  retira  lorfqu'il  entendit  une  da- 
me qui  alloit  en  parler»  On  fit  dire  à  deux 
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eigneurs  ,  qui  avoient  beauconp  de  part  à 
la  bienveillance  du  prince  )  de  le  mener  à 
la  chaiTc  d'un  côté  oppofë  à  celui  oii  le  roî 
vouloir  aller.  Ils  le  firent ,  &  d'abord  après 
le  dîné  du  roi  &:  de  la  reine  >  qui  avoient 
mangé  à  leur  petit  couvert  >  on  partit  pour 
aller  voir  la  vieille.  La  cour  n*avoit  jamais 
été  fi  brillante  pendant  le  règne  du  roi  Gir- 
guet.  Tous  les  ofBciers  de  fa  maifon  qui 
^voient  pu  trouver  des  chevaux  dans  fes 
écuries  ,  étoient  à  cheval  y  plufieurs  autres 
en  avoient  emprunté;  car  les  écuries  du 
roî  en  étoient  fi  mal  fournies ,  que  la  prîn- 
cefle  dé  Élanchebrune  >  coufine  germaine 
de  fa  majefté,  &  qui 's^étoit  propofé  de 
faire  cette  partie  à  cheval  >  ne  Fauroit  pas 
faite  9  fi  le  premier  miniftre  ne  lui  eût 
fait  prêter  un  de  fes  chevaux  de  main.  Il 
y  avoit  un  caroffe  plein  de  médecins  y  qui 
îuivoit  immédiatement  celui  du  roi  y  un  au- 
tre plein  d'apothicaires  >  un  troifième  plein 
de  chirurgiens.  On  arriva  à  la  cabane  de 
la  vieille ,  où  d'abord  la  reine  mit  pied  à 
terre  ;  le  roi  defcendit  aufli  de  caroffe ,  & 
tous  les  courtifans  parurent  autour  de  cette 
cabane  chapeau  fous  le  bras.  La  porte  en 
étoit  fermée.  La  reine  elle  -  même  voulut 
mller  frapper.  Tac  j  «ac  :  Qui  eft  là ,  die  k 
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voîx  d*une  femme  ?  C'eft  la  riîinje  ^  répon- 
dit Tripalle  ;  ouvrez  ma  bonne ,  ouvrez  ; 
cette  femme  ouvrit.  Comment  Ce  porte  la 
bonne  maîtreffe  de  cette  maifon  ,  dit  la  reine 
en  entrant  ?  Fort  bien ,  madame  j  dit  celle 
qui  avoir  ouvert,  elle  eft  allée  dans  la  forêt. 
Comment,  dit  la  reine;  elle  eft  fortie? 
Oui ,  madame.  Eh  de  quel  côté  eft-elle 
allée  ?  De  ce  côté  là ,  dit  la  femme.  La 
reine  &  le  roi  remontèrent  en  caroflej  & 
allèrent  du  côté  qu'on  leur  avoît  montré. 
Ils  ordonnèrent  aux  courtifans  de  chercher 
dans  la  forêt;  on  eut  beau  chercher,  on 
ne  trouva  pas  la  vieille.  Comme  le  jour 
baiffoit ,  la  reine  fit  retourner  à  la  cabane 
pour  ^oir  fila  bonne  vieille  étoit  revenue, 
elle  ne  Pétoit  point  encore.  Ainfi ,  toute  la 
cour  reprit  le  chemin  du  palais ,  ôc  fit  un 
voyage  inutile ,  mais  dViUeurs  fi  agréable  , 
que  tous  ceux  qui  ne  le  faifoient  pas  dans 
les  mêmes  vues  que  leurs  majeftés ,  y  eu- 
rent beaucoup  de  plaifir. 

Quand  le  roi  &  la  reine  furent  retirés 
dans  leurs  appartemensj  ils  fe  trouvèrent 
très-chagrins  de  cette  courfe  inutile.  Cela 
n'avoit  pas  laiffé  que  de  leur  coûter  quel- 
que'chofe  :  il  avoit  fallu  louer  des  carof- 
ies  de  iremife  pour  les  niédecins  9  les  chl-s 
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rurgiens  Se  les  apothicaires  qu'on  avoît  mo^ 
nés ,  &  faire  encore  quelques  autres  fraix* 
Ik  cberchèceot  à  fe  confoter  en  allant  voir 
leurs  diamans.  Ils  en  admirèrent  avec  une 
nouvelle  furprife  &  l'abondance  &c  la  beauté» 
Us  (e  croyoient  les  plus  riches,  princes  du: 
monde  >  &  ib  avoient  raifon  i  ils  aucoient 
eu  de  quoi  lacheter  9  s'il  y  eût  eu  quel«- 
qu'un  qui  eût  pu  le  vendre.  Cependant  ^ 
ceU  même  leur  caufa  un  nouveau  ibj.et  de 
chagrin.  Nous  avons  fait  une  grande  faute^ 
dit  Tripalle  a  Ginguet  ;  puifque  nous  étions 
chez  la  vieille  >  nous  pouvions  bien  deman- 
der à  cettp  femme  qui  gardoit  fa  cabane.,, 
qu'elfe  nous  donnât  des  noix  ,des  nèfles  &c 
des  noifettes  de  la  vieillei»  &l  même  lui 
demander  s'il  n'y  avoit  point  d'œufe  ;  nous 
aurions  peut-être  fait  ain£  une  plus  grande 
récolte  de  diamans  que  nous  n'en  avons 
déjà.  Parbleu  >  dit  le  roi  >  certes  y  vous  avez 
raifon  ^  madame  ,  nous  avons  fait  unegraa?* 
de  (bttife.  A  quoi  avons-nous  penfé  >  con- 
tinua-1  il  >  en  fe  donnant  du  plat  de  la  mairk 
fur  le  front?  Peut -on  faire  une  pareille 
faute  !  Nous  aurions  peut-être  pu  trouver 
des  boiflfeaux  de  diamans  plus  beaux  que 
ceux  que  nous  avons,  déjà.  Que  faire ,  dit 
a  reine  ?  C'eft  âufli  votre  faute^ ,  madanieji 
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reprît  Ginguet  ;  pourquoi  n'y  avez-vous  pas 
fongé  ?  Belle  raifon ,  reprit  Tripalle  !  Pour- 
quoi n*y  avez-vous  pas  fongé  vous-même  ? 
N'y  étiez  -  vous  pas  auflî  bien  que  moi  ? 
Oui ,  dit  le  roi  ;  mais  je  n'ai  point  entré 
dans  la  cabane  ,  c'eft  vous  feule  qui  y  éte^ 
entrée^  &  cela  devoit  vous  faire  penfer 
aux  nèfles  &  au  refte.  D  ne  tenoit  qu'à  vou^ 
d'y-  entrer  aufli  bien  que  moi  ,  reprit  h 
reine;  qui  vous  en  empêchoit?  Tentiée- 
jétoit  libre.  Non ,  elle  ne  Tétoit  pas ,  répons 
dit  brufquement  Ginguet  5  vous  la  bouchiez 
toute  entière  avec  votre  corps  &  votre 
panier.  Hélas!  vous  n'aviez  qu'à  dire,  re** 
partit  Tripalle  un  pçu  émue  ;  fi  je  fuis  graffe  ^ 
vous  êtes  maigre,  il  ne  vous  faut  pas  tant 
de  place  pour  paiTer  ;  en  me  tournant  un 
peu  de  côté  ,  vous  en  auriez  eu  affez  :  Mais 
à  quoi  fervent  ces  difcuflîons,  continua- 1> 
elle  ?  Il  n'y  a  qu'à  y  retourner  demain  ^ 
nous  n'avons  pas  befoîti  d'y  mener  toute 
la  faculté,  comme  nous  avons  fait  aujour* 
d'hui  ;  ainfi  5  nous  épargnerons  des  louages- 
de  caroffes  :  le  refte  ne  nous  coûtera  rien^ 
Cet  avis  calma  un  peu  Ginguet,  qui  fe  met* 
toit  aifément  en  colère,  &  qui  fe  radoui* 
ciffoit  avec  peine  ;  de  forte  que  ?  quoiqu'il 
prit  un  ton  radouci  ^uand  il  approHva  cç| 
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avis ,  il  conferva  pourtant  un  air  boudant 
-avec  lequel  ils  furent  fe  coucher.  Le  roi  & 
la  reine  >  ainfi  qu'ils  Tavoient  projeté  9  pri- 
rent le  lendemain ,  dans  leur  caroffe  ,-  le 
jeune  prince  cadet  de  Titi  y  avec  la  prin- 
cefle  de  Blanchebrune ,  &  retournèrent 
voir  la  vieille,  fui  vis  de  toute  leur  cour. 
Comme  le  prince  Titi  avoit  bien  vu  >  par 
ce  qui  s'ëtoit  paffe  la  veille ,  qu'on  ne  fou- 
haitort  pas  qu'il  fût  de  cette  partie^  il  ne  fe 
préfcnta  point  pour  en  être ,  &  n'y  fut 
point  invité.  Ils  trouvèrent  la  bonne  vieiDc 
fur  le  pas  de  fa  porte  qui  épluchoit  des 
herbes.  La  reine  &  le  roi  defcendîrent  de 
caroffe  fuivis  du  petit  prince  cadets  qu'on 
appeloit  Triptillon  ,  de  la  princeffe  de  Blan- 
chebrune )  &  de  toute  leur  cour  ;  ils  abor- 
dèrent la  vieille  en  lui  faifant  de  grandes 
révérences.  La  bonne  femme  fe  leva  d'a- 
bord ,  &  faiibit  auffi  des  révérences  à  drdte; 
à  gauche,  &c  de  tous  les  côtés;  elle  ne 
difoit  pas  un  mot  qu'elle  n'en  fît  une.  La 
reme  lui  iit  de  beaux  &  longs  complimens , 
car  elle  en  favoit  bien  faire  :  la  vieille  mar- 
qua fa  furprife,  répondit  de  fon  mieux, 
pria  le  roi ,  la  reine  ,  la  princeffe  ,  &  le  petit 
p:incej  d'entrer  dans  fa  cabane,  dont  !a 
leine  faroiffoit  çwritufe  d'examiner  le  lo? 
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gement.  Elle  étoit  trop  petite  pour  que  d'au- 
tres puffent  y  entrer.  La  reine ,  après  avoîr 
vu  les  deux   chambres  qui  y  ëtoient  for- 
mées par  une  cloifon,    s'affit  fur   la  ban- 
quette,  où  le  roi  ^    le  périt   prince  &  la 
prihceffe  s'affirent  auffi.  La  reine  voulut  faire 
affeoir  à  côté  d'elle  la  vieille ,  &  commanda 
pour  cet  effet  à    Triptillon  de   fe    lever, 
pour  qu'il  y  eût  place  :  mais  la  vieille  fup- 
plia  fa  majefté  de  l'en  difpenfer  5  &  fut  s'af- 
feoir  fur  le  pas  de  la  porte ,  le  dos  tourrté 
du  côté  de  la  campagne,  de  forte  qu'elle 
étoit  vis-à-vis  de  leurs  majeftés.   L'un   & 
l'autre  lui  firent  plufieurs  queftions  fur  fon 
âge ,  fes  parens ,  le  lieu  de  fa   naiflfance , 
fa  manière  de  vivre  :  ils  lui  demandèrent  fi 
elle  n'avoir  point  été  mariée  ;  &  fur  ce  qu'elfe 
leurvdit  que  non ,  la  reine  pouffa  les  com- 
plimens  jufqu  a  dire  à  la  vieille  qu'elle  étoît 
encore  en  état  d'y  fonger  ,  qu'elle  ne  pa» 
Toiffoit  point  fon  âge ,  qu*elle  étoit  encore 
belle  &  fraîche,  qu'on  en  marioit  tows  les 
Jours  de  moins  jeunes  qu  elle  ;  ce  qui  pa- 
rut fi  ridicule  au  petit  prince,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  d'en  rire ,  &  que   la  vieille  en 
rit  auffi  avec  un    air  de  mépris.  Enfuite  Ta 
reine  ne  fâchant  plus  que  dire,  elle  parla  à 
la  fée  de  fes  nèfles  ;»  de  (çs  noix^  &  de 
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fes  noifettes  ,  &r  la  pria  de  lui  en  faire  god-^ 
ter.  Je  n*oferôis  madame,  dit  layjeille  >  pren- 
dre la  liberté  d'en  prëfenter  à  votre  majef- 
té;  mais  puifqu'elle  daigne  m'en  donner  la 
permidion  y  voila  tout  ce  que  i'en  ai  dans 
ces  deux  trous ,  qui  font  à  côté  d'elle  y  je 
vais  avoir  l'honneur  de  les  lui  fervir.  Non , 
non ,  dit  la  reine  ;  en  fe  tournant  pour  les 
prendre  elle-même ,  puifqu'elles  font  dans 
ces  trous,  je  puis  bien  les  en  tirer.  Cepen- 
dant, la  vieille  mit  devant  le  roi  &  la  reine 
fa  petite  table ,  une  nappe  blanche  &:  deux 
plats  de  terre,  où  Ion  fer  vit  dans  un  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  nèfles  y  &  dans  l'autre 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  noix  &  de  noi- 
fettes,  Ginguet  &  Tripalle  fe  jetèrent  avi- 
dement deffus  ;  ils  en  goûtèrent ,  &  ne  les 
trouvèrent  point  différentes  des  autres  nèfles, 
noix  ou  noifettes  qu'ils  avouent  mangées  au* 
paravant  ;  quelques-unes  même  étoient  gâ- 
tées ;  on  trouva  des  vers  dans  quelques 
noifettes.  Le  roi  en  donna  au  prince  &  a 
la  princeffe  ,  qui  ne  les  trouvèrent  pas  meil-» 
leures  ;  de  forte  qu'on  en  mangea  peu  : 
mais  la  reine  fe  levant  alors  ,  pria  la  vieille 
de  monter  dans  fon  carofle  >  &  de  venir 
avec  elle^  parce  qu'elle  avoit  quelque  chofe 
dont  ellç  YOuloU  reQtretemr»La  vkiUç  obéit, 
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&  pendant  que  le'  roi  prit  Tair  autour  de 
la  cabane ,  que  tous  les  courtifans  vinrent 
viiîter  les  uns  après  les  autres ,  la  reîne  6c 
la  vieille  allèrent  doucement  du  côté  de  la 
forêt,  Tripalle  déployant  toute  fon  élo- 
quence j  fit  connoître  à  la  vieille  qu'elle  la 
reconnoiffoit  pour  une'  fée ,  &  pour  une 
grande  fée  5  qu'elle  venoit  lui  demander 
fou  amitié  &  (a  proteftion ,  &  Taflurer  que 
le  roi  &  elle  étoient  dans  la  réfolution  de 
tout  faire  pour  la  mériter;  elle  fe  fervit 
des  expreffions  les  plus  fortes  :  mais  la  vieille 
foutint  toujours  à  fa  majefté  qu'elle  fe  mo-. 
quoit  de  fa  très-humble  fervante  ,  &  qu'elle 
étoit  furprife  qu'une  fi  grande  reine  prît 
ainfi  une  pauvre  vieille  petite  bonne  fem«« 
me  pour  en  faire  le  fujet  de  (es  plaifante- 
ries.  La  reine  infifta  vainement  fur  la  preuve 
des  diamans  ;  la  vieille  afTura  toujours  que 
fa  majefté  fe  faifoit  illufion,  que  les  cour- 
tifans &  fes  jouaillers  mêmes  la  trompoient> 
qu'il  falloit  qu'il  y  eût  de  l'enchantement 
dans  cette  affaire ,  &  qu'affurément  elle 
n'avoir  point  donné  à  perfonne  d'autres  nè- 
fles, d'autres  noix  5  ni  d'autres  noifettes  que 
celles  qu'elle  venoit  d'avoir  l'honneur  de 
préfenter  à  leurs  majeftés.  Quelque  chofe 
que  la  reine  pût  dire;  la  vieille  perfifta  confk 
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tammetit  à  foutenir  qu'on  fe  trompoît ,  Se 
que  tôt  ou  tard  on  verrott  aflurëment  qu'elle 
n'avoit  donné  que  des  nèfles  $  des  noix  ^  des 
lioifettes  &c  un  œuf  frais.  La  reine  ayant 
ëpuifé  fa  réthoriquei  à  laquelle  elle  ne 
croyoit  pas  que  rien  pût  rëfifter,  crut  en 
effet  que  cette  vieille  n  ëtoit  qu'une  vieille 
bonne  femme.  Elle  dit  de  retourner  promp- 
tement  prendre  le  roi  ^  ^'ils  trouvèrent  à 
cinquante  pas  de  la  cabane  avec  la  princefle 
&  le  jeune  prince.  On  fit  alors  defcendre 
la  vieille ,  à  qui  Tripalle  ,  avec  un  vîfage 
de  chagrin  &  de  dëpit ,  dit  un  adieu  ,  ma 
bonne,  fans  feulement  l'accompagner  d'un 
jdgne  de  tête.  Le  roi  qui ,  en  voyant  la 
reine  ,  s'ëtoit  bien  apperçu  de  fon  mécon- 
tentement ,  ne  regarda  pas  la  vieille  ;  il  n'y 
eut  que  le  petit  prince  qui ,  étant  monté 
en  carofle ,  mit  la  tête  à  la  portière ,  & 
lui  cria  en  riant  :  Bonne  femme ,  ne  fon- 
gerez  -  vous  pas  à  vous  marier  ?  Tripalle 
rendit  compte  au  roi  de  fa  converfation. 
Il  conclut  comme  elle  que  cette  femme 
n'étoit  point  une  fée.  Cependant ,  leur  pre- 
mier foin,  quand  ils  furent  de  retour  au 
palais ,  fut  d'aller  conftdérer  leurs  diamans  , 
qu'ils  trouvèrent  auffi  beaux  &  aufS  par- 
£iits  qu'on  pojivoit  le  fouhaiter.  Us  raifon- 
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lièrent  longtemps  fur  un  événement  fi  fur- 
prenant  &  fi  admirable.  Giaguet ,  qui  fe  pi- 
quoit  d'être  philofophe  ,  voulut  chercher 
les  caufes  naturelles  de  ce  changement.  Il 
eut  la  fatisfaâion  d'étaler  toute  fa  phyfique  ^ 
mais  non  pas  celle  de  perAïader  la  reine  ^ 
qui  fit  pourtant  femblant  de  le  croire  tm 
peu.  Les  petits  efprits  n'aiment  pas  qu'on 
les  contredife.  A  ce  que  Ginguet  avoit  dit 
au  fiijet  des  nèfles  &  des  noix ,  la  reine  ob- 
jefta  l'œuf;  ce  qui  fit  réfoudre  le  roi  à 
envoyer  le  lendemain  là  princefTe  de  Bian- 
chebrune  prier  la  vieille  de  lui  donner  un 
oeuf  frais  de  la  même  poule  qui  avoit  pondu 
celui  qu*elle  avoit  envoyé  au  prince  >  &  de 
l'envelopper  dans  de  pareilles  herbes.  Juf- 
tement  la  poule  chantoit  quand  la  princeffe 
arriva  chez  la  vieille.  On  fut  chercher  Tœuf, 
on  l'enveloppa  de  même  que  l'autre ,  &  la 
princefTe  l'apporta  au  roi.  Samajeflé  le  fît 
Cuire  par  le  même  homme  ,  dans  la  même 
eau ,  avec  le  même  degré  de  feu  que  celui 
du  prince  avoit  été  cuit.  Ginguet  voulut 
être  préfent  à  cette  opération  ;  il  l'apporta 
enfuite  chez  la  reine  pour  l'ouvrir  en  fa 
préfence  9  &  l'ayant  ouvert ,  il  trouva  juf- 
tement  que  <^étoit  un  œuf  frais.  Cela  n'em- 
pêcha pas  qu'il   ne  revînt  à  fes  difcours 
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phyfiques,  &  la  reine  le  laiffa  drej  pIuS 
contente  d'avoir  tant  &  de  fi  beaux  dia- 
snans  ,  qu'inquiète  de  favoir  la  caufe  qui  les 
avoit  produits. 

L'Eveillé  voulut  perfuader  au  prince  Titî 
qu'il  devoit  aller  en  fon  particulier  voir  la 
bonne  vieille  ;  mais  crainte  de  donner  au 
roi  &  à  la  reine  des  foupçons ,  qu'il  eût 
quelqu'intelligence  particulière  avec  cette 
bonne  femme,  &  qu'elle  lui  fût  plus  affec- 
tionnée qu  a  leurs  majeftés  ,  il  fe  contenta 
de  lui  envoyer  faire  des  complimens  fur  le 
rétabliflement  de  fa  fanté ,  lui  compter  l'a- 
venture des  diamans ,  Taffurer  qu'il  pren- 
droit  fon  temps  pour  aller  lui  marquer  fort 
extrême  reconnoiflance  ;  mais  que  fi  elle 
avoit  Fart  de  faire  tant  de  prodiges,  il  lui 
feroit  plus  obligé  de  lui  procurer  les  bon- 
nes grâces  du  roi  fon  père  &  de  la  reine 
fa  mère ,  que  de  lui  faire  les  plus  beaux 
préfens  du  monde. 

Quand  le  page  fut  chez  la  vieille ,  il  la 
trouva  qu'elle  fe  frifoit>  &  qu'elle  fe  met- 
toit  des  mouches.  Il  len  parut  furpris  y  &  eut 
envie  de  rire  ;  cependant  il  fe  retint ,  & 
lui  dit  fort  fagement  ce  que  le  prince  lui 
avoit  ordonné.  La  vieille  parut  très- con- 
tente; dit  que  Titi  avok  très- bien  fait  de 
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ne  pas  venir,  qu'il  devoit  compter  fur  tous 
les  bons  offices  qu'elle  pourroit  lut  rendre; 
mais  qu'elle  ne  pouvoit  pas  changer  les  fen- 
timens  du  roi  &  de  la  reine  y  parce  que 
le  changement  des  mauvais  coeurs  étoit  urt 
prodige  au-deffus  de  f§s  forces.  Pour  ce 
qui  "te  regarde,  mon  cher  TEveillé,  conti- 
nua-t-elle ,  perfeâionne  toujours  de  plus  en 
plus  ton  bon  naturel ,  }*aurai  foin  de  toi  ^ 
&  j'efpère  trouver  les  moyens  de  te  ren- 
dre heureux  ;  mais  il  faut  que  tu  me  pro- 
mettes trois  chofes.  La  première ,  de  faire 
généralement  tout  ce  que  je  te  commande* 
rai.  La  féconde  ,  de  me  dire  généralement 
tout  ce  que  je  te  demanderai.  La  troifîème» 
de  ne  jamais  ceffer  d*être  fidèlement  at- 
taché au  prince  Titi.  Je  puis  bien  vous 
promettre  le  dernier  ,  répondit  TEveillé^ 
mais  je  ne  puis  vous  promettre  les  deux 
autres  ;  car  fi  on  m'avoit  donné  quelque 
chofe  fous  le  fecret,  je  ne  devrob  le  dire 
à  perfonne  pas  même  à  vous.  Tu  as  raifon  jl 
mon  cher  ami ,  lui  dit  la  vieille ,  non  plus 
que  fi  je  te  commandois  de  faire  quelque 
chofe  d'injufte ,  tq  ne  devrois  pas  le  faire  ; 
mais  cela  excepté,  me  promets -tu  le  refte? 
Oh  pour  cela  de  tout  mon  cœur  j  réponr 
dit  le  page,  je  vous  le  jure  6c  vous  pou-; 
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vez  y  compter.  Eh  !  bien  ,  dit  la  vieille  i 
voyons  donc  !  Tiens  9  prends  ce  petit  fac 
où  il  y  a  un  peu  de  fine  farine  avec  une 
houppe  f  &  poudre  moi.  Le  page  la  poudra 
à,  merveille)  &  lui  arrangea  fort  bien  les 
cheveux.  Tiens  ,  dit-elle  enfuite>  ouvre  ce 
vieux  coffre  que  tu  vois ,  prends-y  une  paire 
de  bas  de  foie  &  une  paire  de  bas  de  fil^ 
&  viens  me  les  mettre  au  lieu  de  ceux  que 
j'ai.  Le  page  ohé'it  encore  en  fe  difant  en 
lui-même  :  c'eft  bien  à  ce  coup  que  je  fuis 
le  page  aux  vieilles.  Elle  lui  tendit  une  lon- 
gue jambe  sèche  comme  du  bois  &  cou- 
leur de  fuie  ^  il  la  déchauifa.  Elle  lui  dit 
â'en  baîfer  le  pied,  il  le  fit,  &baifamêrae 
l'autre,  fans  fe  le  faire  dire,  ce  qui  plut 
beaucoup  à  la  vieille  ;  enfuite  lui  ayant 
mis  les  bas  de  fil  &  les  bas  de  foie  y  elle 
lui  donna  des  fouliers  brodés  qu'il  lui  chauffa 
auffi.  Il  lui  parut  alors  que  la  jambe  n'étoit 
plus  fi  sèche  ,  ni  le  pied  fi  long.  11  leva  les 
yeux  vers  elle ,  &  vit  une  femme  fi  riche- 
ment vêtue  &c  fi  belle  >  qu<e  les  diamans 
dont  elle  étoit  couverte  brilloîent  encore 
moins  que  fa  beauté.  La  cabane  où  il  étoit 
lui  parut  un  cabinet  magnifique,  où  tout 
éclatoit  d'or ,  de  glaces  &  de  peintures  ex- 
jQuifes.  La  fée  ayant  joui  un  moment  de  la 
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fyvpnk  du  page  9  lui  tendit  les  bras  ,  &  le 
tirant  à  elle  ^  lui  dit  :  viens  embraifer  la 
vieille.  Le  page  »  hors  de  lui-même ,  prit 
un  baifer  plus  doux  que  le  miel  »  &  fe  re- 
levant, parue  ^ufli  confus  qu*amOureu3L  II 
ne  s'agit  pas  ici  d^amour ,  lui  dit  la  fée  9  je 
ne  veux  que  de  lamitië y  mais  )*en  veux  de 
la  plus  tendre ,  de  la  plus  parfaite.  Songe 
à  tes  promeffes  9  je  n'oublierai  pas  les  mien-^ 
nés.  Je  fuis  la  fée  Diamantine  ^  je  ne  con-- 
nois  point  lamour^  mais  la  confiance  dans 
Tamitié.  Ne  dis  point  au  prince  ce  que  je 
fuis ,  rii  ce  qui  vient  de  t*arriver  ;  il  tu  le 
dis ,  ]e  ne  te  ferai  point  de  mal ,  mais 
je  ne  te  ferai  jamais  de  bien.  Cepen- 
dant ,  écoute  .•  en  t'en  allant ,  tu  trouveras 
fur  le  chemin  une  bourffe  verte  brodée  de 
fleurs ,  &  une  dVgent  brodée  d'or.  Ra- 
malTe  la  première  9  &  laiffe  l'autre  fans  y 
toucher*  Porte  à  ton  père  celle  que  tu  au- 
ras  ramaffée,  &  dis-lui  que  c'eft  pour  les 
quatre  écus  qu'il  .a  prêtés  au  prince  Titi  ; 
&  que  pourvu  qu'il  n'emploie  l'argent  de 
cette  bourfe  que  pour  de  telles  aftions ,  & 
pour  rétabliffement  de  fa  famille  ,  cette 
bourfe  ne  s'épuifera  jamais.  Qu*il  n'en  dife 
rien  ,  parce  qu'alors  il  la  perdra  fans  retour. 
Four  toi 9  ajouta  la  fée>  que  veux-tu?  Je 
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veux  te  faire  un  don,  Puifque  vous  voulez 
avoir  la  bonté  de  prendre  foin  de  moi, 
répondit  TEveillë ,  je  m'en  remets  à  vousj 
admirable  fée ,  vous  favez  mieux  que  moî 
ce  qui  me  convient.  Non,  je  veux  que  tu 
choififfes  ,  répliqua  la  fée.  Vous  le  voulez  y 
dit ,  le  page ,  il  faut  obéir  :  accordez-  moi 
le  don  d'être  invifible  quand  je  voudrai 
rétre^  Soit,  dit  la  fée,  tu  n'auras  qu'à  vou- 
loir. Adieu  ,  lui  dit- elle  alors  >  je  vais  cou- 
cher à  plus  de  deux  mille  cinq  cent  lieues 
d'ici.  Dans  Tinftant  quatre  ou  cinq  zéphirs 
enlevèrent  la  fée  par  le  toit ,  qui  s'entr'ou- 
vrit  jufqu'à  ce  que  Téveillé  l'eût  perdue  de 
vue ,  après  quoi  fe  refermant ,  ce  fuperbe 
cabinet  redevint  une  chaumière. 

Le  page  également  faifi  d'étonnement  & 
d'admiration  ,  fentit  fon  cœur  fuivre  la  fee. 
Plût  au  ciel  être  zéphir  ,  dit-il ,  je  ne  la 
quitterois  jamais  :  mais  la  chofe  étant  im- 
poffible ,  il  reprit  le  chemin  du  palais  ,  re* 
gardant  partout  s'il  ne  verroit  pas  les  deux 
bourfes  dont  Diamantine  lui  avoit  parlé.  Il 
les  trouva  en  effet  l'une  auprès  de  l'autre  ; 
mais  âdèle  aux  ordres  de  la  fée ,  il  ne  prit 
que  la  verte,  &  ne  fut  pas  feulement  tenté 
de  prendre  l'autre.  Oji  n'a  jamais  vu  un 
f^age  û  fage  ?  il  porta  la  bourfe  verte  à  fon 

père  , 
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père  9  &  lui  dit  ce  que  la  fée  lui  avoit  dit 
de  dire,  pas  plus 5  pas  moins.    Le  père, 
qui  étoit  homme  fage  ,  fe  doutant  bien  qu'il 
devoit  y  avoir  là-dedans  quelque  myftère  , 
ne  voulut  expofer  -fon  fils  à  aucune  indif- 
crétion  ;  feulement  beaucoup  de  remefcie- 
mens  pour  celle  qui  donnoit  un  fi   grand 
tréfor  à  fa  nombreufe  famille.  Il  emplit  fa  * 
poche  de  l'or  qu*il  trouva  dans  cette  bburfe  >  ^ 
la  ferra,  &  forrit  fur  le  champ  pour  aller 
payer  quelques  dettes  qu'il  n'a  voit  pu  s'em- 
pêcher de   faire,    &  qui  le  faifoient  beau- 
coup foufFrir  par  l'impuiffance  de  les  acquit- 
ter; caria  néceffité  fait  quelquefois  paffer 
pour    efcrocs    ceux  qui  ont  Tame  la  plus 
jufte  &  la  plus  libérale.  L*Eveillé  ne  voulut 
pas  fortir  de  la  mailÇ^n  de  fon   père  fans 
effayer  le^  don  d'invifibilité  qu'il  avoit  reçu 
de  la  fée.  Il  entra  dans  une  falle  où  étoîent 
fcs  fœurs ,  il  leur  fit  plufieurs  niches  qui  les 
Airprirent  d'abord  y  &  qui  les  firent  enfuite 
s*entrequereller  j  s'accufant  les  unes  &  les 
autres.  Content  de  cet  effai  >  il  alla  trou- 
ver le  prince  Titi.   Il  lui  dit  que  la  vieille 
avoit  têçii   avec  beaucoup   de  reconnoiC- 
iance  les  marques  de. fon  fouvenir,  qu'elle 
voudroit  bien  qu'il  fût  en  fon  pouvoir  de  ^^ 
lui  procurer  les  bonnes-  grâces  du  roi  Se  de  ' 
Tome  XXVlh  S 
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la  reîne  9    qu  il  méritoit  fi  bien  ;  mais  que 
le  changement  des  mauvais  cœurs  étoit  un 
prodige  au-deflus  de.  fes  forces.  Ce  font  les 
propres  paroles  de  la  vieille  ,  dit-il ,  remar- 
quant que  le  prince  en  étoit  blefle  :  d'ail- 
leprs>   ajôuta-t-il,    elle  fe   trouveroit  trop 
heureufe   de    vous  être  bonne  à  quelque 
chofe,   6c  dit  que  vous  avez  très-bien  feit 
de  .ne  la  point  expofer ,  ni  vous  non  plut 
à  de  nouveaux  foupçons  de  la  part  du  roi 
&  de  la  reine.  Mais  n'eft-ce  pas  une  fiée? 
demanfla  le  prince  ;  que  voulez-vous  que  je 
vous  réponde  ?  monfeigneur ,    répondit  le 
page  ;  puis-je  vous  Iç  dire  ,  fi  elle  ne  le  dit 
pas  elle-même  ?  Si  c'en  eft  une,  vous  favez 
bien  que   ces  dames-là  n'aiment  pas  qu'on 
foit  curieux.  Mais  quVt-elle  dit  de  ces  dia* 
mans  ?  reprit  le  prince  ;   elle  en  a  ri ,  dit 
l'Eveillé  >  &  je  n'ai  point  infifté  fur  ce  mi- 
racle ,  pat;ce  quç  fi  c'éfl:  elle  qui  Ta  fait , 
elle  le  fait  bien ,  fans  que  je  veuille  le  lui 
perfuader  ;  &  que  fi  elle  ne  Ta  pas  fait ,  elle 
m'auroit  peut-être  cru  un  menteur. 

La  cour  fut  dans  ce  temps  -  là  info^m^ 
que  Forteferre  (  c'étoitun  roi  voifin  de  Gin- 
guet)  envoyoit  une  ambaffade  extraordi- 
naire pour  des  affaires  d'une  grande  impers 
t\nce  )  ôc  qui.,ij)térçirpient  égalem^t  J^& 
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deux  couronnes.  Quoique  Ginguet  fût  ava- 
re ,.  il  ne  laiffoit  pas  que  d'être  orgueilleux. 
Il  fbngea  à  faire  des  préparatifs  pour  donner 
à  fa  cour  un  air  de  magnificence.  Il  fit 
acheter  des  chevaux  j  afin  que  dans  les  par- 
ties de  chaflè  qui  étoient  inévitables ,  les 
ambaflTadeurs  ne  viflent  point  qu'il  n'avoît 
que  cinq  ou  fix  haridèles  dans  (es  écuries 
royales.  Il  fit  redorer  fes  vieux  carofles  » 
bien  reblanchir  &  nettoyer  fon  palais 5  ten- 
dre de  magnifiques  tapifleries  qui  fervoient 
du  temps  du  feu  roi  fon  père,  mais  qui  de- 
puis la  mort  de  ce  bon  prince  avoient  été 
foigneu.fement  renfermées.  Il  fit  auffi  habil- 
ler de  neuf  toute  fa  maifon  ;  ce  qu'il  ne 
pouvoir  éviter  j  car  il  y  avoit  trois  ans  qu'elle 
h'avoit  été  habillée:  mais  ce  qu'il  fit  de 
mieux  y  &  fur  quoi  il  comptoir  le  plus  5  fut 
de  répéter  fouveftt  qu'on  ne  pouvoit  lue 
faire  plus  de  plaifir  que  de  faire  honneur  aux 
ambafladeurs  de  Forteferre  ^  &  de  leur  don- 
ner une  grande  idée  de  la  magnificence  Se 
des  richeffes  de  la  nation.  La  baffeffe  des 
courtifans  toujours  ambitieux  de  plaire  aux 
princes  mêmes  qu'ils  raéprifent  5  &  la  vanité 
que  chacun  a  de  paroitre  du  plus  ou  du 
snoîns  autant  qu*un  autre,  firent  qu'ils  s'a p- 
:pliquèrent  à  l'envi  à  fe  faire  des  habits  fui 
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psrbes ,  des  équipages  magnifiques;  travail- 
lant ainfi  à  s'appauvrir  ou  à  ruiner  des  mar* 
chands  &  des  ouvriers.  On  fut  obligé  de 
faire  venir  des  tailleurs  &  des  brodeurs  de 
plufieurs  villes  voifines.  La  reine  fe  fit  rac- 
commoder fa  robe  de  noces  y  qu'elle  n'avoit 
jamais  portée  que  deux  jours  >  &  charmée 
d'avoir  une  occafion  de  faire  paroître  tous 
les  diamans  merveilleux  ,  elle  fit  faire  pour 
le  roi  un  habit  de  velours  cramoifi  y  qu'on 
doubla  de  peaux  de  lapin  blanc  ^  excepté 
aux  rebords  y  où  elle  fit  coudre  des  bandes 
d'hermine  qu'elle  avoit  coupées  d'un  vieux 
manteau.  Cet  habit  tout  fimple  valoit  pour- 
tant feul  plus  d'argent  que  n'en  valoient 
tous  les  états  de  Foneferre  ;  ce  qui  flattoit 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire  la  vanité  de 
Ginguet  &  de  Tripalle  ;  car  les  boutons  de 
cet  habit  étoient  les  diamans  qu'on  avolt 
trouvés  fous  la  peau  des  nèfles  ,  &  qui  en 
a  voient  la  forme  &  la  groffeur.  Jamais  on 
n'a  vu  un  habit  ni  plus  fimple  j  ni  plus  ma- 
gnifique ,  ni  d'une  pareille  valeur.  Comme 
le  chapeau  du  roi  n'étoit  pas  trop  ufé,  on 
l'envoya  au  chapelier  qui  le  rendit  comme 
neuf.  La  reine  y  fit  attacher  un  grand  plu- 
met blanc  qui  débordoit  de  quatre  doigts  j 
-&  au  lieu  du  b/outoa^  on  mit  le  gros  dia- 
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jwant  que  le  prince  Titi  avoit  trouvé  dans 
Tœuf  ;  ce  qui  faifoit  un  chapeau  d'un  prix 
au-deflus  de  toutes  les  couronnes  du  monde. 
Les  diamans  qu'on  avoit  trouvés  dans  les 
noifettes,   fervirent  pour  les  boutons  de  la 
vefte  ;  mais  de  plus  9  afin  d'avoir  lieu  d'éta- 
ler toute  fa  magnificence ,  le  roi  fit  élever 
d  un  gradin   le    trône  fur   lequtl  il  devoit 
donner  audience  aux  ambaffadeurs ,   &  fit  ^ 
pofer  à  {qs  pieds    un   petit    tabouret  ^  pour 
Triptillon.   La  reine  fa  mère  lui  avoit  fait 
faire  d'une  vieille  jupe  de  velours  un  habit 
qui    paroiffoît    tout  neuf,    tant  le  tailleur 
avoit  bien  fv    tirer   parti    de   TétofFe  ;    elle 
avoit  fait  ai  tacher  à  cet  habit ,  en  guife  de 
boutons  ,  les  diamans  qu'on  avoit  trouvés 
dans  les   coques  de  noix  ;  de  forte  qu'avec 
quelques    petites   bandes    d'hermine   qui  fe 
laiffoient  voir,  le  jeune   prince    paroiffoit 
auffi  magnifiquement  habillé  que  le  roi.  Ce 
n'eft  pas  tout;  comme  il  s'étoit  trouvé  plus 
de  diamans   qu'il  n'en  avoit   fallu  pour  la 
garniture  de  ces  deux  habits  ,  la  reine  s'étoit 
fait  couvrir  du  refte  une  ftomachère  qui  étolt 
fi  brillante  qu'elle  paroiffoit  une  plaque  d'un 
morceau  de  foleil ,  fi  on  peut  fe  fervir  de 
cette  expreffion.  On  fut  plus  de  quatre  mois 
à  tous  Ç€$  préparatifs.  Enfin  on  apprit  que 
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les  ambaffadeurs  étoient  arrivés  fur  les  ter- 
res du  roi  Ginguet  ;  &  comme  on  ne  vou- 
loir point  que  le  prince  Titi  parût ,  parce 
qu'on  ne  lui  avoit  point  fait  faire  d'habit , 
comme  à  fon  petit  frère ,  on  l'envoya  dans 
une  maifon  royale  ,  à  vingt  lieues  de  là, 
fous  prétexte  que  lui  y  étant  )  les  ambafla- 
deurs  ne  n^nqueroient  pas  d'y  aller  pour 
le  complimenter,  &  qu'on  étoit  bien  aife 
qu'ils  viffent  cette  maifon  qui  étoit  en  efièi 
très- belle. 

Le  roi  envoya  au  -  devant  des  ambaffa- 
deurs ,  les  fit  défrayer  jufques  dans  fa  ca- 
pitale aux  dépens  des  lieux  par  ou  ils  paf- 
sèrent  ,  &  le  jour  de  leur  audience  étant 
arrivé ,  ils  fortirent  de  la  ville  pour  y  ren- 
trer ,  fuivis  d'un  nombre  prodigieux  de  ca- 
xofles  avec  lefquels  ils  traversèrent  la  plu- 
part des  rues  ,  afin  de  fe  faire  voir  au  peu- 
ple ,  qui  admlroit  jufqu'aux  caroffes  de 
carton  doré  ou  argenté  qui  brilloient  à  leur 
fuite.  Aucun  fpeftacle  n'attira  jamais  une  lî 
grande  foule  de  monde.  La  cour  étoit  nom- 
breufe  &  fuperbe.  Les  gens  de  la  ville  avoient 
imité  les  courtifans  >  pour  paro^re  magni- 
fiques y  &  fe  confondoient  avec  eux.  On 
avoit  fait  des  galeries  autour  de  la  chambre 
d'audience  ^  avec  une  tribune    particulière 
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pour  la  reîne  y  d'où  elle  efpéroit  éblouir 
la/Temblée  par  fâ  ftomachère»  Le  roi  fe 
plaça  fur  fon  trône  >  &  le  jeune  prince  à 
(es  pieds ,  dans  le  temps  que  les  ambàffa- 
deurs  entroieiit  par  une  porte  qui  ëtoit 
vis-à-vis. 

Uun  étolt  un  homme  d  âge  ,  d  une  taille 
haute  &  majeftueufe ,  la  mine  férieufe  & 
fière.  L'autre  ëtoit  plus  ,jeunè  ,  mais  égale- 
ment bien  fait.  Ils  étoient  fuivis  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  qualité  5  tous 
propres  à  donner  une  haute  idée  de  leur 
nation.  Comme  ils  s'approchoient  du  roi 
pour  lui  faire  leur  harangue  ,  il  s'éleva  daof 
la  falle  un  murmure  fourd  qui  venoit  de  là 
façon  dont  le  roi  parôiffoit  vêtu ,  aufli- 
bien  que  le  petit  prince.  Les  diamans  qu][ 
fervoient  de  boutons  à  fon  habit  >  étoient 
redevenus  nèfles ,  &  ceux  du  jeune  ptince 
n*étoîent  plus  que  des  noix*  Le  diamant  da 
chapeau  n'étoit  plus  qn^un  œuf.  L'ambadTa- 
deur  qui  devoit  porter  la  parole ,  croyân^ 
que  le  roi  ne  s'étoit  ainfi  habilla  que"  pat. 
dérifion  ,  après  avoir  jeté  les  yeux  fur  toutf, 
laflemblée,  où  tous  les  vifages  paroiflbi^t^ 
fort  extraordinaires  ^  par  la  furprife  6c  Ten- 
vie  de  rire^  dit  d'un  ton  grave  :  j 

S  IV  ■    ■' 
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Sire,  ' 

Nous  étions  venus  pour  vous  donner  Jts 
ajjiirances  de  t amitié  du  roi  notre  maître  j  qui 
vous  en  croyoit  digne  ^  6*  voufyropofer  uni 
glUance  qui  vous  auroit  été  aujjî  honorable 
qiiavantagcufe  >  mais  vous  apprendre^  bUn^ 
tôt  )  par  la  vengeance  de  tinjjire  que.  vous 
faites  à  fa  majeflé  daris  la  perfonne  de  fes 
ambajfadeurs  y  que  le  roi  notre  maître  nt^ 
pas  un  roi  de  nèfles* 

Ceci  prononce  d*un  ton  ferme  &  haut  l 
Fambaffadeur  tourna  le  dos  fans  faire  la 
moindre  inclination  à  Ginguct  y  &  forttt 
accompagné  du  fécond  ambaiTadeur  &c  de 
toute  leur  fuite.  Ils  ne  furent  à  leur  hôtel 
que  pour  emporter  leurs  papiers  ;  ils  repri- 
rent Air  le  champ  la  route  de  leur  payS| 
ordonnant  à  leurs  domeftiques  de  les  fuivre 
înceflàmment  avec  tous  leurs  équipages. 
Ginguet  étoit  tout  ftupéfait  de  cette  aven- 
turé ,  &  Tripalle  avec  tout  fon  bel  efprit 
TiK  favoit  que  penfer  ni  que  dire.  Tous  les 
couitifans  en  rioient  au  fond  du  cœur  ;  Hs 
étoient  bien  aifes  de  voir  la  morgue  de  lent 
roi  humiliée;    mais   les  miniflres  qui  con- 
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noiflbient  le  caraftère  du  roi  dont  les  am- 
baffadeurs  s'étoient  ainfi  tenus  inliiltés  ,  pré- 
virent bien  que  cela  pourroit  avoir  des  fui- 
tes très-fâcheufes.    Forteferre  étoit  un  roi 
puiflant,fier  >  généreux,  qui  aîmoitle  moin- 
dre de  fes  fujets  comme  un  père  aime  fes 
enfans.  Il  avoit  fait  la  guerre  à  un  prince  de 
(es  voifins ,  &  lui  avoit  enlevé  une  grande 
province  ^  parce  qu'on  avoit  coupé  la  mouf- 
tache  à  un  de  Ces  fujets  qui  voyageoit  dans 
les  terres  de  ce  prince.  Que  devoit-il  arriver 
dun   affront    fait  à  fes    ambaffadeurs^  ou 
plutôt  à  lui-même?   La  première  .délibéra- 
tion du  confeil  fut  d'envoyer  chez  les  am- 
bafladeurs  y  pour  les  prier  de  vouloir  bien 
écouter  avant  que  de  juger  d'une  manière 
contraire  aux  intentions  du  roi  Ginguet,  & 
de  leur  dire  que  le  premier  minlftre  alloit 
venir  lui-même  les  inftruire  de  toute  chofe  : 
mais  ils  étoient  déjà  bien  loin ,  ce  qui  jeta 
Je  confeil  dans  une  nouvelle  inquiétude.  On 
fît  courir  après  eux  inutifement  ;  la  colère 
leur  avoit    donné  des  ailes.  Le  roi  prit  le 
parti   d'écrire  lui-même    une   lettre  au  roi 
de  Forteferre.  Il  lui  marquoit  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  combien  il  étoit  éloigné 
des  fentimens  que  fes  ambaffadeurs  lui  attri- 
bueroient  pour   juftifier  leur  retour;  il  fe 
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plaîgnoît  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  Teule- 
ment  voulu  écouter  fa  réponfe ,  6r  rejetoit 
fur  un  enchantement  ^  ont  il  ignoroit  la  eau* 
fe^  le   changement   de  fes  diamans,  quil 
n'avoit  mis  ;iue  pour  faire  plus  d'honneur  à 
la  réception  des  ambafladeurs.  Tout  le  con- 
feil  du  roi  Ginguet  avoit  été  plufieurs  joufis 
à  mefurer  les  expreffions  de    cette   lettre. 
On  en  chargea  le  frère  du  premier  miniftre  ; 
ce  frère  étoit  un  échappé  de    payfan  ;  il 
avoit   éré  employé  en  différentes  négocia- 
tîpns    par  le   crédit   du  miniftre  ;    mais  il 
n'avoît   fait  qu'ajouter  à  fa  rufticité  natu- 
relle ,  Tarrogance  que  donnent  les  grandes 
pfeces  aux  gens  de  peu  de  mérite.  Il  faifoit 
le  gaufteur ,  le  difeur  de  bons  mots  :  ce 
n'étoit  que  des  groffiéretés  qu*on  lui  paffolt 
à  caufe  de  fes  emplois  ,  &  qui  ne  fervoient 
qu'à  rendre  fa   perfonne  plus    méprifable. 
Cependant    il    fut   choifi,    parce   qu'il   le 
fouhaitoit  &  que  fon  frère  le   voulut.  Ce 
frère   pbuvoit   tout  à  la  cour  ;  4  favoit  à 
merveille  faire  venir  l'argent  dans  les  coffies 
du  roi.  Ce  prince  qui  préferoit  l'utile  à  Thon- 
néte  ,    s'étoit  ainfi  laiffé  fubjuguer  par  fon 
miniftre ,  qu'il  n'aimoit  point  d'ailleurs.   Le 
nouvel  ambaffadeur  partit  j  en  affurant  que 
éès  qu'il  paroîtroit  à  la  cour  du  roi  de  For- 
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teferre ,  tout  fujet  d'inquiétude  feroît  bien- 
tôt diffipé.  Son  frère  fe  chargea  de  le  faire 
fuivre  inceffamment  par  un  fuperbe  équi- 
page, II  le  fit ,  mais  cet  équipage  ne  fit  pas 
trois  jours   de  marche.    L*ambaffadeur   de 
Ginguet  fut  à  peine  arrivé  dans  la  capitale 
de  Forteferre  ,    qu*un  fergent   aux  gardes 
vint  lui  dire  de  la  part  du  roi  de  ne  poinf 
prendre  la  peine  de  fe  déboter  ,  îk  que  s'il 
ne  partoit  fur  le  champ  pour  s'en  retour^ 
ner  y  on  le  feroit  mettre  dans  un    tombe- 
reau plein  de  nèfles  &  d'œufs  pourris ,  poué 
le  reconduire  jufques  fur  les  frontières.   Il 
voulut   faire   des   remontrances  ,  tenir  des 
difcours  ;  mais  le  fergent  lui  répondît  :  Je 
n'entends  rien  à  tout  cela  ;  je  fais  que  quand 
le  roi  parle  il  veut  être  obéi  5    &  que  fi 
vous  êtes  ici  dans  une  demi-heure  ,  je  vous 
ferai  mettre  dans  le  tombereau.    L'ambafla^ 
deur  de   Ginguet  n'ofa  s'y  rifquer  ;    il   vit 
bien  qu'il  ne  s'agiflbit  pas  là  de  faire  le  plai- 
fant.îl  repartit  dans  le  moment ,  après  avoir 
voulu  donner  au  fergent  la  lettre  de  Gin- 
guet, que  le  fergent  refufa  de  prendre.  Com- 
me il  s'en  retournoit,  refléchiffant  piteufe». 
tn^nt  à  fa  trifte  ambaflade  ,  il  crut  pourtant' 
qu'il   devoit  faire   rendre  la  lettre   dont  il 
étoic   chargé  au  roi  de  Forteferre  ;  il  l'en- 
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voya  au  premier  miniftre  de  ce  prince  ^danî 
une  autre,  où  il  raifonnoit  de  fon  mieux j 
pour  adoucir  Tindignation  dont  il  éprou- 
yoit  déjà  de  fi  violens  effets.  Il  marquolt 
au  miniftre  qu*»l  attendoit  fa  réponfe  dans 
une  ville  frontière  qu'il  indiquoit.  U  efpé- 
loit  que  cette  réponfe-  contîendrolt  une  io- 
vitatiou  à  revenir  ;  car  il  ne  doutoât  pas  que 
la  lettre  qu'A  avoit  écrite  ne  fit  encore  de 
meilleurs  effets  que  celle  du  roi  fon  maîtt?. 
Il  fe  trompa;  il  ne  reçut  d'autre  réponfe 
qu'une  enveloppe  où  étoit  renfermée  la  Let- 
tre  du  roi  Gihguet  y  qu'on  lui  fenvoyoit 
toute  décachetée.  Cette  lettre  avoit  été  lue 
dans  le  con{èil  du  roi  de  Forteferre ,  &c 
dès  qu'on  avolt  entendu  Tarticle  des  dîamans 
que  Ginguet  difoit  être  redevenus  nèfles. 
par  enchantement ,  tous  ceux  qui  étoient 
préfens  fe  récrièrent:  Ah  l'extravagance !. 
quel  miférable  conte  t  cela  eft  bon  pour 
amufer  les  peiits  enfans  y  c'eft  une  nouvelle 
infulte  ;  &  là  deflus  on  avoit  pris  le  parti 
de  renvoyer  cette  lettre  décachetée  &  fens 
autre  réponfe.  Pourquoi  >  dirent  quelques- 
uns,  le  prince  Titi  étoit-il  à  la  campagne 
clans  un  temps  où  on  ne  fonge  pas  à  y 
allei  ?  car  c*étoit  en  hiver.  Si  Ginguet  vou- 
loit  faire  de  fi  grands;  honneurs  aux  ambaf^ 
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fadeurs  de  votre  niajefté?  ne  devoit-il  pas 
avoir  auprès  de  lui  le  pjince  héréditaire  ^ 
pour  honorer  leur  réception  ,  plutôt  qu'ua 
petit  bambin  de  dix  ans ,  avec  fes  boutons 
de  noix  &  de  noifettes  ?  Sans  doute  que  le 
prince  Titi  n*avoit  pas  voulu  être  préfent 
à  une  pareille  infulte,  ou  qu'on  Tavoit  écarté 
pour  la  lui  cacher. 

L'ambaffadeur  de  Ginguet  défefpéré  de  la 
manière  dont  il  avoir  été  traité  ,  n'eut  ce-  ' 
pendant  d'autre  parti  a  prendre  que  celui 
de  retourner  à  fa  Cour.  U  ne  s'étoit  pas  at- 
tendu 5  dans  cette  ambaffade ,  au  malheur 
qui  lui  arriva  ^  tant  il  eft  vrai  que  les  cho- 
fes  qu'on  fouhaite  le  plus  paflFionnément  , 
font  fouvent  celles  qui  nous  font  le  plus 
nuifibles.  Il  avoit  pour  douze  jours  de  mar- 
che avant  que  d'arriver  >  &  chaque  jour 
fon  nez  croiflToit  d'un  pouce.  Il  >îe  ren  ap- 
perçut  prefque  pas  le  premier  jour ,  &  même 
le  fécond  >  il  crut  que  ce  n'étoilt  qu'une, 
fluxion;  mais  les  autres  j.ours  il  fut  fi  dé-^ 
fefpéré  de  cette  excroiffance  >  qu'il  auroit; 
été  volontiers  fe  pendre  ♦  s'il  en  avoit  eiu 
le  courage.  On  le  méconnoiflbit  quand  il 
arriva  à  la  cour  ;,  car  un  nez  écrafé  qui  s'al- 
longe d'un  pied ,  change  confiderablemens 
un  vifage.  Les  courtifans  malins  en  rioieiut 


4J1  Histoire 

intérieurement ,  lors  même  qu'ils  le  plaî- 
gnoient  de  ce  malheur.  Ses  entiemîs  en 
rioient  tout  haut ,  &  c'eft  de  là  qu'eft  venu 
la  façon  de  parler  proverbiale ,  il  a  un  pied 
de  nei  5  pour  marquer  un  homme  qui  ne 
réuffit  pas  dans  ce  qu'il  s'étoit  vanté  de 
faire.  Cependant  la  cour  vit  bien  qu'il  fal- 
loit  fe  préparer  à  une  guerre.  On  envoya 
pour  cet  effet  les  ordres  néceffaires ,  quoi- 
*  qu'on  s'y  portât  avec  d'autant  plus  d'inquié* 
tude  &  de  répugnance  qu'on  regardoit  1^1- 
longement  du  nez  de  l'ambafladeur  comme 
un  prcfage  de  mauvais  augure. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  paffoîent 
aînfi ,  le  prince  Titi  étoit  toujours  refté  à 
la  campagne  j  mais  fon  page  avoit  obtenu 
la  permiffion  de  voir  la  réception  des  am- 
baffadeurs  ,  &  il  avoit  conté  au  prince  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  à  leur  audience.  Titi  l'a- 
voit  apprit  avec  chagrin;  il  défendit  au  page 
d'ofer  jamais  en  rire  en  fa  préfence.  Ce  bon 
prince  fut  encore  extrêmement  fâché ,  lorf- 
qu'il  fut  informé  de  rallongement  du  nez  de 
TambafTadeur  &  de  fon  infruftueufe  ambaf- 
fade.  Il  prévoyoit  tous  les  maux  d*une  g^ierre 
inévitable.  Son  refpeâ  pour  fon  père  ,  de 
même  que  fon  attachement  aa  bien  de  l'état, 
Itti  faifoient  oublier  toutes  les  injures  qu'il 
avoit  reçues.  ' 
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LIVRE   SECOND, 

Contenant  la  vie  de  ce  Prince  depuis 
la  déclaration  de  la  guerre  jiifqiHà 
fa  faite  de  la  cour. 

J^A  cour  occupée  à  trouver  les  fonds  në- 
ceflaires  pour  la  guerre ,  car  le  prince  n'é- 
toit  pas  homme  à  tirer  un  fol  de  {^%  coffres , 
fut  informée  qu'une  province  limitrophe  des 
terres  du  roi  de  Forteferre  avoit  defTein  de 
fe  révolter.  Ginguet  prit  la  réfolution  d*y 
aller  y  afin  de  calmer. par  fa  préfence  les 
mouvemens  des  féditieux.  On  fit  alors  re- 
venir de  la  campagne  le  prince  Titi.  Gin- 
guet  &c  Tripalle  ne  le  virent  que  de  mau- 
vais œil  ;  ils  le  jegardoient  comme  la  caufe 
des  troubles  qui  s*élevoient  ^  la  reine  re- 
grettoit  fur- tout  les  deux  ginguet  qu'elle  lui 
avoit  envoyés  le  lendemain  du  jour  qu^elle 
s'étoit  emparée  de  (^%  diamans. 

La  cour  partit  &  arriva  fur  les  frontières  j 
précédée  &  fuivie  de  quelques  troupes  qu'on 
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tira  des  garni fons  voifines  de  fa  route.  La 
préfence  du  roi  fit  tout  le  bon  effet  qu'on 
en  avoit  efpéré.  Cette  province  fut  deftînée 
au  rendez- vous- général  des  troupes ,  quand 
il  feroit  temps  de  les  affembler.  Ginguet  ne 
vouloit  point  commencer  les  hoftilités  j  &C 
Forteferre  vouloit  >  avant  que  de  commen- 
cer la  guerre  ,  s'aflTurer  des  princes  con- 
tre lefquels  il  avoit  voulu  faire  une  alliance 
avec  Ginguet. 

L'Eveillé  fe  divertiflbit  alors  à  faire  des 
tours  de  fon  métier.  Comme  il  n*aimoit  pas 
le  prince  cadet  de  Titi ,  il  fe  rendoit  fouvent 
înviiible  pour  lui  faire  des  niches.  Tantôt 
fe  gliffant  auprès  de  lui  lorfqu^l  mangeoit 
en  public  à  la  table  du  roi  9  dans  le  temps 
qu'il  portoit  une  cuillerée  de  foupe  à  la 
bouche  >  il  lui  pouffoit  le  bras  &  la  faifoit 
répandre  fur  la  nappe.  Tantôt  il  faifoit  la 
même  chofe  lorfque  ce  jeune  prince  tenoit  un 
verre  à  la  main  ;  ce  qui  fâcha  fi  fort  leurs 
majeftés  ,  qu'elles  ne  le  firent  plus  dîner 
avec  elles  quand  elles  mangèrent  en  public. 

Une  fois  qu'une  des  villes  de  la  province 
avoit  fait  préCent  à  la  reine  d'une  grande 
écuelie  d'un  feul  morceau  de  cûftal  de  roche, 
avec  le  couvercle  fembîable  y  mais  au  def» 
/us  duquel  s'élevoit  un  groupe   de  petits. 
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amours  admirablement  bien  taillçs  ;  le  prince, 
comme  les  enfans  veulent  toucher  à  tout , 
pria  la  reine  de  lui  laifler  voir  cette  écuelle. 
Elle  eut  la  complaifance  de  la  lui  don- 
ner ;  mais  à  peine  Teut-il  entre  (es  mains , 
crac  ,  TEveillé  le  pouffe  ,  &  voilà  Té- 
cuelle  en  morceaux.  Oh  pour  cette  fois  là 
la  colère  de  la  reine  l'emporta  fur  fa  ten- 
dreffe  :  elle  fit  fouetter  le  petit  prince  juf- 
qu'au  fang  ,  &  lui  défendit  de  paroître  d'un 
mois  devant-  elle.  Ce  qui  fait  bien  voir  que 
l'avarice  étoît  chez  elle  au-deffus  de  tout 
autre  fentiment. 

Mais  TEveillë  ne  bornoît  pas  à  ces  ma- 
lices le  don  d'invifibilité  qu'il  av.oit  reçu.  Il  en 
faifoit  un  bien  meilleur  ufage.  Il  alloit  chez 
le  roi  lorfqu'il  étoit  tête  à  tête  avec  la  reine 
ou  avec  les  miniftres  ,  il  écoutoit  leurs  con- 
verfations  &  informoit  le  prince  >  fans  lui 
dire,  cependant,  par  quel  moyen  il  étoit  {% 
bien  inftruit.  Il  alloit  de  même  chez  les  mi- 
niftres ,  il  fe  gliffôit  dans  les  meilleures  com- 
pagnies ,  s'y  inftruifoit  de  tous  les  fujets  de 
leur  converfation  ;  mais  par  une  malice  , 
qui  n*eft  pardonnable  qu'à  un  page  y  quand 
il  trouvoit  quelque  difcoureur  qui  épanouïf- 
foit  ft  vanité  dans  les  belles  phrafes  d'un 
récit  prolixe  ,  ou  qu'il  s'échauffoit  pour  fou? 
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tenir  fon  opinion  j  crac  >  il  lui  donnoît  une 
croquignolie  fur  le  bout  du  nez  ;  ce  qui  in- 
terrompant inopinément  le  difcoureur,  faî- 
foit  rire  les  auditeurs  du  mouvement  &  de 
la  furprife  que  lui  caufoitcette  croquignolie 
învifible.  Souvent  quand  il  voyoit  deux  per- 
sonnes qui  montoient  en  caroffe  j  il  s'y  gllf- 
foit   &   écoutoit    toute   leur  converfation. 
Quand  d'autres  écrivoient  des  lettres ,  il  les 
lifoit  par-defTus  leurs  épaules.  Il  voyoit  de 
même  les  réponfes ,  ou  les  alloit  chercher 
les  unes  &  les  autres  dans  les  cabinets  de 
ceux  à  qui  elles  étoient  adreflees.    Enfin  il 
favoit  tout,  affaire  de  politique  ou  de  ga- 
lanterie ;  rien  de  ce  qu'il  vouîcil  favoîr  ne 
lui  échappoir.  C'eft  ainfi  qu'il  inftruifoit  le 
prince  Titi  de  ceux  qui  çtoient  véritablement 
/es  ferviteurs  >  &  de  ceux  qui  feignoient  de 
l'être.  Il  trouva  quatre. feigneurs  qui  étoient 
véritablement  attachés   au  prince  ;    ce  qui 
prouve  qu'il  y  avolt  encore  bçaucoup  de 
vertu  à  la  cour  de  Ginguet.    Quelle  eft  la 
cour,  où  un  prince  pourroit  s'aflurer  de  qua- 
tre ferviteurs  fincères  ?  les  pauvres  princes 
auroient  grand. befoin  d'avoir  des  l'EveilWs 
tels  que  celui  du  prince  Titi  ;   car  il  étoil 
lui-même  fincère  &  fidèle  y  il  n'abufoit  point 
de  la  confiance  de  fon  maître  pour  deffervir 
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les  uns  &  favorifer  les  autres  ,  nî  le  trahir 
fous  prétexte  d'avoir  à  cœur  fes  intérêts. 
C*éft  à  caufe  de  cela  9  auflî-bien  qu'à  caufe 
de  fon  bon  naturel ,  qu'il  avoir  mérité  le 
don  d'invifibllité.  Mais  ce  qui  affligea  beau* 
coup  Titi ,  fut  de  voir  par  tout  ce  que  l'E-^ 
veillé  lui  rapporta  ,  que  ni  le  roi ,  ni  la 
reine  y  ni  les  miniftres  n  avoient  pas  un  feul 
homme  dont  ils  LiTent  véritablement  aimés» 
Ceux  qui  leur  marquoient  le  plus  de  zèle  &t 
d'attachement ,  n'étoient  que  des  gens  four- 
bes ,  vains  &  intéreffés  ,  dont  les  cœurs 
étoîent  fi  déteftables ,  qu^ils  ne  fe  gagnoient 
pas  même  par  la  confiance  &  les  bienfaits. 
L'Eveillé  fit  un  journal  de  tout  ce  qu'il  avoit 
^découvert  :  mais  comme  il  Ta  écrit  en  chif- 
fres qui  ne  font  connus  que  de  lui ,  on  peut 
dire  qu'à  cet  égard  il  a  communiqué  une 
foTte  d'invifibilité  à  ce  journal. 

Ginguet  faifoit  travailler  fans  relâche  à  la 
sûreté  de  (qs  frontières.  Titi,  qui  vouloir 
s'inftrùire  ,  étoit  tous  les  jours  avec  les  in- 
génieurs ,  ou  avec  les  travailleurs.  Il  faifoit 
cent  queftions  aux  uns  &  aux  autres  ;  il  en- 
troit  dans  les  moindres  détails  ,  il  vouloit 
qu'on  lui  rendît  raifon  de  tout ,  &  ne  fe 
rendoit  qu'après  avoir  bien  compris  ce  qu'on 
lui  difoit.    Un  jour  qu'il  vifitoit  un  terrein  ' 
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où  on  avoît  deffein  de  fortifier  quelque  pofte 
pour  la  communicgition  de  deux  places  ,  il 
s'avança  vers  une  petite  ëminence  ^  à  côté 
de  laquelle  couJoit  un  affez  gros  ruiffeau; 
le  refte  du  terrtin  éroit  fort  bas.  Titi  jugea 
qu'en  détournant  le  cours  de  l'eau  ^  on  Toblî- 
geroit  à  fe  répandre  dans  les  terres  des  en- 
virons ,  qui  étant  grafles  &  fangeufes ,  de- 
viepdroient  aifément  un  marais  impraticable. 
Pour  mieux  reconnoître  toute  la  difpofition 
du  terrein  9  il  piqua  droit  à  une  petite  mai-' 
fon  qui  étoit  fur  le  fommet  de  cette  émî- 
nence  ;  il  y  rencontra  un  homme  &  une 
femme ,  à  qui  il  dit  fort  civilement  de  ne 
point  s'inquiéter  ,  &  de  permettre  feule- 
ment qu'on  fît  le  tour  de  leur  enclos.  Il 
mit  pied  à  terre  ,  afin  de  ne  rien  gâter. 
Après  avoir  tout  examiné  &  jugé  qu'on 
pouvoir  en  effet  rendre  ce  pofte  très- bon  , 
il  fut  pour  remonter  à  cheval  ;  mais  comme 
il  faifoit  chaud  5  &  qu*il  s'étoit  encore 
échauffé  à  marcher  >  il  fe  trouva  fi.altéré  7 
qu'il  demanda  aux  bonnes  gens  qui  étoient 
devant  la  porte  >  s'ils  ne  voudroient  pas 
avoir  la  bonté  de  lui  donner  un  verre  d'ieau. 
Le  bon  homme  ,  à  qui  un  valet  de  pied  avoît 
appris  que  c*étoit  le  prince  ,  Uai  répondit  : 
permettez-moi  ,  monfeigneur ,  de  vous  en 
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refufer ,  jufqu^à  ce  que  vous  m  ayez  fait  la 
grâce  d  accepter  un  petit  doigt  d'eau  de  ce- 
rifes  ,  ce  feroit  vous  tuer  que  de  vous  don- 
ner maintenant  de  l'eau  fraîche  ,  &  nous 
avons  trop  d'iijtérêt  à  vous  conferver.  Le 
prince  l'accepta  avec  plaifir  ,  &  ce  bon- 
homme &  cette  bonne-femme  le  prièrent 
d'entrer ,  en  attendant  qu'on  eut  rincé  des 
verres.  Il  les  remercia  :  mai^  ils  le  prièrent 
avec  tant  d'inftance  de  leur  faire  cet  hon- 
neur, quil  entra,  crainte  delesdéfobliger, 
quoiqu'il  eût  mieux  aimé  refter  dehors.  Le 
prince  trouva  une  chambre  d'une  propreté 
charmante  ;  il  eut  la  curiofité  de  paffer 
dans  une  autre  qui  rétoît  encore  davantage. 
Cela  lui  fit  naître  l'envie  de  monter  dans 
les  chambres  hautes  ,  d'où  il  crut  qu'il  dé- 
couvriroit  encore  mieux  le  terrein.  Il  en 
d,i manda  la  permifl[ion  au  bon-homme  qui  lui 
répondit  qu'il  étoit  le  maître.  Titi  monte , 
&  entre  dans  une  chambre  où  il  trouve  une 
fille  y  ou  plutôt  une  jeune  déeffe  qui  s'oc- 
cupoit  juftement  à  deffiner  le  paiïage  des 
environs.  Il  fut  furpris  >  ou ,  pour  mieux 
dire ,  faifi  de  la  beauté  de  cette  fille.  Une 
émotion  qu'il  n'avoit  jamais  fentie  lui  ôta 
la  parole  pour  un  moment.  Il  lui  fit  une 
révérence  auiTi  xefpeâueufe  que  fi  elle  eût 
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été  la  première  princeffe  de  Tunivers  ,  &  fc 
retiroit  en  lui  failant  excufe  de  Tavoir  trou- 
blée ,  quand  la  bonne-femme  ,  qui  monroit 
avec  des  verres ,  de  l'eau  de  cerifes  &  de 
Teau  fraîche  ,  le  fit  rentrer  pour  boire.  Titî 
rentra  auffi troublé  qu'il Tétoit en fe  retirant; 
il  avoit  oublié  qu'il  avoit  foif  ;  il  ne  fongeoit 
plus  qu'il  étoit  monté  pour  examiner  la  cam- 
pagne des  environs. 

On  lui  donna  un  fiège  auprès  de  la  fenê- 
tre. Il  regarda  la  campagne  j  &  ne  la  vit  pas. 
Il  but  fans  s'appercevoir  fi  c'ércMt  de  Teau 
de  cerifes  ou  de  l'eau  pure.  Il  jetoit  les  yeux 
fur  la  jeune  fille ,  il  n'ofoît  les  y  arrêter.  Il 
prit  pourtant  courage  j  &  s'approcha  de  la 
table  pour  voir  ce  qu'elle  deffinoit.  La  jeune 
fille  n'avoit  été  ni  moins  furprîse  ,  ni  moins 
émue  que  le  prince  ;  mais  fa  grande  jeu- 
nefle  &  la  retraite  où  elle  vivoit  excufoient 
fon  émotion.  Elle  montroit  au  prince  les 
endroits  du  païfage  qu'elle  copioit  ;  elle  fe 
trompoît  au  lieu  &  au  nom  de  chaque  choie, 
&  Titi  difoit  :  fort  bitn^  celaeftà  merveilky 
fans  favoir  ce  qu'on  liii  montroit.  Le  prince 
but  un  verre  d'eau  que  la  mère  lui  préfenta. 
Il  en  remercia  la  fille  ;  car  cette  Jeune  beauté 
étoit  la  fille  du  bon  homme  êc  de  la  bonne- 
femme  qui  avoient  reçu  le  princet  Elle  s'ap 
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peloit  Bibi  ;  &  elle  étoit  dans  fa  quatorzième 
année.  11  feroit  inutile  de  dire  que  c'étoit 
la  plus  belle  chofe  qui  fût  au  monde  :  peut- 
être  qu'il  y  auroit  des  gens  qui  n'en  croi- 
Toîent  rien  ;   cela  étoit  pourtant  vrai.  11  fe- 
roit de  même  inutile  d'entreprendre  de  la 
repréfenter  ;  il  n'y  a   point  de  terme  qui 
pût  exprimer  ni  la  perfeftion  de  ks  traits  , 
ni  la  beauté  de  fa  peau  ,  ni  la  délicateffe 
«le  fa  taille ,   ni  la  douceur  de  fes  regards  , 
ni  les  charmes  de  fon  fourîre  ;  fon  air  mo- 
defte  5  le  ton  touchant  de  fa  voix  ^  en  un 
mot  ^  toutes  les  grâces  &  tous  les  agrémens 
de  fa  perfonne,  Auffi  ,  aucun  peintre  nVt-il 
pu  réuffir  à  faire  le  portrait  de  Bibi ,  ni  au- 
cun  poète    à  faire  des  vers   dignes  d'elle» 
Le  prince  la  quitta  pour  s'eo  occuper  à  son 
aife.  A  peine  eut-il  remercié  le  père  &  la 
mère ,   &  fut-il  à  cheval ,  qu'il  piqua  des 
deux ,  pour  s'éloigner  d'une  maifon  dont  il 
n*auroit  point  voulu  fortîr  ,  mais  ce  ri'étoit 
que  pour  fe  livrer  tout  entier  aux  impref- 
iîons  qu'il  venoit  d'y  recevoir.  L'Eveillé  qui 
le  fuivoit ,  voulut ,  félon  fa  coutume  ,  pren- 
dre la  liberté  de  l'entretenir.  Le  prince  lui 
dit  dé  le  laiflfer  un  peu  rêver  feu1 5  &  de  ne 
le    fuiyre  qu'à  une   certaine  diftance.  Titi 
r^avôit  pas  encore  aimé  p  il  fe  trouvoit  un 
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autre  lui-même  5  mais  un  lui-même  heureux j 
quoique  dans  une  agitation  inquiète.  De  dire 
ce  qui  fe  paffoit  en  Ton  cœur  >  cela  feroit 
auffi  difficile  que  de  peindre  la  beauté  de 
fiibi.  Il  fe  propqfa  bien  d*y  revenir  le  len- 
demain ;  &  pour  s^afTurer  d'un  prétexte  de 
la  voir  tous  les  jours  ,  il  fut  trouver  le  prin- 
cipal ingénieur ,  &c  le  détermina  à  choiiir 
Téminence  que  l'ingénieur  connoiflbit  déjà, 
pour  faire  le  porte  de  communication  qu'on 
avoit  projeté.  Titi  le  preffa  de  venir  le  len- 
demain matin  vifiter  encore  le  terrein  pour 
prendre  la  dernière  réfoluiion  ,  &  le  pria, 
lorfqu'il  auroit  fait  fon  plan ,  de  lui  en  con- 
fier l'exécution.  Titi  étoit  bien  aife  que , 
fous  le  prétexte  de  s'appliquer  à  ce  qui  re- 
gardoit  le  métier  de  la  guerre  y  il  pût  s  af- 
furer  un  moyen  de  voir  tous  les  jours  fa 
chère  Bibi.  Il  vint  le  lendemain  avec  Tin- 
génieur  ;  ils  prirent  tous  leurs  niveaux  >  leurs 
aligneuîens  ,  leurs  mefures  y  drefsèrent  un 
plan  y  &  fe  déterminèrent  à  y  faire  travail- 
ler dès  qu'il  auroit  été  approuvé  du  roi. 
L'itîgénieur  admira  l'habileté  du  prince  dans 
tous  les  raifonnemens  qu'il  entendit  de  lui> 
fur  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  la  meil- 
leure conftruftion  de  ce  fort*  Une  ame  cjue 
i'amour  anime  en  eil  bien  plus  habile  &  plu$ 

clairvoyante  ; 
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élaîrvoyante  ;  elle  trouve  en  elle  un  fond 
de  lumière  qu'elle  n'y  auroit  pas  foupçonné. 
L'ingénieur  ne  fa  voit  pas  d'où  venoit  à  Tîti 
tant  de  favoir.  La  feule  inquiétude  du  prince 
fut  alors  celle  que  la  crainte  des  délais  lui 
donna.  Il  n'ofoit  preffer  lui -môme  auprès 
du  roi  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  il 
preiTa  fi  inftamment  l'ingénieur  de  le  faire 
approuver  .,  &  d*avoir  Tordre  d'y  faire  tra-''' 
vailler  inceflamment ,  que  l'ingénieur  promit 
d'en  parler  au  miniftre  le  foir  même.  En 
effet,  trois  jours  après,  la  chofe  fut  réfo- 
lue  &  commencée  le  quatrième ,  fous  les  or- 
dres deTiti.  Pendant  ces  cinq  jours  il  n'avoît 
vu  Bibi  qu'une  fois ,  mais  il  n'avoit  pas  ceffé 
un  ihftant  de  penfervà  elle.  Le  prétexte  qu'il 
prit  pour  la  voir  ,  fut  d'aller  avec  le  plan 
des  fortifications  à  la  main ,  dire  au  boa 
homme  qu'on  viendroit  bientôt  les  commen- 
cer ,  mais  qu'il  n'en  fouffriroit  aucun  préju- 
dice. Comment  cela  fe  peut-il ,  Monfeigneur  ^ 
dit  le  bon  homme  ?  le  moins  qui  puifle  m'ar- 
river ,  c'eft  d'être  obligé  de  quitter  ma  maî- 
fon.  L'officier  qui  commandera  dans  ce 
pofte ,  voudra  fans  doute  s'emparer  de  mon 
logement  ;  &  d'ailleurs  feuls  ici ,  environnés 
de  foldats,  il  ne  me  convient  pas  d'y  laiffer 
ma  femme  &  ma  fille.  J'ai  pourvu  à  tout 
Tom€  XXVL  X 
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cela  ,  dit  le  prince ,  les  fortifications  ^  comme 
vous  voyez  ,  continua- 1- il  3  en  lui  montrant 
le  plan  ,  font  au  pied  de  cette  éminence  ; 
un  logement'  adoffé  à  ce  gros  baftlon ,  fera 
le  logement  des  officiers  :  là  le  long  feront 
des  cafernes  pour  les  foldats  :  j'ajoute  ce 
terrein-ci  au  vôtre  j  &  je  fais  fermer  tout 
votre  enclos  ,  d'une  bonne  muraille  ;  &  de 
plus  je  ferai  faire  une  avant- cour  à  votre 
maifon  j  de  forte  que  vous  y  ferez  plus  en 
sûreté  que  jamais  ;  &  pour  donner  lexem- 
ple  ,  fi  je  fuis  obligé  de  coucher  ici  par  ha- 
fard',  je  ferai  faire  une  baraque  ou  dreffer 
une  tente.  Non ,  Monfeigneur ,  dit  le  bon 
homme  ,  pénétré  de  reconnoiffance  &  d'ad- 
miration pour  tant  de  bontés ,  je  mettroîs 
le  feu  à  ma  maifon  ^  fi  je  voyois  faire  ici 
pour  vous  une  baraque  ou  dreffer  une  tente. 
Toute  ma  maifon  eft  k  votre  fervice  ;  je  me 
ferai  bien  une  place  dans  ma  grange  pour 
ma  femme ,  ma  fille  &  pour  moi  ;  -mais , 
Monfeigneur  ^  je  vous  affure  que  je  brûlerai 
ma  maifon,  fi  vous  ne  vous  en  fervez  pas. 
La  femme  ajouta  fon  compliment,  ou  plu- 
tôt fes  inftances  3  à  ce  que  difoit  fon  mari* 
Le  cœur  de  Bibi  fouhaitoit  que  le  prince  ac- 
ceptât l'offre,  &  goûtoit  déjà  du  plaifir  à 
Vefpérer,    Titi  charmé  jufqu*au   fond  du 
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cœur,  eut  peine  à  contenir  ia  joie  ;  il  les 
remercia ,  comme  s'il  n'eût  été  que  leur  ami  ; 
il  leur  dit  qu'en  cette  qualité  il  vouloit  bien 
accepter  une  chambre  chez  eux  y  pourvu 
qu'il  ne  les  dérangeât  en  aucune  manière  du 
monde. 

Dès  les  premiers  jours  que  commença  le 
travail  des  fortifications  5  Titi  profita  de  cette 
oiFre.  Il  ne  voulut  que  deux  chambres  ;  une 
pour  lui ,  où  il  fit  aufli  coucher  Ton  fidèle 
l'Eveillé',  &  une  féconde >  pour  un  valet 
de  chambre.  Ses  autres  domefliques  logeoient 
dans  un  hameau  voifin.  Il  fit  drefifer  une  tente 
auprès  des  travailleurs,  où  ceux  qui  avoient 
affaire  à  lui  venoient  prendre  fes  ordres.  Il 
ne  voulut  point  qu  on  le  vint  trouver  à  la 
petite  maifon.  Les  gardes  n'en  permettoient 
rentrée  qu'à  fes  domeftiques ,  ou  aux  gens 
qui  avoient  affaire  au  propriétaire. 

Malgré  toute  la  vivacité  de  fon  amour  y  il 
ne  fEiifoit  rien  qui  pût  le  découvrir.  Des  re* 
gards  qui  s'échappoient  quelquefois  ,  mais 
toujours  avec  crainte ,  pouvoient  feuls  faire 
deviner  à  Bibi  que  le  prince  Taimoit  ten- 
drement. Il  foupçonnoit  auffi  quelquefois  dans 
ceux  de  Bibi  qu'il  ne  lui  étoit  pas  indiffé- 
rent. Cette  idée  l'enchantoit ,  mais  il  n'ofoit 
sV  livren  II  auroit  bien  voulu  lui  parler  çn 
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particulier ,  mais  la  chofe  étolt  impoffible. 
Btbi  ne  quittoit  jamais  fa  mère.  Seulement 
une  fois  qu'il  les  trouva  toutes  deux  dans 
leur  jardin  ,  il  prit  la  main  de  Bibi  »  qu  il 
ferra  en  lui  rendant  quelque  chofe  qu'elle 
avoit  laiifé  tomber  ,  &  lui  marqua  »  en  fixant 
fur  elle  le  regard  le  plus  tendre,  qu'il  bru* 
loit  pour  elle  de  Tamour  le  plus  parfait.  Les 
difpofitions  où  étoit  Bibi  le  lui  firent  par- 
faitement comprendre.  Un  jour  qu'il  avoit 
été  à  la  cour  9  où  la  princefTe  de  Blanche- 
brune  lui  avoit  donné  deux  oranges  d'une 
grofTeur  extraordinaire ,  il  les  apporta  à  & 
chère  Bibi  >  &  en  les  lui  donnant  y  il  eut 
TadrefTe  de  lui  gliffer  un  petit  papier,  où 
il  avoit  écrit  ces  vers. 

Si  pour  plaire  à  Bibi  je  devois  lui  fervîc 
Les  plus  beaux  fruits  des  Hefperides , 
^  Je  ferois  bien  certain  de  les  aller  ravir  : 

Tous  les   amours  feroient  mes  guides. 

Bibi  n'eut  garde  de  confondre  ce  papier 
avec  celui  dont  les  oranges  et  oient  envelop- 
pées. Elle  le  ferra  adroitement ,  &  fut  peu 
après  le  Kre  en  particulier.  ïile  trouva  ces 
vers  auffi  galans  que  tendres  ;  elle  les  relut 
plufîeurs  fois  5  quoiqu'elle  les  eût  retenus  dès 
la  première  ledure.  Elle  en  étoit  enchantée j 
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&  quand  elle  fut  couchée ,  elle  fe  les  ré- 
péta plufieurs  fois  avant  que  de  s'endormîr. 
Un  fcrupule  vint  pourtant  troubler  le  plaifir 
qu'elle  goûtoit  à  penfer  à  la  galanterie  de 
Titi.  C'eft  que  dans  les  maximes  de  con- 
duite que  fon  père  &  fa  mère  lui  avoient 
fouvent  répétées ,  ils  avoient  infifté  princi- 
palement fur  ceci  :  Que  les  hommes  naU 
moîtnt  Us  jeunes  filles  que  pour  les  perdre  & 
Us  rendremalheureufes.  Qxx^  il  ne  fallait  pour* 
tant  pas  qiiune  fille  fût  ni  farouche ,  ni  re- 
véche  ;  qxxelle  pouvait  écouter  ce  quon  lui 
difoit  avec  poUttJfe  ^  y  répondre  dune  ma* 
niire  honnête  &  enjouée ,  en  traitant  tout  de 
/impie  badinage:  mais  que  quand  quelqu'un 
vouloit  lui  perfuader  qu'il  en  étoit  amou- 
reux ,  elle  ne  devait  jamais  manquer  d^en  in^ 
former  fon  père  ou  fa  mère.  Que  fi  quelquun 
vouloit  lui  donner  un  billet  ou  une  lettre , 
elle  ne  devait  jamais  le  recevoir  ;  ou  que  fi 
on  lui  en  faifait  remettre  par  quelque  moyen 
que  ce  fût ,  elle  devait  d^ abord  les  porter  aux 
perfonnés  qui  avoient  foin  de  fa  conduite» 
Mon  père  &  ma  mère  connoiffent  mieux  le 
monde  que  moi  y  difoit-elle  en  elle-même  ; 
il  faut  bien  que  ces  inftruôions  foient  bon- 
nés ,  puifqu*ils  me  les  ont  tant  de  fois  répé- 
tées. J*ai  eu  tort  de  ne  leur  pas  montrer 
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CCS  vers.  Elle  fe  promit  bien  de  réparer  fa 
faute  le  lendemain  matin  ,  &  elle  n'y  man- 
qua pas.  Je  vous  demande  pardon  >  dit-elle 
i  fon  père  &  à  fa  mère ,  de  ne  vous  avoir 
pas  dit  dès  hier  au  foir  une  chofe  que  je 
devois  vous  dire.  Le  prince  en  me  donnant 
les  deux  oranges  ^  les  accompagna  d'un  petit 
papier  où  il  y  a  des  vers  :  le  voilà  >  dit-elle  ^ 
en  le  leur  remettant.  Le  père  prit  le  papier^ 
lut  les  vers.  Comment  les  trouvez- vous  y  ma 
fille  >  lui  dit- il?  Je  les  trouve  aiTez  jolis  ,  lui 
répondit-elle.  Comment,  aiTez  jolis  ,  reprit 
le  père  !  ils  font  charmans.  Pour  ça,  ce  prince 
eu  bien  aimab!e  ,  &c  tu  dois  lui  être  bien 
obligée  de  faire  des  vers  pour  une  fille  com- 
me toi.  Cela  eft  vrai ,  dit  Bibi'>  il  eft  bien 
bon.  C'eft  un  prince  d'un  excellent  naturel  y 
continua  le  père  ,  &  je  crois  qu'il  t'aime  un 
peu  ,  ma  chère-Bibi  ;  ne  le  crois- tu  pas  auffi.^ 
Oui  en  vérité  je  le  crois ,  dit-elle  ;  il  a  un 
certain  air  quand  il  me  regarde,  il  eft  fi 
doux  9  fi  honnête.  Il  y  a  déjà  du  temps  > 
ajouta  le  père ,  que  je  m'en  fuis  douté  ;  je 

voyois  dans  (es  yeux  je  ne  fais  quoi 

Il  faut  avouer  que  c*eft'un  charmant  prince: 
ne  le  trouves  tu  pas  comme  moi  ?  Oui ,  mon 
cher  père ,  répondit  Bibi  ;  il  eft  tout-à-feit 
aimable.  Mais  toi  ^  Bibi,  reprit  le  bon  homme, 
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ne  Taimes-tu  point  un  peu  ?  dis-nous  la  vé- 
rité ?  je  parie  que  tu  l'aimes  auffi.  La  pauvre 
enfant  alors  baifTa  la  vue  ^  &  rougit.  Tu  ne 
me  réponds  pas  ,  reprit  le  père  ;  eft-ce  qu'il 
y  a  du  mal  à  aimer  ?  Oh  pour  cela  ,  répon- 
dit Bibi ,  je  n  y  entends  point  de  m'ai  >  le 
ciel  m'en  préferve  !  Mais  tu  Taimes  donc , 
ma  chère  fille  >  dit  le  père  ?  Et  Taimes-  tu 
beaucoup  ?  Oui  ,  dit-elle ,  je  l'aime  beau- 
coup. Tu  trouves  donc  du  plaifir  à  le  voir  y  ' 
reprit  le  bon  homme  ?  Comment  feras  -  tu 
quand  les  fortifications  feront  finies  »  &  que 
nous  ne  le  reverrons  peut-être  jamais?  Oh, 
je  gagerois,  répondit- elle  ,  qu'il  reviendra 
nous  voir  quelquefois.  Comment  le  fais- 
tu  ,  dit  le  père  ?  Le  prince  t'en  a-t-il 
aiTuré  ?  Non  ,  répondit-elle  9  il  ne  m'a  jai 
mais  parlé  en  particulier  ;  mais  je  vois  pour- 
tant  bien  qu'il  reviendra  ici  quelquefois.  Je 
voudrois  (jue  tu  fufles  garçon ,  dit  le  père  , 
je  le  prierois  de  te  prendre  avec  lui  quand; 
il  ira  à  l'armée.  J'irois  bien  de  tout  mon. 
cœur  ,  répondit  Bibi.  Mais  penfes-tu  >  ajouta 
le  père,  que  le  prince  eft  le  fils  aîné  du 
roi  9  qu'il  fera  un  jour  roi  lui-même  ,  que  tu 
n'es  que  la  fille  d'un  pauvre  particulier  ? 
Quand  tu  ferois  la  fille  du  plus  grand  feî- 
gneur  du  royaume,  tu  ne  pourrois  jamais 
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efpërer  d'être  fa  femme,  &  une  fille  bleu» 
née  ne  doit  aimer  que  celui    qu'elle    doit 
époufer.  Hélas  !  mon  cher  père^  je  ne  petife 
point  à  toutxela,  répondit  Bibi  ;  j'aimerois 
mieux  mourir  que  de  vous  donner  du  cha- 
grin  à  vous  &  à  ma  mère  ;  j'aime  le  prince  > 
fans  favoir  pourquoi.  Je  laime,  parce  quil 
m'a  paru  fi  doux ,  -  fi  aimable  ,  fi  honnête  ^ 
qu'il  me  regarde  avec  tant  d'amitié  y  que  je 
crois  qu  il  en  a  pour^moi  :  mais  puifque  je 
ne  dois  pas  Taimer  ^  je  ne  l'aimerai  plus.  Je 
fais  bien  que  c'eft  un  grand  prince ,  cela  m'a 
toujours  fait  de  la  peine  ;  j'aimerois   bien 
mieux  qu'il  ne  fût  qu'un  fimple  particulier. 
Tu  as  bien  raifon  ,  ma  chère  fille ,  pour- 
iuivit  le  père  ;  mais  tu  auras  beaucoup  de 
peineàceflfcr  de  l'aimer^carileft  bien  aimable* 
Me  promets-tu  de  me  dire  quand  tu  ne  Taime- 
ras  plus  l  Oui ,  je  vous  le  promets ,  répondit 
Bibi  :  je  crois  bien  que  je  l'aimerai  toujours  un 
peu,  mais  je  ne  laimerai  plus  comme  je  l'aime, 
&  je  vous  le  dirai.  Sans  mentir  5  dit  le  père? 
Sans  mentir  ;   répondit  Bibi.  Pourquoi  vous 
îrois-je  mentir  ?    Le  bon  homme  Tembraffa 
alors  j  &  parla  d'autre  chofe. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Bibi  aimoit  le  prince 
d'un  amour  auflS  tendre  qu'il  étoit  innocent 
&  naturel  ;  mais  comme  un  amour  inno« 
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Wnt  d'abord  ne  laiffe  pas  que  d'avoir  des 
fiiites  fâcheufes,  &  que  les  occafîons  le 
rendent  fou  vent  criminel  ;  le  père  ne  laifla 
pas  que  d'être  inquiet;  ne  fût-ce  que  pour 
le  repos  de  Bibi.  La  bonté  &  la  fageffe  du 
prince  lé  raffuroient  ;  cependant ,  il  favoit 
qu*un  petit  feu  peut  çaufer  un  grand  incen- 
die 3  que  le  plus  sûr  ëtoit  de  le  prévenir. 

Ce  bon  homme  avoir  été  autrefois  dans 
le  monde  ,  d'une  manière  même  affez  dïf- 
tinguée*  Les  perfidies  qu'il  y  avoit  effuyées , 
&  qui  avoient  caufé  fa  ruine ,  le  lui  avoient 
fait  abandanher.  Il  avoit  époufé  une  de  (es 
parentes  à  qui  appartenoit  la  petite  maifon 
où  il  demeuroit.  Une  fervante  &  un  valet 
de  charrue  compofoient  tout  fon  domefti- 
que.  Il  travailloit  lui-même  à  labourer  fes 
terres  ^  ou  à  cultiver  fon  jardin ,  &  vivoit 
heureux  dans  l'innocence  avec  fa  femme  6c 
fa  fille ,  pour  lefquelles  feules  il  auroit  fou* 
haité  une  meilleure  fortune  :  elles  avoient 
affez  bon  efprit  pour  être  contentes  de  leur 
état.  Elles  n'avoient  de  'peines  que  celles 
qu'elles  croyoient  que  foufFroit  le  père  lors- 
qu'il cultivoit  leurs  champs  par  des  temps 
froids  Qu  pluvieux.  Elles  tâchoient  de  Yen 
dédommager  à  fon  retour  par  leurs  carefles 
&  par  mille  petits  foins.  Pour  fe  préfervet 
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de  l'ennui  d'où  naît  Ttiumeur  chagrine  'f  St 
où  Ton  tombe  quelquefois ,  même  avec  les 
gens  qu'on  aime  $  ils  jouoient  aux  cartes  f 
.aux  échecs ,  faifoîent  des  leâures ,  tantôt 
d*un  livre ,  tantôt  d'un  autre  >  &  quelque- 
fois même  au  coin  d'ua  bon  feu  en  hiver  ^ 
ou  à  l'ombre  d'un  bel  arbre  en  été,  le  bon 
homme  leur  faifoit  dés  contes  de  fées  qui 
n'avoient  ni  rime  ni  raifon ,  &  qui  les  amu- 
foient  autant  que  Torigine  des  plus  grands 
empires ,  ou  que  des  fyftêmes  de  philofo- 
phie  qui  9  en  effet ,  ne  font  pas  fouvent  plus 
vrais  que  des  contes  de  fées.  Ce  bon  homme 
s'appeloit  Abor.    Il  craignit  que  la  paffion 
que  concevoit  fa  chère  Bibi  ne  dérangeât 
(ts  idées  >    &  que  lui  faifant  fouhaiter  un 
autre  genre  de  vie ,  elle  ne  fe  trouvât  mal- 
heureufedans  celle  où  jufqu'alorç  elle  avoit 
vécu  fi   contente.    Il  prit  la  réfolution  de 
1  envoyer   avec   fa  mère  ,    paffer   quelque 
temps  chez  une  de  leurs  parentes,  qui  de- 
meuroit  dans  un  bourg  à  dix  lieues  de  là.  Le 
bon  homme  en  parla  à  fa  femme  y  qui  con- 
nut la  néceffité  de  ce  voyage.    Cette  pa- 
rente étoit  une  veuve  qui  n*avoit  que  trois 
filles  5  occupées  par  leur  travail  à  gagner  la 
vie  à  leur  mère.   Bibi  ne  pouvoir  avoir  là 
que  de  bons  exemples.  Mais  pour  ne  pas 
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irriter  une  paifion  qu'ils  vouloîent  détruire  j 
ils  crurent  qu'il  ne  falloit  pas  que  Bibî  foup- 
çonnât  le  deifein  de  ce  voyage.  C'eft  pour- 
quoi Abor  écrivit  à  fa  parente  de  prier  fa 
femme  &  fa  fille  de  venir  la  voir ,  qu'elle 
en  fauroit  les  raifons  ;  mais  qu^l  la  prioit 
de  ne  pas  différer. 

Titi  y  après  avoir  vifiié  les  travaux  ,  en- 
tra l'après-midi  dans  la  chambre  de  fon  hô- 
teffe  ,  c'étoit  fa  coutume.  Il  crut  remarquer 
quelqu'altération  dans  le  vifage  de  Bibî. 
Elle  ne  leva  pas  les  yeux  fur  lui ,  lors  même 
qu'elle  le  falua  ,  &  alla  peu  de  temps  après 
qu'il  fut  entré ,  s'enfermer  dans  ù  chambre. 
Le  lendemain  elle  prévint  le  retour  du  prince 
pour  s^'y  retirer  encore.  Il  ne  la  vit  point 
de  tout  le  jour  ;  ce  qui  lui  fit  une  peine  ex- 
trême. Au  lieu  d'aller  fe  coucher ,  il  fut  fe 
promener  dans  le  jardin.  L'Eveillé  l'y  fui  vit. 
Titi  ne  lui  parloir  pas  ;  mais  le  page  rom- 
pant le  filence  qui  Tennuyoit  :  monfeigneur  *, 
lui  dit- il ,  vous  êtes  bien  rêveur  ;  m'avoue- 
rez-vous  la  vérité ,  fi  je  la  devine  f  Vous 
me  cachez  la  caufe  de  vos  rêveries  que  je 
crois  favoir  >  &  je  puis  peut  -  être  vous  y 
fervir  auflS  bien  que  je  vous  fers ,  en  vous 
înformaht  de  tout  ce  qui  fe  pafle  à  la  cour. 
Vous  êtes  amoureux  de  la  charmante  Bibi  j 
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vous  ne  Tavcz  point  vue  aujourd'hui ,   & 
vous  êtes  obligé  demain  de  vous  trouver  à 
a  cour.  Vous  partirez  fans  la  voir  y  &c  c'eft 
ce  qui  vous  afflige.    Moi  ,    dit  le  prince  l 
Oui ,  vous  y  monfeigneur  ,  reprit  TE  veillée 
Il  y  a  longtemps  que  je  me  fuis  apperçn  qae 
vous  Taimiez ,  &  que  vous  Faimiez  de  tout 
.votre  cœur.  Je  m'en  fuis  apperçu  dès  la  pre- 
mière fois  que  vous  Tavez  vue  y  5c  je  re- 
'  marque  tous  les  jours  >  en  vous  contant  ce 
que  j'ai  appris  de  plus  intéreflant ,  qu  au  lieu 
de  m*écouter ,  vous  n'êtes  occupé  que  d'elle  : 
|a  vous  dirai  plus  ,  monfeigneur  ,  elle  vous 
aime  du  moins  autant  que  vous  l'aimez.  Âh  f 
que  me  dis-tu^  dk  le  prince,   &c  comment 
le  fais-tu  ?  Ses  regards  me  L'ont  appris ,  ré- 
pondit le  page  ;  il  n'y  a  qu  a  la  voir  quand 
vous  êtes  préfent.  Ses  yeux  y,  (à  couleur  > 
le  ton  de  fa  voix  >  tout  s  n'eft  qu'émotion  & 
qu'amour.  Mais  fiez.- vous  à  moi  y  &  laiffez- 
moi  faire  ;  je  vous  en  dirai  bientôt  davan- 
tage ,  car  je  veux,  fa  voit;  tout  ce  qu'elle  fera, 
comme  je  fais  tout  ce  que  fiait  le  roi  quand 
je  veux  le  favoir.  Titi  lui  fit  cent  qucûions 
qu'il  feroit  inutile  de  répéter.   Il  lui  dit  en 
cent  manières  ,  que  Bihi  valoit  mieux  que 
toutes  les  princeffes  du  monde  >   qu'il  n'y 
avoit  rien  de  ù  beau^  de  fi  parfait,  U  auroit 
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paffé  toute  la  nuit  à  répéter  les  mêmes  cha- 
{t%  ,  fi  le  page  ne  lui  eût  fait  remarquer  que 
cela  étolt  fi  vrai ,  qu'il  n'étoit  pas  néceflaire 
de  le  redire,  au  lieu  qu'il  étoit  néceffaire 
de  s'aller  coucher. 

Titi  partit  le  lendemain  fans  avoir  vu  fi 
chère  Bibi.  Le  fujet  qui  le  faifoit  retourner 
à  la  cour  >  étoit  une  fête  que  la  province 
vouloit  donner  pour  effacer  les  mauvaifes 
împreffions  qu'on  avoit  eues  de  fa  fidélité. 
Cette  fête  dura  huit  jours.  Il  y  eut  des  tour- 
nois 9  des  courfes  de  chevaux,  des  combats 
de  taureaux  &  de  gladiateurs  plus  féroces 
encore  ;  opéra ,  comédie ,  bal  ;  enfin  y  tdat 
ce  qu'on  put  imaginer  de  plus  extravagant 
pour  divertir  ce  qu'on  appelle  des  êtres  raî- 
fonnables*  Titi  vit  tout  cela  avec  un  ennui 
mortel  :  un  feul  regard  de  Bibi  >  difoit-il  ^ 
n'cft-il  pas  au-deffus  de  toutes  ces  magnifi'- 
ques  extravagances  ?  Enfin  ,  il  revint  auprès 
d'elle  avec  autant  de  joie  ,  qu'il  avoit  eu  de 
chagrin  à  s'en  éloigner.  Il  lui  apporta  une 
boite  que  lui  avoit  donnée  la  princeffe  de 
Blanchebrune  ,  &  une  cage  pour  mettre  un 
oifeau  qu'il  avoit  mis  daqs  cette  boîte.  Quand  / 

Bibi  l'entendit  arriver  y  elle  pâlit ,  elle  rou- 
git >  elle  voulut  fiiir  dans  fa  chambre  ;  mais 
cela  auroit  été  trop  marqué*   Sa  mère  Te» 


45^  Histoire 

empêcha ,  &  hii  dit  de  ie  comporter  à  l'or« 
dinaire.  La  pauvre  fille  prit  fi  fort  fur  elle , 
qu'elle  fentit  un  grand  mal  d'eftomac  ,  dont 
elle  ne  voulut  pourtant  pas  fe  plaindre*  Le 
prince  la  trouva  fi  changée ,  qu'il  lui  demanda 
fi  elle  n*avoit  pas  été  malade.  U  lui  pré- 
fenta  la  cage  &  la  boîte  >  où  il  dit  qu  etolt 
Voifeau  qu'on  dévoit  mettre  dans  la  cage; 
mais  qu'il  falloir  que  Bibi  allât  dans  fa  cbam< 
bre  le  tirer  de  cette  boîte ,  de  peur  qu  il  ne 
s'échappât  dans  la  chambre  où  ils  étoienti 
&  dont  les  fenêtres  &  h  porte  étoit  ouver- 
tes. Bibi  qui  craignoit  qu'il  n'y  eût  là  quel- 
que myftère  >  &  qui  ne  vouloit  point  don- 
ner lieu  à  fon  père  ni  à  fa  mère  de  la  foup- 
çonner»  ni  au  prince  de  faire  aucun  manège, 
dit  qu'il  n'y  avoit  qu'à  fermer  pour  un  mo- 
ment les  fenêtres  &  la  porte  de  la  cham- 
bre où  ils  étoient  ;  &  quoique  le  prince  lui 
fît  figne  y  &  voulût  lui  perfuader  que  cela 
fe  feroit  plus  sûrement  dans  la  fienne ,  elle 
n'en  voulut  rien  faire.  On  ferma  donc  la 
porte  &  les  fenêtres ,  on  ouvrit  la  boîte  ,  qui 
étoit  d'écaillé  de  tortue,  affez  grande,  & 
bordée  d'un  ouvrage  d'argent.  On  la  trouva 
pleine  d'immortelles  ,  au  milieu  defquelles 
étoit  une  linotte  ,  dont  les  plumes  des 
ailes  étoient   liées  deux  à    deux  avec  de 
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petites  nonpareilles  blanches  &  couleur  de 
feu.  Eile  avoit  autour  du  cou  un  petit  papier 
artiftement  plié ,  &c  attaché  comme  un  colier 
avec  des  nonpareilles.  Vous  vous  moquez 
donc  ainfi  de  moi ,  monfeigneur ,  dit  Bibi  ^ 
quand  vous  me  difiez  qu'il  falloit  prendre 
garde  que  cet  oifeau  ne  s'envolât  ?  Il  n*avoit 
garde ,  le  pauvre  petit  animal  ;  vous  Taviez 
trop  bien  lié  ;  mais  voyons  ce  qu'il  y  a  dans 
ce  petit  papier.  Elle  le  délia ,  &:  le  donna 
à  fon  père  pour  le  lire.  Titi  rioit  ;  maïs  ce 
n'étoit  que  du  bout  des  lèvres.  Il  auroit 
voulu  que  le  père  n'eût  point  vu  ce  papier. 
Ce  n'étoit  que  pour  Bibi  ;  cependant  le  père 
le  déplia  ,  &  y  lut  ces  mots. 

Symbole  des  tendres  amours  , 
Près  de  vous  à  jamais  fidèles , 
Pour  vous  quitter  je  n'ai   pfeis  d'aîles  ; 
Qui  vous  voie  une  fois  ,  vous  aime  pour  toujours; 

Voilà  une  linotte  bien  galante ,  dit  le  bon 
homme  y  elle  ne  fait  pas  que  ma  fille  n'en- 
tend ni  ne  doit  entendre  de  fi  belles  chofes* 
Monfeigneur^  continua*  t*  il  en  s'adrefTant 
au  prince  y  les  linottes  de  la  cour  ont  trop 
d'efprit  &  de  politefle  pour  de  pauvres  vil- 
lageoifes.  Il  fe  trouve  à  la  cour  des  linottes 
cenfées^  répondit  le  prince,  qui  préfèretu 
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les  vraies  beautés  de  la  campagne  à  toutes 
les  autres.  J*ai  fort  affurë  celle-ci  qu'elle  fe- 
roit  à  merveille  auprès  de  Bibi ,  &  elle  m'a 
promis  que  iî  elle  en  étoît  aimée  ,  elle  ne 
la  quitteroit  jamais.  Mais  c'eft  à  la  linotte  à 
faire  les  avances  y  &  à  Bibi  à  lui  dire  fi  elle 
Taimera.  Si  vous  Taimezbien,  pourfuivit-il , 
en  s'adreffant  à  Bibi ,  foyez  sûre  que  vous 
pouvez  la  laifler  voler  dans  les  champs ,  fans 
crainte  de  la  perdre  j  qu'elle  vous  fuivra  dans 
votre  j:irdin  &c  partout  où  vous  irez.  Si  cela 
ëtoit ,  répondit  Bibi ,  je  1  aimerois  de  tout 
mon  cœur  ;  mais  il  vaut  mieux  ne  m'y  pas 
attacher  ;  car  fi.  je  venois  enfiiite  à  la  per- 
dre ,  j'en  aurois  trop  de  chagrin.  Permettez 
que  je  lui  délie  les  ailes  &  que  ]e  lui  donne 
la  liberté.  En  dlfant  cela  5  Bibi  prit  ks  cî- 
feaux  j  &  coupa  les  nœuds  dont  les  plumes 
des  ailes  de  la  linotte  étoient  attachées ,  & 
quand  ils  fvirent  tous  coupés ,  die  ouvrit  fa 
main  pour  la  laifier  aller  ;  la  linotte  fe  (en- 
tant libre  ,  fe  fecoua  un  peu  dans  la  main  de 
Bibi ,  vola  enfuite  fur  fa  cage  9  où  elle  ajufia 
fes  plumes  avec  fon  petit  bec ,  après  quoi 
^elle  entra  dedans  pour  y  chercher  à  boire 
&  à  manger  ;  mais  n'y  trouvant  rien  y  elle 
en  fortit ,  &  vint  voler  fur  l'épaule  de  Bil» 
eii  falfant  tui ,  tui  y  comme  pour  lui  mar« 
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quer  (es  befoins.  Vous  voyez ,  dit  le  prince , 
qu'elle  vous  aime  déjà  ?  quoique  ^^rou^e 
laimiez  pas.  Moi  ,  répondit  Bibi ,  en  pre- 
nant ce  petit  oifeau  dans  fa  main  ,  &  le 
portant  à  fa  bouche  pour  le  baifer  ,  je  vais 
laimer  à  la  folie.  Elle  la  mit  dans  la  cage , 
lui  donna  de  Teau  ,  emplit  fon  auge  de  miU 
let  y  de  navette  &  d'alpifte ,  lui  mit  dans  un 
autre  endroit  du  chenevis  &  de  la  graine 
de  laitue ,  fot  dans  le  jardin  chercher  du 
mouroh  pour  en  couvrir  la  cage ,  &  la  porta 
dans  fa  chambre. 

Titi  fortit  pour  aller  voir  les  travaux  ^de 
(es  fortifications ,  ou  plutôt  pour  aller  pro- 
mener fon  chagrin.  Il  avoit  bien  compris  le 
fens  des  paroles  d'Abof  ;  le  bon  homme  > 
difoit-il  y  a  pénétré  les  fentimens  que  j  ai 
pour  fa  fille.  Avec  quelle  hardieffe  oferai-je 
me  préfenter  devant  lui  !  Que  ne  va  -  t  -  il 
pas  croire  !  Quels  regrets  n'aura-t-il  pas  de 
ni'avoit  preflTé  de  loger  dans  fa  maifon.  Le 
refpeft  qu'il  aura  pouf  moi  Tempêchera  de 
me  dire  d'en  fortir  ;  mais  dois-je  y  refter 
pour  lui  caufer  de  l'inquiétude  ,  &  puis-je 
Soutenir  les  regards  d'un  homme  qui  me 
foupçonnera  peut-être  de  vouloir  me  faire 
aimer  de  fa  fille  !  Il  étoit  alors  combattu  entre 
le  deffein  de  quitter  cette  maifon  >  ou  dç 
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découvrir  au  père  la  pureté  de  fes  fentî- 
mens  :  car  ce  bon  prince  étoit  tel  y  qu'il 
n'auroit  pas  voulu  faire  de  la  peine  au  der- 
nier de  fes  palefreniers.  Il  croyoit  qu'il  n'y 
àvoit  rien  de  plus  indigne  d*un  prince  que 
d'abufer  de  la  fupériorité  de  fon  rang  pour 
faire  ce  qu'il  n'auroit  ofé  j  s'il  n'avoir  été 
^u'un  fimple  particulier  :  Rien  ne  lui  paroif- 
foit  plus  lâche.  Mais  qu'il  auroit  bien  été 
dans  une  autre  inquiétude  >  s'il  eût  fu  que 
Bibi  &  fa  mère  avoient  été  invitées  à  aller 
paffer  quelque  tejnps  chez  une  de  leurs  pa- 
tentes ,  &  qu'Àbor  devoit  les  y  conduire 
înceffamment  !  Ce  bon  homme  avoit  reçu  la 
lettre  d'invitation  qu'il  avoit  demandée  j  & 
n'attendoit  qu'un  voyage  deTiti  à  la  cour, 
pour  mener  fa  femme  &  fa  fille  chez  cctre 
parente  y  &  en  effet  j  trois  jours  après ,  Titi 
partit  d'un  côté,  &  dès  qu'il  fut  fortî, 
Abor ,  fa  femme  &  fa  fille  >  partirent  d'un 
autre. 

Bibi  avoit  reçu  de  grandes  louanges  de 
fon  père  &  de  fa  mère  ,  fur  la  façon  dont 
elle  s'étoit  conduite  au  fujet  de  la  cage  & 
de  la  boîte.  Ils  redoubloient  leurs  careffes 
à  fon  égard  ;  mais  cela  n'empêchoit  pas 
qu'elle  ne  fentît  bien  qu'on  ne  la  menoit 
chez  fa  parente  que  pour  Téloigner  du  prin- 
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ce.  Elle  fe  faifoit  une  ra'ifon  &  un  devoir- 
d  obéir  fans  rien  dire  ;  cependant  9  la  dou- 
leur de  cet  éloignement  fe  peignoit  malgré 
elle  dans  fes  yeux.  Son  père  en  itoit  atten- 
dri j  quoiqu'il  ne  fît  pas  feipblant  de  Te 
remarquer.  Elle  partît  9  &  demanda  la  per- 
miflîon  "d'emporter  fa  linotte  y  ce  qu'Abor 
n'ofa  lui  refufer  ;  il  fe  contenta  de  lui  dire 
que  fi  elle  vouloit  la  laiffer  ,  il  en  pren- 
dront lui-même  tout  le  foin  poffîble ,  &  que 
peut-être  le  cahotement  de  leur  voiture 
feroit  du  mal  à  ce  petit  oifeau.  Bibi  de- 
manda la  grâce  de  ne  s'en  point  féparer. 
Elle  prie  la  cage  fur  fes  genoux  ^  &  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  l'arrosât  de  fes  larmes.  Elles 
arrivèrent  heureufement.  Abor  revint  de 
même.  Le  prince  fut  encore  trois  jours  ab- 
fent.  Peut-on  juger  de  ce  qui  fe  paffa  dans 
fon  cœur  ,  lorsqu'à  fon  retour  il  apprit  que 
Bibi  et  oit  partie.  Non  ,  jamais  douleur  ne 
fut  égale  à  la  fienne.  Cette  maifon-^qui  lui 
paroiffoit  plus  charmante  que  le  plus  beau 
palais  du  monde  ,  ne  lui  parut  plus  qu'un 
défertaffieux.  Il  alla  dans  fa  chambre  >  fe 
jeta  dans  un  fauteuil  ,  fe  leva  ,  fe  jeta 
fur  fon  lit,  un  moment  après  appela  ,  & 
dit  qu'on  fit  feller  de^  chevaux  ,  qu'il  alloit 
repartir  ^  puis  ^  faifant  réflexion  que  ce  ne 
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feroit  qu'un  ëclat  inutile ,  il  donna  un  cotW 
tre-ordre  ,  &  alla  fe  promener  à  pied  dans 
les   champs  ,  où  il  fe  fatigua  beaucoup  à 
nfftchet  9  &  d'où  il  ne  revint  que  pour  fe 
mettre  au  lit.  Quand  il  y  fut  ^  il  entretint 
TEveillé  du  chagrin  que  lui  caufoit  Tab- 
fence  de  Bibi  ,  &  lui  demanda  s*il  ne  pour^ 
roit  point  lui  en  dire  des  nouvelles.  Le  bon 
homme ,  qui  croyoit  bien  que  l'éloignement 
de  Bibi  feroit  défagréable  au  prince;  avoit  évi* 
té  de  fe  préfenter  devant  lui  ;  mais  le  page 
avoit  été  caufer  avec  les  domefiiques  du  bon 
homme  ,  qui  lui  avoient  appris  où  étoit  Bibi , 
&  qui  lui  avoient  même  dit  qu'ils  croyoient 
que  ce  n'étoît  qu'à  caufe  du  prince  qu'on 
Tavôit  faite  abfenter.  Il  rendit  tous  leurs  dif- 
cours  à  Titi  j  &  Taffura  que  dans  rrois  jours 
il  lui  apprendroit  tout  ce  que  faifoit   Bibi. 
Le  prince  parut  furpris  que  la  fervante  & 
le  valet  du  bon  homme  fuffent  la  caufe  de 
Tabfence  de  Bibi.  Il  ne  favoit  pas  que  quel- 
que fecrets  que  foient  les  maîtres ,  ils  ne  fe 
gardent  pas  affez  de  leurs  domeftiques  ,  & 
que  ces  gens  là  découvreht  tout.  Un  mot 
qu'on  lâche   devant  eux  ,  &    qu'on   croit 
qu'ils  n'entendent  point ,  un  fimple  figne  les 
met  au  fait  de  ce  qu'on  croit  leur  bien  ca- 
cher. L'Eveillé  dit  au  prince  qu'il,  falloit  qu  il 


BU    Prin^ce    Titr.         ^S) 
lui  donnât  la  permiflion  de  s'abfenter  pen- 
dant trois  jours  ,  qu'alors  il  lui  rapporteroit 
des  nouvelles  sûres  de  Bibî.  Là-deffus  il  le 
quitta  pour  le  laiffer  dormir  ;  mais  quoique 
Titi  fût  las  ,  Tinquiétude  de  Tame  fut  plus 
forte  que  la  laffitude  du  corps.  Il  ne  put 
fermer  l'œil  ;  feulement  vers    le  point  du 
jour  ,  il  dormit  une  demi-heure  d'un  fom- 
meil  inquiet,  &  fe  réveilla  avec  une  groffe 
fièvre.  Son  valet  de  chambre  entrant  à  midi 
dans  la  chambre  du  prince ,  fans  être  appelé, 
fut  auffi  inquiet  qu'affligé  de  le  trouver  en 
cet  état.  Il  courut  appeler  le  bon  homme  , 
pour  favoir  où  on  pourroit  avoir  un  mé- 
decin ,  en  attendant  qu'on  en  eût  fait  venir 
un  de  la  cour.  Abor  vint  avec  émotion  dans 
la   chambre   du   prince.    Ce  bon   homme 
crcdgnoit   que  l'éloignement  de  Bibi  n'eût 
caufé  cette  fièvre  ^  &  il  aîmoit  tant  le  prince, 
qu'il  fe  reprochoit.  déjà  fa  maladie.  Titi  lui 
fouhaita  le  bon  jour  ^  &  lui  dit  enfuite  de 
le  laiffer  feul.  Le  bon  homme  ne  put  fe  ré- 
foudre à  le  quitter.  Ne    voulez-vous   pas 
qu'on  aille  chercher  un  médecin ,  lui  dit-il? 
Non  5  dit  le  prince,  je  le  défends ,  &  veux 
feulement  qu'on  me  laiffe  feul  ;  cependant, 
ayant  eu  affez  de  préfence   d*efprit  pour 
éQdxtev   le  valet- de-chambre  fous,  le  pré-» 
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texte  de  lui  aller  chercher  de  l'eau  fraîche 
a  une  fontaine  qui  étoit  au  bas  d'un  coteau: 
Abor,  reprit-il,  vous  pouvez  faire  revenir 
votre  femme  &  votre  fille  ,  je  partirai  dans 
une  heure  ou  deux  y  &  ne  reviendrai  plus 
dans  votre  maifon.  Pourquoi  me  dites-vous 
cela,  monfeigneur,  répondit  Abor  ?  Croyez- 
vous  que  je  les  aye  éloignées  à  caufe  de 
vous  ?  Oui ,  je  le  crois ,  répartit  le  prince 
d'un  ton  un  peu  vif  ,  &  vous  n  oferiez 
me  dire  le  contraire.  Abor  refta  interdit, 
&  fe  mettant  à  genoux^  auprès  du  lit  du 
prince  :  monfeigneur ,  lui  dit- il ,  permettez- 
moi  de  vous  dire>  qu'outre  le  refpeâ  que 
je  vous  dois  ,  je  vous  aime  trop  pour  diffi- 
muler  avec  vous.  Je  n'ai  qu'une  fille ,  qui 
contribue  infiniment  à  la  douceur  que  je 
trouve  dans  cette  folitude.  Elle  eft  jeune , 
fans  expérience.  Vous  avez  des  bontés  pour 
elle ,  vous  lui  faites  des  préfens  &  de  pe- 
tits vers  ;  il  n*en  faut  pas  tant  pour  faire 
tourner  la  cervelle  à  une  perfonne  de  fon 
âge ,  &  exciter  ,  malgré  la  diftance  qu'il  y 
a  d'elle  à  vous  9  des  fentimens  qui  lui  font 
encore  inconnus  9.  qui  la  rendroîent  mal- 
heureufe  ,  elle  ,  fa  mère  &  moi.  Cefi  la 
raifon  pour  laquelle  je  l'ai  éloignée.  Je  l'a* 
voue^  pouvois-je  faire  autrement?  Non 3 
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dit  le  prince  'y  cependant  il  faut  m'écouter. 
J*ai  vingt  -  un  ans  ,  continua  - 1  -  il  ,  &  je 
n  avois  jamais  aimé.  J'ai  vu  v.otre  fille  j  &c 
dès  la  première  fois  que  je  lai  vue ,  je  ne 
puis  vous  dire  Timpreffion  qu'elle  a  faite  fur 
moi,  tant  je  fus  vivement  &  tendrement 
ému.  Depuis  ce  temps-là  ,  je  n'ai  mis  le 
bonhepr  de  ma  vie  qu*à  penfer  à  lui  plaire, 
&îà  m'en  faire  aimer.  Je  fais  bien  que  j'ai 
le  malheur  d'être  né  prince  ,  &  qu'en  cette 
qualité  ]e  fuis  efclave  d'une  vaine  grandeur. 
Je  voudrois  être  un  particulier^  ou  du  moins 
être  roi  9  pour  pouvoir  mettre  votre  fille  fur 
le  trône  ;  mais  je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre* 
Voilà  cependant  les  réfolutions  que  j'ai  pri- 
{es.  La  première  ,  de  ne  point  manquer  au 
devoir  &c  à  la  foumiffion  que  je  dois  au  roi 
mon  père  9  en  époufant  votre  fille  y  dans  la 
fuppofition  que  j'en  fuife  aimé.  La  féconde, 
de  n'époufer  jamais  perfonne  qu'elle  ,  fi  je 
fuis  un  jour  le  maître  de  difpofer  de  moi. 
Je  ne  dois  pas  défobéir  à  mon  père  en 
prenant  des  engagemens  contre  fa  volonté  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  fon  pouvoir  s'é- 
tende jufqu'à  difpofer  de  moi  pour  me 
rendre  malheureux  toute  ma  vie.  Au  refle  , 
je  vous  protefle  ,  foi  de  prince  ,  &  qui 
plus  eft  9  d'honnète-homme  ^  que  dans  U 
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tcndrefle  que  j'ai  pour  votre  fille ,  Il  n'en- 
tra pas  la  moindre  idée  qui  pût  vous  dé- 
plaire 9  ni  être  itidigne  d'elle.  Je  laime 
fans  fonger  qu'au  plaifir  de  Taimer.  Je  vous 
protefte  de  ne  jamais  rien  exiger  d'elle  qui 
puifTe  vous  offenfer ,  &  que  mon  deflein  eft 
de  la  faire  reine  j  fi  vous  voulez  confentir 
qu'elle  m'aime  fidellement  ,  au  hafard  de 
la  devenir.  Le  bon  homme  fut  agité  de  tant 
d'idées  différentes  j  qu'il  ne  favoit  que  ré- 
pondre. Il  eut  beau  remontrer  à  Titi  1  élé- 
vation de  fon  rang  ,  la  baflefife  de  celui  de 
fa  fille ,  rinconftance  des  paffions  ,  les  dé« 
goûts ,  les  regrets  }  les»  fuites  funeftes  ;  tout 
cela  ne  fit  rien  fur  Tefprit  du  prince.  Abor 
expofa  enfuite  les  dangers  où  deux  jeunes 
perfonnes  qui  s'aiment  tendrement  peuvent 
pourtant  tomber ,  malgré  toutes  leurs  réfo- 
lutions  &  toute  leur  fagefife.  Il  peignit  les 
pièges  &c  les  malheurs  de  l'amour  ,  ofa 
même  faire  voir  combien  cette  paffion  étoit 
indigne  d'un  prince ,  qui  ne  devoit  avoir 
d'autre  objet  que  la  grandeur  &  la  gloire. 
Tout  cela  ne  détourna  point  Titi  de  fa  ré- 
folucion.  Je  vous  ai  tout  dit ,  lui  dit-il  , 
voyez  fi  vous  voulez  vous  fier  aux  pro- 
meffes  que  je  vous  fais  ;  mais  je  vous  prie  j 
plus  de  difcours.  DuiTé-je  m'expofer  moi  & 

isa 
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ma  fille  aux  plus  grands  malheurs  ,  répondit 
le  bon  homme  ,   je  ne  veux  pas  manquer 
au  refpeô  &  à  la  confiance  que  je  dois  à 
votre  vertu.  Ce  n'eft  pas  pour  mettre  ma 
fille   fur  le   trône  y  la   route  qui  l'y  mène 
m'efFraye  plus  que  ^ e  me  tenterait  le  bon- 
heur de  l'y  Voir  fans  vous.  Il  n'y  a  de  vie 
heureufe  que  celle  que  je  mène  5  mvonfei- 
gneur  ,  ignorée ,  tranquille  ,  innocente.  Plût 
.  au  ciel  que  vous  en  puflîez  jouir  avec  ma 
fille  j  &  que    votre  main    &  la  fienne  me 
fermaflent  ici  les  yeux  !  Plus  heureux  pour- 
tant fi  ,  lin  )our  roi  d'un   grand  ehipire  ^ 
vous  n'employiez  votre  puiffance  qu'à  faire 
le  bonheur  de  vos  peuples  ,  &  que  la  vertu 
foit  votre  objet  &  votre  première  récom- 
penfe*  Ma  fille  vous  aime  ,  monfeigneur, 
continua-t  il  ,  c'eft  pourquoi  nous  l'avons 
éloignée.  Refpeftez    fon  âge  &  fon  inno- 
cence.   Ménagez  fa   tendreflTe.  Que   votre 
propre  vertu  la  rende  digne  de  vous  ,  &  fî 
vos  fentimens  changent  pour  elle ,  ce  que 
je  fouhaite  en  vérité  pour  l'amour  de  vous, 
monfeigneur  ,  laiflTez  la   moi  telle  ,  que  je 
n'aie   pas  la  honte  &  le  défefpoir  d'avoir 
caufé  fa  perte.  Le  premier  voyage  que  vous 
ferez  à  la  cour  y  j'irai  la  rechercher  avec  fa 
mère.  Ménagez-vous  toujours  avec  tant  de 
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prudence  ,  que  le  roi  ne  pulfTe  découvrir  un 
fecret  qui  vous  pçrdroit  &  moi  auffi  ,  s'il 
vpnoit  à  le  favojr.  Ah  !  mon  cher  Abor  , 
mon  cher  pèrç  ,  s'écria  Titi  >  en  jetant  fe$ 
bras  au  çou  du  bon  homme  ,  vous  me  ren-r 
dez  la  vie ,  vous  me  rendez  la  fanté.  Je 
me  conduirai  par  vos  confeils  ^  je  vous 
obéirai  çpmmç  votre  enfant  ;  j*aimerai  Bibi 
comme  celle  qui  doit  étr^  ma  femme  ,  & 
je  vivrai  avec  elle  comme  fi  ellç  n'étoit 
qpe  ma  fpeur  ,  je  vous  le  promets. 

Cette  convjçrfation  rendit  çn  effet  la  fanté 
à  Titi  y  &  lui  fit  reff^ntir  unç  gaieté  qu'il 
n*avoit  jamais  éprouvée.  L'Eveillé  revint  le 
Itroifième  jour,  &  dit  au  prince  quç  Bibi 
ëtoit  indifpofée ,  qu'ellç  gardoit  le  lit  avec 
fa  linotte^  doqt  elle  avoit  attaché  la  cage 
à  fpn  chevet ,. qu'elle  la  prenoit  fouvent  dans 
(es,  mains  y  quelle  la  baifoit ,  la  mettok 
à^ns  fon  fein  ,  &:  répandpît  quelquefois  des 
larmes  en  la  rpgardan^  Titi  fut  tranfporté 
à  ce»réçit  :  upe  joip  pleine  dç  tendreffç ,  & 
mêlée  pourtant  de  quelqu'inquiétude  ,  fe 
répandoit  dans  fon  ccpur.  Il  partit  Iç  len- 
demain pour  aller  faire  fa  cour  au  roi  &  à  la 
reine.  Trois  jours  après  il  revint,  &  trouva 
fa  chère  Bibi  que  fpn  pèr'Ê  avoit  4ié  r^ 
chercher. 


DU    Prince    Titi.         4^:9 
Abor  avoit  informé  fa  femme  de  tout  ce 
qtjî    s'étoit    pafléj    Tun   &  l'autre   avoient 
inflruit  Bibi  des    fentimens  du  prince ,    &C 
de  la  règle  inviolable  qu'elle  devoit  fuîvre 
pour  fe  rendre  toujours  de  plus  en  plus  di- 
gne de  fa  tendreffe  &  de  fon  eftime.  Quand 
Titi  entra  auprès  d'eux  5  il  courut  plein  de  ' 
joie  embrafler   la  mère  &  le   père,  &  fut 
enfuite  fe  jeter  au   cou  &  aux  genoux  de 
Bibi.  Il  eft  impoffible  de  dépeindre  l'étar  de  ' 
cette   aimable  fille,  elle  ne  pou  voit  parler, 
&  le  prince  ne  pouvoir  dire   autre  chofe  > 
finon^  que  je  fuis  heureux  ,  ma  chère  Bibi, 
qne  je  fuis  heureux  !    Ils   vécurent  depuis 
ce  jour    dans  une  liberté  qui  leur  fit  goû-  ' 
ter  mille    doux  momens.  On  les  laiffoit  fe 
promener    tête  à  tête;   Titi  alloit  dans   la  ' 
chambre  de  Bibi  la  voir  deffiner.  Ils  deffi-  * 
noient  Turi   pour  l'autre  des  devifes  qu'ils 
inventoîent,  &  dont  les  paroles   n'é^^oient 
pas  moins  ingénieufes  que  les  figures  étoient 
agréables.  Titi  âdhiiroit  refprit  de  fa  chère 
Bii)i;    ils  alloient  fouvent    dans    un    petit 
cabinet  de  cormiers  qui  étoient  au  bout  du 
jardin  ,  &  là  ,  dérobés  à  la  vue  par  l'épaiC- 
feur  du    treillage,   ils  fe   donnoient    mille 
baifers    que  Tinnocence  accompagnoît  tou- 
jours» Titî-j  qui  ne  voyôit  dans  Bibi  qu'une  > 
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civinitë  qu'il  aimoit  de  tout  ion  cœur,  (ê 
jetoit  quelquefois  à  t'es  genoux  ;  il  les  te* 
noit  en-brafles  malgré  elle  ,  qui  ne  vouloiç 
pas  le  voir  aînfi.  Eibi  de  fon  côté  qui  n'ou* 
blioit  point  que  Ton  amant  écoit  un  grand 
prince  ,  accompagnoit  toujours  toutes  Tes 
careflfes  du  refpeâ  qui  lui  étoit  du.  C  etoit 
le  feul  fujet  de  plainte  qu'elle  donnoit  à 
Titl;elle  lappeloit  toujours  monfeigneury 
ou  tout  au  plus  mon  cher  prince.  Un  j  lur 
qu'elle  Tavoit  ainfi  appelé  monftigntur  ^  il  * 
ie  jeta  à  fon  cou  :  Pourquoi  ^  ma  chère  Bi- 
bi  9  lui  dit-il ,  me  traitez-vous  fi  cruellement^ 
Suis'je  monfeîgneur  pour  vous  ?  c'eft  vous 
qui  èx&^  ma  reine.  Je  vous  traiterois  de  ma* 
jefté  il  ce  nom  n  étoit  pas  plus  refpedtueux 
que  tendre.  Ne  m'appelez  jamais  que  votre 
cher  Titi ,  &  tout-à-l'heure  dites  moi  :  mon 
cher  Titi  ,  je  iaimt  de  tout  mon  cœur.  Bibi 
ne  voulut  pas  le  dire.  Je  ne  vous  quitterai 
point ,  dit  le  prince ,  que  vous  ne  me  l'ayez 
dit.  Il  fe  paffa  entr'eux  un  petit  combat 
d^inftances  &  de  refus  ;  mais  enfin  le  prince 
ayant  dit  avec  ardeur  >  )e  le  veux ,  je  vous 
demande  cette"  grâce  ^  ou  je  ferai  vérita- 
blement fâché.  Bibi  9  que  Titi  tenoit  embraf- 
fée ,  gliiTa  fa  joue  à  côté  de  celle  du 
prince  I  conune  pour  fe  cacher  4e  lui  »  &: 


DU  Prince  Titi.  471 
baîffant  fa  voix ,  '  comme  fi  elle  eût  eu  peur 
qu'il  ne  rentendît  >  quoique  ce  fût  lui  qui 
le  commandât,  elle  articula  tout  doucement: 
mon  cher  Titi ,  je  faimt  de  tout  mon  cœur. 
Elle  rougit  après ,  comme  fi  elle  avoit  fait 
un  crime;  &  le  prince  la  regardant  alors 
avec  des  yeux  pleins  de  joie ,  paya  fa  corn- 
plaifance  de  mille  baifers  pleins  de  flamme. 
C'eft  ainfi  que  ces  jeunes  amans  paflbient 
"  des  jours  délicieux.  Cependant  les  fortifi- 
cations furent  achevées  ,  quoique  le  prince 
n'eût  guères  preflTé  l'ouvrage.  Il  fallut  quit- 
ter lamaifon  d*Âbor,  le  palais  deTamour^ 
pour  aller  habiter  celui  des  pafiîons  tumul-» 
tueufes  &  cruelles ,  où  ne  régnent  que  l'a- 
varice 5  Tambition  )  la  perfidie  ,  l'artifice  ; 
où  lenvie  cachée  fous  un  extérieur  caref- 
fant,  fémè  par-tout  le  poifon  de  la  calom- 
nie, &  où  on  ne  loue  la  vertu  même  que 
pour  lui  nuire.  Le  fort  fut  nommé  du  nom 
du  prince  j  U  fort  Titi\  &  enfin  les  der- 
niers ordres  étant  donnés ,  ce  prince  partit 
pour  retourner  à  la  cour.  Abor  &  fa  fem- 
me ,  qui  l'aimoient  domme  leur  fils ,  le 
virent  partir  avec  beaucoup  de  douleu^^ 
Rien  ne  peut  exprimer  Taffliftion  de  Bibi  & 
celle  du  prince  ;  mais  cette  feparation  fi  cruel- 
le étoit  néceflairei  Le  prince  venoit  le  p   4 
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fouvent  qu'il  lui  étoic  poffible,  radoucir, 
&  l'on  peut  dire  auffi  la  renouveler.  L'hi- 
ver vint;  on  fut  qu'immanquablement  le 
roi  de  Forteferre  entrerolt  au  printemps 
prochain  fur  les  terres  de  Ginguet,  On  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  mettre  en  état  de  le 
bien  recevoir.  Cependant ,  les  foins  de  Ttti 
pour  la  guerre  n'interrompirent  point  ceux 
qu'il  devoit  à  l'amour.  Malgré  fes  affaires , 
la  rigueur  de  la  faifon.&c  les  mauvais  che- 
mins ,  il  alloit  très-fouvent  voir  fa  chère 
Bibi.  Il  n'en  fut  empêché  ^que  par  une  ma- 
ladie qui  furvint  au  roi  &  à  la  reine. 

Un  foir  que  Ginguet  &  Tripalîe  ,  ayant 
.beaucoup  gagné  au  lanfquenet ,  comptoient 
leur  gain ,  après  s'être  renfermés  en  parti- 
culier y  une  pièce  de  douze  fous  tomba ,  & 
fe  baiffant  tous  deux  en  même  temps  pour 
la  ramaflfer,  leurs  fronts  fe  rencontrèrent 
avec  tant  de  violence  >  que  le  roi  en  eut 
une  boffe  &  la  reine  une  autre.  Ce  n'eût 
été  rien  pour  des  perfonnes  du  commun; 
un  papier  bien  imbibé  de  vinaigre  6c  ap- 
pliqué fur  la  boflfe  y  eût  remédié  ;  mais 
pour  un  roi  &  une  reine  y  il  fallut  envoyer 
chercher  les  chirurgiens  &  les  médecins. 
Par  refpeâ  pour  la  majefté  royale  >  ces 
^eâieurs  n'osèrent  traiter  cela  de  bagatelle  i 
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ils  confultèrent.  Les  chirurgiens  firent  ap- 
pliquer) fur  chaque  boffe  de  leurs  majef- 
tés,  des  vulnéraires  bouillies  dans  du  vin 
rouge,  &  leur  en  firent  boire  par  infufion, 
pour  préferver ,  difoient-ils  ,  des  fuîtes  fâ- 
cheufes  &  des  contre- coups*  Les  médecins 
ordonnèrent  fur  le  champ  la  faignée  >  ce 
que  les  chirurgiens  jugeoiefttauffi  très-con- 
venable. Les  uns  &  les  autres  difoient  à  leufs 
majeftés  qu'elles  ne  dévoient  point  fouper, 
ni  parler,  ni  s'appliquera  aucune  affaire; 
&  leurs  faignées  étant  faites  ,  &  les  têtes 
bien  bandées >  on  les  mit  au  lit,  moyens 
nant  quoi  ils  ne  dormirent  point ,  &  fe  trou- 
vèrent le  lendemain  avec  de  ta  fièvre  & 
deplui  grofles  bofles  :  échiuifées  par  les 
vulnéraires ,  elles  fe  dilatèrent  davantage , 
&  donnèrent  aux  chirurgiens Toccafion  d  aug- 
menter le  mal.  Les  médecins  cependant , 
empêchèrent  encore  le  roi  &  la  reine  de 
manger  }  pour  ne  pas  ?  difoient-ils ,  nourrir 
la  fièvre ,  fans  fonger  que  peut-être  la 
diète  de  la  veille  y  avoit  contribué.  On 
les  mit  au  bouillon  >  &  ce  régime ,  avec 
deux  lavemens ,  dont  on  régala  leurs  ma- 
jeftés, dévoient  produire  leur  guérifon.  Le 
contraire  arriva  pourtant.  Ginguet  &  Tri* 
palle  devinrent  tout  de  bon  malades  >  fur* 
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tout  le  roi.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que 
Titî ,  plus  exaft  à  fon  devoir  qu'on  ne  fau- 
roit  dire  j  ne  '  voulut  point  s'écarter  de 
leurs  majeflés.  Ginguet  &c  Tripalle  pay oient 
pourtant  fon  attachement  d*une  froideur 
qui  eût  rendu  tout  autre  moins  affidu.  Il 
en  rèffentit  beaucoup  de  peine  ;  mais  il  ne  fe 
relâcha  point  fur  fes  devoirs.  Il  envoyoit 
fouvent  TE  veillé  chez  Bibi  &  n'y  alla  point. 
Dès  que  la  maladie  du  roi  parut  dan- 
gereufe  >  le  prince ,  (î  négligé  auparavant , . 
vit  alors  groflîr  la  cour.  L'appartement  du 
Toi  devenait  défert  ;  le  prince  ne  put  s'em^ 
pêcher  d'en  marquer  de  l'indignation.  Il  dit 
aux  courtifans.  que  leur  politique  étoit  peu 
mefurée ,  que  le  ciel  conferveroit  la  vie 
du  roi  fon  père  9  &  que  s'ils  croyoient 
qu'il  dût  mourir  y  ils  dévoient  du  moins  le 
tromper  julqu'à  la  mort.  Soye^  fursy  leur 
dit-il,  que  je  ne  veux  point  de  votre  ami-- 
tié  à  un  fi  haut  prix.  Ces  paroles  firent  que 
les  plus  prudens  continuèrent  à  retourner 
chez  le  roi  >  &  à  revenir  pourtant  chez  le 
prince.  Quand  l'Eveillé  paroiffoit  ,  on  fe 
rangeoît ,  comme  fi  c'eût  été  un  miniftre 
d'état.  On  favoît  qu'il  étoit  aimé  du  prince  » 
on  fe  donnoit  bien  de  garde  de  l'appeler 
alors  U  page  aux  vieilles.  C'étoit  un  plaifir 
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de  voir  comme  il  paflToit  avec  fierté  ,  com- 
me il  faifoit  l'important  parmi  la  vile  troupe 
des  premiers  de  la  cour.  Enfin  le  roi  échap- 
pa à  la  mort  &  aux  médecins  ;  &  des 
qiril  fut  rétabli  ,  Tîti  couru*:  auprès  de  Bibi 
conter  à  Abor  Findigniré  des  courtifans* 
La  joie  de  Bibi  fut  Inexprimable ,  en  re- 
voyant fon  cher  prince.  Que  ne  puis-je 
vous  garder  toujours  ici ,  lui  difoit-clle  ! 
Hélas  j'aimerois  mieux  perdre  une  cou- 
ronne, fi  je  Pavois  >  que  d'être  un  mois 
fans  vous  voir  !  Que  ne  puis-je  toujours  y 
être?  répondpic  Titi  !  jeferoisplus  heureux 
en  fervant  ma  chère  Bibi  y  que  je  ne  le 
ferois  de  me  voir  adoré  de  toute  la  terre. 
Cependant ,  le  commencement  de  la  cam- 
pagne approchoit,  &  Titi  auroitbien  voulu 
envoyer  quelqu*argent  à  Abor,  pour  lui 
procurer  un  peu  plus  d'aifance  qu'il  n'eiï 
avoit ,  mais  comment  faire  ?  L'Eveillé  pé- 
nétra le  chagrin  du  prince  &  le  prévint  fur 
le  remède  :  il  lui  dit  que  fon  père  étoit  en 
état  de  fournir  la  fomme  qu'il  plairoit  au 
prince  ;  que  la  bonne  fortune  Tavoit  mis 
à  préfent  au-deffus  de  Ces  affaires ,  &  qu'il 
n'y  avoir  qu'à  lui  écrire.  Titi  lui  dit  de  le 
faire ,  &  le  père  de  TEveillé  envoya  qua- 
tre mille  ginguets  à  Titi ,  qui  fut  extrême- 
-  V  v 
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ment  furpris  de  ce  que  le  père  de  fon  page 
pou  voit  remettre  une  fi  grande  fomme,  ÔC 
le  faire   même  affurer  qu'il    en  feroît  tou- 
cher davantage  au  premier  ordre  ;  mais  fa 
joie  fut  encore  plus  grande  que  fa  furprife^ 
quand  il  penfa  qu'il  pouvolt  envoyer  à  Bibi 
une   fomme  qui  n'étoit  pas  indigne  d'être 
donnée  par  un  prince.  Il  en  prie  mille  gin- 
guets  ,  &  lui  en  envoya  trois  mille.  Ce  ne 
fut  pourtant  point  à  elle  qu'il  les  fit  remet- 
tre ,  ce  fut  à  Abor.  Quand  ce  bon  homme 
les  reçut ,  il  n*en  parut  pas  plus  joyeux  que 
fi  c'eût  été  un  boiffeau  de  lentilles.  Que 
veut  le  prince  >  dit- il  à  TE  veillé  qui  lui  re- 
mettoit  cette  fomme  ?  Ceft  donc  un  dépôt 
qu'il  m'envoie ,   autrement  il  ne  m'enver- 
roit  qu'un  fujet  de  trouble  &  d'inquiétude  ; 
car  les  richeffcs   font  la   caufe  de  tous  les 
xmux.  Tout  ce  que  Je  puis  faire,  ajouta  t- 
îl,  c'efl  de  diftribuer  cet  argent  à   ceux  qui 
n'ont  pas  leur  néceffaire  ;  pour  moi  qui  l'ai  > 
le  ciel  me  préferve  de  vouloir  rien  de  plus. 
Si  le  défintéreffement  d'Abor  eft  adnîi- 
rable  ,    la  générofité    de  Titi   ne  left  pas 
moins.  Ce  prince  y  qui  ne  fe  •  voyoît  jamais 
un  fou ,  devoit  être  naturellement  tenté  de 
garder  quelque  chpfe  d'une  fi  grande  fomme. 
Cependant ,  les  mille  ginguets  qu'il  en  avmt 
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étés  furent  employés  à  faire  des  libéralités 
à  ceux  qui  avoient  travaillé  aux  fortifica- 
tions du  Fort'TuL  II  fit  obtenir  à  TE  veillé 
une  compagnie  dans  un  nouveau  bataillon^ 
qu'il  eut  la  fatisfaftion  de  faire  mettre  dans 
ce  fort;  ce  qui  lui  fourniffoit  un  prétexte 
pour  y  envoyer  fouvent  l'Eveillé  j  car  il 
le  g^rda  néanmoins  auprès  de  lui  en  qualité 
^*aide  de  camp. 

Pour  Abor ,  ayant  été  forcé  de  recevoir 
les  trois  mille  ginguets,  il  en  réferva  milîe 
pour  l'incertitude  des  évènemens  ^  &  en 
fut  porter  deux  mille  à  la  parente  chez  qui 
Bibi  &  fa  mère  avoient  été.  Il  favoit  que 
trois  filles  d'une  veuve  qui  étolertt  dans  la 
néceffité  de  gagner  leur  vie  par  leur  travail , 
ëtoient  expofées  à  beaucoup  de  dangers 
dont  un  peu  de  bien  pouvoit  les  garantir. 

Lorfque  Ginguet  choifit  les^  généraux  qui 
dévoient  commander  fon  armée  >  plufieurs 
courtifans  voulurent  perfuader  à  Tiri  qu^il 
devoit  demander  à  en  être  le  généraliffime. 
Mais  ce  prince  répondit  toujours  ;  que  le  rai 
favoit  bkn  ce  quil  xivoit  à  faire  ,  qi^ilfaU 
loit  apprendre  un  métier  avant  que  de  voi:* 
loir  y  être  paJfL  maître.  Il  ajoutoit  que  cV- 
toit  voler  la  gloire  qui  ferait  due  à  de  bons 
officiers^  que    de  vouloir  s  en  parer  )  fané 
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avoir     appris    à     tacquirir* 

La  campagne  s'ouvrit  par  le  fiége  d^une 
très-forte  place  que  Forteferre  avoit  fait  in- 
veftir  avant  que  toutes  les  troupes  de  Gin- 
guet  fuffent  raflemblées.  Forteferre  comman- 
doit  en  perfcnne;  Ginguet  vouloit  faire 
de  même  :  il  fe  faifoit  tenir  à  quatre  pour 
ne  point  aller  à  Tarmée.  La  grande  mala^ 
die  dont  il  fortoît  ,  les  pleurs  de  Tripalle, 
la  crainte  de  perdre  fes  tréfors ,  s*il  perdoît 
la  vie ,  prévalurent  enfin  fur  fon  ardeur  de 
combattre.  Titi  fervit  comme  volontaire  > 
&  il  n'en  avoit  que  Téquipage.  Un  autre 
prince  en  aurolt  été  mortifié.  Pour  lui,  il 
difoit  qu'i/  tn  avoit  trop  encart  j  que  la  mw 
gnifictncc  ri  était  bonne  que  pour  U  bal  ; 
qiHun  prince  ne  devait  pas  donner  un  exem^ 
pie  de  luxe  &  de  mohjfe  dans  un  lieu  oit 
on  ne  devait  fongzr  qiià  s*endurcir  au  travail. 

Avant  que  de  partir  pour  Tarmée,  il  alla 
pafler  un  jour  entier  avec  fa  chère  Bibi  & 
avec  Abor,  qu'il  n'appeloit  plus  que  fon  père. 
Quelques  'heures  avant  celle  où  ils  dévoient 
fe  féparer  ,  ces  deux  tendres  amans  vou- 
lurent aller  dans  le  cabinet  de  cormiers  (è 
faire  des  adieux  particuliers.  Mais  quelle  fur 
leurfurprife  ,  lorfqu'en  y  entrant  ils  y  virent 
lUie  vieille  femmes  que  Titi  reconnut  dV, 
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bord  pour  être  ta  bonne  vieille  de  la  caba<- 
ne!  Qui  vous  amène  ici>  lui  dit-il?  com- 
ment y  êtes- vous  venue  ?  Il  ne  s'agit  pas 
comment  j'y  fuis  venue ,  dit  la  vieille  >  ]y 
fuis  venue  pour  Tamour  de  vous»  Ecou* 
tez  )  Titi ,  lui  dit-elle ,  votre  refpeft  pour 
voire  père  &  pour  votre  mère  ,  malgré  le 
peu  de  tendreffe  qu'ils  vous  marquent  ;  vo- 
tre amour  pour  Bibi ,  quT^fe  conferve  tou- 
jours pur  &  innocent ,  malgré  fa  vivacité 
&  lardeur  de  la  jeunefle  ;  la  juftlce  que 
vous  rendez  à  fa  vertu  &  à  fes  charmes , 
malgré  la  difproportion  de  fa  fortune;  le 
choix  que  vous  avez  fait  d'elle  pour  être  un 
jour  votre  femme?  &  l'attachement  que  je 
fais  qu'elle  a  pour  vous  ,  indépendamment 
de  la  couronne  que  vous  pouvez  lui  don- 
ner ;  enfin  la  bonté  de  votre  naturel  >  & 
l'innocence  de  Bibi  m'attachent  également  à 
Y  un  &  à  Tautre.  Je  fuis  la  fée  Diamanrine 
&  je  veux  vous  faire  un  don.  Demandez- 
moi  ce  que  vous  voudrez.  En  difant  cela , 
la  vieille  difparut  ;  ils  ne  virent  plus  qu'une 
dame  fuperbement  vêtue  j  &  plus  belle  que 
le  beau  jour.  Je  Tavois  toujours  bien  cru  ^ 
s'écria  Titi)  que  vous  étiez  une  grande  fée  > 
pourquoi  me  l'avez- vous  caché ,  &  que  vous 
demanderons- nous  ,  dit*il ,  tranfportë  de  re« 
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connoifTance  ?  vous  favez  mieux  que  nous 
ce  qui  nous  convient;  dites-nous  ce  qull 
faut  vous  demander.  Non^  répondit  Dia- 
mantine  ,  c'eft  à  vous  de  choifir.  Que  vou- 
lez-vous Blbi  y  dit  le  prince  en  la  regardant 
avec  joie  ?  Ce  que  vous  voudrez ,  mon  cher 
prince  ,  répondit-elle  ;  parlez ,  je  veux  ce 
q.ie  vous  voulez.  Titi  ayant  infifté  >  Bibi 
ayant  toujours  répondu  de  même:  mais 
enfin ,  dit  le  prince ,  fi  je  vous  laiiTois  le 
choix ,  que  choifiriez-vous  ?  Je  veux  que 
vous  me  le  difiez  tout- à- l'heure.  Puifque 
vous  me  l'ordonnez ,  dit  Bibi ,  ii  j^avois  à 
fouhaiter  quelque  chofe,  ce  feroit  de  pou- 
voir ,  quand  je  le  voudrois  9  devenir  un 
petit  oifeau  y  afin  d  aller  de  temps  à  autre 
vous  voir  à  Tarmée;  car  je  ferai  bien  affligée 
de  ne  vous  plus  voir ,  &  bien  inquiète  de 
ce  qui  pourroit  vous  arriver.  Accordez-nous 
donc  cette  grâce  y  dit  Titi ,  en  s'adreflfant 
à  la  fée.  Mais  fongez-vous  bien  >  leur  de- 
manda - 1  -  elle  5  à  quels  rifques  vous  vous 
expofez?  Pourrez- vous  aller  d*ici  à  Tarmée» 
ou  de  Tarmëe  ici  y  fans  que  quelqu'oifeau 
de  proie  ne  vous  attrape  &  ne  vous  mange  ? 
Que  deviendroit  alors  celui  de  vous  deux 
qui  refteroit  ?  Bibi  &  Titi  furent  alors  bien 
inquiets.  B;bi  eut  envis  de  demander  qu^ 
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fon  cher  prince  fût  donc  invulnérable ,  mais 
elle  ne  ponvoit  demander  de  don  que  pour 
elle.  Elle  dit  à  Titi  qu'elle  le  prioit  de  le 
demander  pour  lui.  Vous  vous  oubliez ,  ma 
chère  Bibi,  lui  dit-il  ,  voudriez-vous  que  je 
demandaffe  un  don  avec  lequel  je  n'aurois 
que  faire  ni  de  courage  ni  de  valeur?  Serois- 
je  digne  de  vous  ,♦  fi  vous  pouviez  me  foup- 
çonner  de  n*étre  brave  que  parce  que  je 
n'aurois  rien  à  craindre  ?  Il  vaudroit  mieux 
mourir  ,  ma  chère  Bibi  j  que  d'avoir  des  dons 
qui  s'oppoferoient  à  Texercice  de  la  vertu. 
Voudriez  -  vous  demander  qu'il  vous  fût 
impoffible  de  m'être  infidèle  ?  Je  ne  vou- 
drois  pas  la  demander  pour  vous,  quand  je 
pourrois  l'obtenir,  quoique  ce  foitlachofe 
que  je  fouhaite  le  plus  !  Le  cas  n'eft  pas 
tout- à-fait  le  même,  mon  cher  prince, 
repartit  Bibi  ;  mais  nous  ne  fommes  pas  ici 
pour  difputer.J'ai  toujours  tort  dès  que  vous 
me  défapprouvez.  Cependant  5  quelle  fera 
mon  inquiétude  ,  puisqu'elle  égalera  ma  teii- 
dreffe  !  Ecoutez ,  dit  la  fée ,  je  vous  accorde, 
le  premier  don  que  vous  m'avez  demandé  ; 
mais  je  vous  l'accorde  d'une  manière  plus 
étendue.  Vous  pourrez  Tun  &  l'autre  deve« 
nir  ,  quand  il  yoys  plaira  ,  non  -  feulement 
oifeau^  m%us  quelqu  animai  que   ce  foit^ 
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vous  n'aurez  qu'à  vouloir  &  vous  le  ferez. 
JVi  feulement  à  vous  avertir  que  vous  ferez 
fujets  aux  inconvëniens  auxquels  font  e'xpcy' 
fés  les  animaux  dont  vous  aurez  pris  la 
forme.  Si  vous  vous  laiffez  prendre  &  qu*on 
vous  enchaîne ,  ou  qu'on  vous  enferme , 
vous  ne  pourrez  alors  changer  d*état  j  tant 
que  vous  ferez  enchaînés  ou  enfermés.  Si 
vous  êtes  Heffés ,  de  forte  que  le  fang  coule 
de  votre  bleffure,  vous  ne  pourrez  jamais 
redevenir  ce  que  vous  étiez  a\iparavant  , 
non  plus  que  fi  vous  viviez  de  proie  après 
avoir  pris  la  forme  de  quelqu'un  xîes  ani- 
maux qui  en  vivent.  Enfin ,  fi  vous  dites  à 
qui  que  ce  foit ,  excepté  à  l'Eveillé  >  le  don 
que  je  vous  accorde ,  vous  en  ferez  privés 
à  jimais.  Ces  conditions  n'effraïerent  point 
nos  amans;  ils  acceptèrent  avec  mille  dé- 
monfirations  de  reconnoiffance  &  de  joie  le 
don  de  métamorphofe  que  leur  accorda 
Di^mantine  ;  après  quoi  cette  fée  les  erti- 
braflant  Tun  &  l'autre  >  difparut. 

Que  je  fuis  heureufe  5  s'écria  Bibi  !  Je  ne  • 
vous  q-'itterai  plus ,  mon  cher  prince  ,  je 
vais  prendre  la  forme  d'un  homme  ,  vous 
fuivre  partout,  &  combattre  à  vos  côtés. 
Gardez  vous  en  bien  ,  lui  dit  Titi ,  nos  deux 
.vies  ne  font  qu'une,  ma  chère  Bibi,  n\à 
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expofons  que  la  moitié.  Que  d'alarmes , 
que  d'inquiétudes  me  cauferiez  *  vous  !  Ce 
feroit  le  vrai  moyen  de  me  perdre ,  en  vou- 
lant me  conferver.  Il  lui  fit  promettre  qu'elle 
ne  s'expoferoit  point  ainfi.  Enfin  ,  après 
s'être  néanmoins  exrrêmernent  félicités  de 
cet  heureux  don  ,  &  avoir  beaucoup  rai- 
fonné  fur  l'ufage  qu'ils  en  pourroient  faire  f 
il  fallut  fe  féparer,  Titi  ernbraffa  tendrement 
fa  chère  Bibi,  fut  embraffer  le  bon  homme 
&  là  bonne  femme  qui  lui  fouhaitèrent  mille 
bénédiâiions ,  les  yeux  baignés  de  larmes  » 
&  partit.  Dès  qu'ih  l'eurent  viî  mômèt  i 
cheval  >  ils  fe  renfermèrent  avec  Bibi  pour 
donner  un  libre  cours  à  leurs  pleurs. 

Le  prince?  après  avoir  pris  congé  du  roi 
&  de  la  reine  V  de  la  princeffe  Blanchebrune 
qu'il  aimoit  fort ,  &  dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé  ;  après  avoir  reçu  les  adieux  de 
fon  petit  frère  &  de  toute  la  cour  5  aHa 
Joindre  l'armée  ,  où  les  généraux  le  reçu- 
rent ,  moins  comme  le  fils  de  leur  roi ,  que 
comme  un  volontaire  qui  venoit  apprendre 
fous  eux  le  métier  de  la  guerre.  On  n'a  ja- 
mais mieux  vu  5  qu'à  l'égard  de  ce  prince , 
l'indignité  des  courtifans.  Ils  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  l'eftimer  ;  mais  comme  il 
étoir  fans  crédit ,  ils  reftimoient  &  ne  s'ea 
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foucioient  guères.  Ils  croyoîent  même  que  i 
parce  quil  n'étoic  ni  hautam  ni  remuant) 
il  pourroit  bien  n'être  pas  brave. 

La  ville  que  Forteferre  afliégeoit  étdit 
ferrée  de  fi  près  ,  qu'il  falloit ,  ou  fe  réfou- 
dre à  la  perdre  ,  ou  prendre  le  parti  d'atta- 
quer les  ennemis  dans  leurs  lignes ,  car  For- 
teferre avoit  fortifié  le  camp  qui  couvroit 
les  afliégeans.  Ginguet  donna  ordre  qu'on 
Tattaquâr.  On  le  fit  avec  fuccès.  Les  lignes 
furent  forcées  ;  Forteferre  fut  bWigé  de  lever 
le  fiége  &  de  fuir.  Il  perdit  toutes  fes  mu- 
nîlions  &  la  pbs  giande  partie  de  fon  artil- 
lerie. Mais  tout  le  monde  convint  que  cet 
heureux  fuccès  étoit  dû  à  la  valeur  du  prince 
Titi,  qui  avoit  fauté  le  premier  dans  les 
retranchemens ,  &  fait  plier  ceux  qui  étoient 
derrière  >  fur  leurs  propres  troupes  j  où  elles 
avoient  porté  la  confitfion.  Les  généraux  ne 
purent  s'empêcher  de  lui  en  faire  honneur 
dans  la  relation  qu'ik  envoyèrent  au  roi. 
Comment  auroient-ils  pu  1  éviter?  Celas'é- 
toit  pafle  à  la  vue  de  toute  l'armée ,  ôcdans 
le  temps  même  que  les  troupes  de  Ginguet 
avoient  été  repouffées  de  plufieurs  endroits 
avec  perte. 

L'armée  viôorîeufe  pourfurvit  les  enne- 
mis j  mais  la  nuit  qui  avoit  fait  gagner  une 
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marche  à  ces  dern'^ers  ,  leur  donna  le  moyen 
de  s'emparer  d'im  pofte  fi  avantageux  j  qu'il 
n'auroit  pas  été  prudent  de  les  y  attaquer. 
Il  falloit  attendre  que  le  manque  de  four- 
rage obligeât  le  roi  de  Forteferre  à  changer  de 
camp.  Ce  prince  qui ,  pendant  ce  temps-là  , 
n'avoit  travaillé  qu'à  ranimer  {qs  troupes  > 
&  qui  les  avoit  augmentées  par  de  nouvf^l- 
les  qu'il  avoit  fait  joindre  ,  fe  crut  lui-même 
en  état  de  pretidre  fa  revanche.  Après  quel- 
ques campemens ,  où  il  feignit  de  vouloif 
éviter  le  combat,  ayant  attiré  l'armée  de 
Glnguet  dans  une  grande  plaine^  où  il  crut 
trouver  fes  avantages  par  la  fupériorité  de 
fa  cavalerie ,  il  vint  en  bataille  à  ceux  qui 
croyoient  le  faire  fuir.  La  furprife  n'intimida 
point  l'armée  de  Ginguet  :  encouragée  par 
la  viftoire  précédente  ,  elle  s'offrit  de  bonne 
grâce  aux  ennemis.  Les  deux  armées  étoient 
en  préfence  ,  lor(qu'un  cavalier  fuperbe- 
ment  monté  ,  s'avança  au  peiit  galop ,  & 
vint  défier  le  plus  brave  des  troupes  de 
Ginguer  à  un  combat  fingulier.  Plufieurs  vo- 
lontaires accoururent  ;  mais  Titi  les  prévint , 
&:  voulut  bien  faire  l'honneur  à  Taventu- 
rier  de  (e  battre  contre  lui.  Les  deux  ar- 
mées étoient  attentives.  Celle  du  roi  de  For- 
teferre ne  doutoit  point  du  triomphe  de  fon 
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champion.  Cétoit  un  brave ,  renommé  pour 
fa  valeur  ,  pour  fa  force  ,  &  pour  foa 
adreffe.  Cependant  le  prince  ,  après  Im 
avoir  laifle  tirer  (on  coup  fans  tirer  le  fien  j 
ki  gagna  la  croupe,  &  lui  donna  de  revers 
un  fi  graad  coup  de  fabre  fur  leîs  reins  ,  qu'il 
le  fit  tomber  prefque  mort  fur  Tarçon.  Uar- 
n|ée  de  Ginguet  pouffa  de  grands  cris  de 
jôle  j  &  regarda  ce  prélude  comme  un  pré- 
fage  de  viftoi^-e.  On  en  eut  encore  un  au- 
tre :  c'eft  qu'à  l'inflant  que  Titi  s'étoît  dé- 
taché pour  aller  combattre  >  on  vît  un  aigle 
volant  au-deffus  de  lui ,  le  fuivre  ju(qu*au 
lieu  du  combat  y  &  y  refter  en  tournant 
dans  une  grande  agitation.  Elle  revint  en- 
fuite  avec  le  prince,  à  l'armée  de  Gin- 
guet  ,  où  les  foîdats  fe  la  montroîent  pla- 
nant ou  tournoyant  au-deffus  de  la  tête  de 
Titi ,  ainfi  que:  l'aigle  qu'on  vit  au  -  deffus 
de  la  tête  d'Alexandre,  à  la  bataille  d'Ar- 
belles.  Ces  préfages  n*effrayèrent  pourtant 
pas  l'armée  du  roi  de  Forteferre,  Silesfoldats 
en  avoient  été  effrayés  ,  ils  n'auroient  eu 
qu  a  jeter  les  yeux  fur  leur  prince.  L'auda- 
ce ,  la  valeur,  la  confiance,  la  joie,  y 
brilloient  d'une  façon  à  ranimer  le  cœur  des 
plus  lâches.  Les  deux  armées  j  fans  tirer  , 
s'approchèrent  à  la  demi-portée  de  fuiil.  For- 
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telêrre  ordonnant  alors  de  charger  ,  attaqua 
lui-même  k  la  tête  de  quelques  efcadrons  avec 
tant  de  fureur,  qu'il  renverfa  tout  ce  qui 
ofa  lui  réfifter.  Tout   plioit  >  &   cette  ba- 
taille auroit  été  gagnée  par  le  centre  9  (i 
l'infanterie  eût  pu   fuivre  auflî  rapidement 
le  chemin  que  la  cavalerie  ouvroit  à  la  vic- 
toire. Mais  le  prince  Titi  voyant  que  le  r^ 
de  Forteferre  perçoit  jufqu*âu  corps  de  ré* 
ferve  ^  ramaiTa  des  efcadrons  épars  ,  &  vint 
fe  placer  entre  deux  feux ,  pour  empêcher 
l'infanterie  de  ce  prince  de  fe  mettre  à  por<- 
tée  de  le  foutenir.  Il  eflTuya  d'abord  un  feu 
terrible.  Sa  fermpté  donna  lieu  aux  géné« 
faux  de  Ginguet  de  faire  rapproche)^  divers 
bataillons  9  &  de  faire  faire  de  nouveaux 
mouvemens  à  leur  cavalerie ,  malgré  ceux  des 
•*anemis  y  qui  s'étendoient  pour  •  la  prendre 
ena^j^ç^  Alors  Titi  ,«4  la  tête  des  efcadrons 
quil  a^VitramciSr^s,  où  qui  s'étoîent  Joints 
à  lui ,  toun^  pour  diç^  chercher  le  roi  qui , 
comme^ un  torrent  furie,, ^  (^   p^^^^j^  j^ 
centre  à  la  droite  de   Tarn^^  ^^  Ginguet. 
La  gauche  avoit  plié,  la  drou  {^^i^  f^if^jj 
ferme,  &  c'étoit  de  fa  défaite  qu  j^pen- 
doit  le  gain  total  de  la  bataille.  Titi  }Aa^\i  - 
les  efcadrons   du   roi    dans  le  temps  qu| 
vpuloit  forcer  qutv*^*^^  régimcns  d'infante^- 
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rie  y  qui  s*oppofoient  à  fon  paffage.   Le  dé- 
fordre  ëtoit  dans  les  deux  armées.  Celle  de 
Ginguet  fe  trouvoît  enfermé  ,  de  tous  côtés 
par  celle  de  Forteferre.   Sans  un  redouble- 
ment prodigieux  de  valeur ,  il  ëtbit  impoffi- 
ble  qu'elle  évitât  fon  entière  défaite.  Allons  > 
mes  amis  ,  ditTiti,  vaincre  ou  mourir;  dé- 
ci4^ons  ici  Taffaire.    En  difànt  ces  paroles , 
il  attaqua  impétueufément  les  derniers  efca- 
drons  qui   fuivoient   Forteferre  ,  &  les   fît 
replier  après  quelques  efforts  jufques  fur  les 
premiers ,  où  ëtoit  le  roi.  Ce  prince  quitta 
alors  l'attaque  dé  l'infanterie ,  pour   venir 
foutenir  Its  efforts  de  Titi,  Celui-ci ,  fans 
donner  le  temps  à  l'ardeur  des  fiens  de  fe 
refroidir  j  fe  jeta  fur  la  gauche  de  Forte- 
ferre, où  il  mit  deux  efcadrons  en  défor- 
dre ,  &  leur  avoit  tué  beaucoup  de  mondp 
Le  roi  y  accourut.  Après  avoir  été    ^*^^ 
deux  feux ,  il  fe  trou  voit  (yhXg^  décréter  le 
flanc  au  feu-  de  l'infan^-'e  ennemie.  Il  fit 
un  mouvement   fur  ^^  ^'^"'^^  PO"^  gagner 
du  terrein  ,   &  i-'^f^^  }^  cavalerie  de  Titî 
fur  une  ligne  -^^^'^^^^  ^  l'infanterie ,  afin  de 
rendre  cà^'^^  inutile  y  ou  du  moins  ,  de  lui  • 
faire  f''^  quelques  mouvemens  >4ont  il  au- 
j.Q5^rofité.  Titi  s'apperçut  de  fon  deflein  » 
A  le  prévint*  Cepen/^*'*^  9  comme  il  voycit 
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bîen  CîU€  la  viftoire  dépendoit  de  la  promp- 
titude de  rattaque  ,  il  fongea  principalement  à 
aller  au  roi  mêine.  Il  eut  trois  chevaux  tués 
faus  lui  dans  les  divrerfes  attaques  qu'il  fit 
pour  pénétrer  jufqu'à  ce  prince,  qui'faifoit 
toujours  de  fon  mieux  pour  écarter  Titi  de 
fon  infanterie.  Mais  enfin  Titi  étoit  fi  près 
de  Forteferre  5  qu'ils  fe  reconnurent  égale- 
ment :  Allons',  dit -il,  mes  amis,  la  vic- 
toire eft  à  nous  ,  nous  tenons  le  roi.  En 
difant  ces  mots ,  il  fe  jeta  fur  Forteferre  , 
qui  venoit  auffi  fur  lui ,  &  au  milieu  des  ef- 
cadrons  qui  fe  mêlèrent ,  les  uns  pour  dé- 
{çjïdï^  leur  roi  ,  les  autres  pour  défendre 
leiir  prince  ;  Titi  ^yant   tué  Ip  cheval  de 
Forteferre  ,  &  deux  hommes  qui  fe  prçfen- 
tèrent  pour  fauver  ce  roi  abattu  fous  fon 
cheval ,  il  fe  jeta  par  terre  pour  le  dégager  ^ 
&C  le  faifant  fon  prifonnier  ;  Sire  ,  lui  dit- 
il  j  Je  rougis  de  mon  bonheur ,    &  prie  votre' 
Majefié  de  me  pardonner  les  avantages  de  la 
fortune,  ht  roi  >  défefpéré  dans  le  cœur  & 
furieux  ?  répondit  feulement  à  Titi  i prince^ 
pardonne^'-moi ,  Jî  dan$.  le  défefpoir  où  je 
fuis  ,  je  ne  donne  pt^s  à  votre  valeur  Us  ilo^ 
ges  qui  lui  font  dus ,  ^fije  ne  vous  remercie 
pq,s  dfi  la  vie  que    vous-  rnave:^  donnée    en 
/75f.e  C épargnant.  Car ,  malgré  toute  fa  fureur^ 
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l^orteferre  avoit  bien  remarqué  que  Tifi 
n*avoit  pas  voulu  tirer  fur  lui  lorfqu'il  avoit 
tué  Ton  Cheval.  Le  prince  conduifit  ce  grand 
prifonnier  au  milieu  de  Tinfanterie ,  à  qui  il 
le  donna  en  garde.  Les  généraux  de  Gin-* 
guet  prièrent  alors  Forteferre  d'envoyer  or- 
dre aux  (iens  de  cefler  la  bataille  ;  mais 
Forteferre  le  refufa.  Il  fe  flattoit  qu'ils  rem- 
porteroient  peut-être  la  viâoîre,  &  qu'ils 
pourroîent  le  délivrer.  Mon  malheur  j  dit-il  y 
rn^efi particulier  j  &  ne  doit  pas  s'oppojer  â 
la  gloire  de  ma  nation.  Que  je  périjfe  & 
quelle  vainque. 

Cependant  j  la  cavalerie  de  Titî  pourfuî- 
vit  celle  de  Forteferre,  jufqu'à  ce  qu'elle 
eût  joint  un  gros  de  troupes  >  auprès  def- 
quelles  il  auroit  été  téméraire  de  l'attaquer. 
Titi  retourna  pour  fe  mettre  à  la  tête  des 
braves  gens  qui  avoient  contribué  à  lui  faire 
faire  une  (i  belle  prife^  &  voulut  laifler 
TEveillé  auprès  du  roi  pour  le  fèrvir  ,  & 
prendre  garde  qu'on  ne  manquât  point  au 
refpeft  qui  lui  étoit  dû  ;  mais  l'Eveillé  ré- 
pondit franchement  à  Titi  ^  que  pour  cette 
fois  il  lui  défobéiroît ,  dût-il  en  être  puni. 
Qu'aflurément  il  ne  le  qiiitteroit  pas  que  fa 
bataille  ne  fût  finie.  Ce  généreux  garçon 
ii*avoit  pas^  quitté  le  prince  dans  toute  U 
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mêlée,  &  lui  avoir  fauve  deux  fois  la  vie 
en  parant  des  coups  qu'on  venoît  lui  porter. 
Le  prince  ayant  obfervé  que  les  paffages 
étoient  libres ,  crut  que  pour  mieux  s'affu- 
rer  de  la  perfonne  du  roi /il  felloit  Tenvoyet 
jufqu'à  la  première  ville.  Il  fit  un  de  tache- 
'  ment  de  cavalerie  pour  TalJer  prendre  &  le 
conduire ,  après  en  avoir  fait  informer  les 
généraux.  Il  fe  tranfporta  lui-même  auprès 
du  roi ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  per- 
mettre qu'on  le  tirât  du  champ  de  bataille. 
Ce  roi  fut  défefpéré  de  ce  changement  ;  il 
voyoit  que  des  bataillons  de  fes  troupes 
s'avançoi^nt   en  hâte  pour   venir  attaquer 
ceux  dont  il  étoit  environné  ;  mais  la  prièrô 
du  vainqueur  étoit  un  ordre  que  Forteferre 
de  voit  fuivre.  Par  les  deux  mouvemens  qui 
(e  firent  alors  ,  les  deux  armées  fe  refferrè- 
rent.   Toute  Tinfanterie  de  part  &  d'autre 
fe  raffembla  dans  le  centre ,  ce  qui  donnoit 
un  nouvel  avantage  à  celle  de  Ginguet,  Mais 
la  cavalerie  ennemie  éroit  un  peu  découra- 
gée ,   &  fes  généraux  vouloient  lui  donner 
le  temps  de  fe  remettre  ,  pour  retomber  en- 
fuite  avec  plus  de  furie  fur  les  ennemis.  La 
défaite  de  leur  infanterie  ne  leur  donna  pas 
[e   temps  d'exécuter  ce  deifein.  Le  bruit  de 
a   prife  du  roi.,  qui  s'étoit  répandu  dans  les 
Tomt  XXVIL  X 


49^  Histoire 

deux  armées  j  anima  les  uns  9  &  découra- 
gea  les  autres  ,  de  façon  qu'il  n'y  eut  qu  un 
nouveau  choc  qui  fut  rude.  Titî  $*y  diftin- 
gua  encore  par  des  prodiges  de  valeur.  Soit 
épëe  9  qui  n'étoit  déjà  plus  qu'une  fcie  enfan- 
glantëe  par  tous  les  coups  qu'elle  avoit  pa- 
res ou  portés ,  caffa  dans  le  corps  d'un  co-  ' 
lonel ,  qui  avoit  penfé  tuer  Titi  d'un  coup 
d'efponton.  Ce  prince  ramaffa  alors  une  ha- 
lebarde,  &  fe  rua  avec  tant-d'ardeur  con- 
tre les  ennemis ,  que  d  un  feul  coup  de  cette 
halebarde  ,  il  tua  un  capitaine  &c  un  foldat 
qui  étoit  derrière  >  &  que  ,  les  traverfant  de 
part  en  part ,  il  les  fit  tomber  fur  un  troi- 
fième.  Il  tomba  lui-même  alors  ,  &  fe  re- 
leva fans  courir  rifque  de  la  vie  ;  car  le  ba- 
taillon qu*il  avoit  ainfi  entamé ,  étoit  déjà 
occupé  par  les  fiens ,  auquel  il  avoit  donné 
un  fi  bel  exemple.  L'Eveillé  qui  combattoît 
à  fon  côté  5  lui  donna  une  nouvelle  épée. 
Le  bataillon  ennemi  fut  bientôt  renverfé  & 
haché  en  pièces.  Le  prince  gémiflbit  d*un  fi 
horrible  carnage  ;  mais  il  faut  bien  fe  défen- 
dre contre  ceux  qui  nous  font  injuftemeht 
la  guerre  ,   &  Forteferre  n'avoit  pour  lui 
que  l'apparence  de  la  juftice. 

L'ardeur  ayant  porté  le  prince,  avec  une 
troupe  de  volontaires ,  à  fe  jeter  au  milieu 
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d*un  nombre  d'ennemis  qui  faifoient  ferme  ^ 
plus  par  défefpoir  que  par  courage  ,  comme 
il  paroit  à  droite  &  à  gauche  les  coups  qu'on 
s'empreffoit  de  porter  fur  lui ,  &  qu'il  ta- 
choit  de  priver  du  jour  les  plus  audacieux  ^ 
un  foldat  ennemi  s'arrangea  pour  le  tirer  à 
bout  portant  ^  &c  alloic  le  tuer  immanqua- 
blement û ,  dans  Tinftant  qu'il  alloit  faire 
feu  ^  l'aigle  volant  toujours  au-deiTus  de  la 
tête  du  prince,  n'eût  pas  fondu  plus  rapl^ 
dément  qu'un  éclair  fur  ce  foldat ,  &  ne 
lui  eût  emporté  d'un  coup  de  ferre  ,  en  lui 
crevant  les  deux  yeux ,  plus  de  la  moitié 
du  vifage.  Ce  fut  le  falut  de  Titi ,  Se  la 
perte  des  ennemis  dont  il  étoit  environné. 
L'effroi  les  fai(it>  ils  jetèrent  leurs  armes 
pour  fuir  9  te  ne  furent  faits  que  prifon-r 
niers. 

C'est  la  dernière  aftion  de  cette  affreufe 
journée.  L'armée  ennemie  ne  fongea  plus 
qu'à  fe  retirer.  Lçs  généraux  de  Ginguet  ne 
fongèrent  qu'à  s'afTurer  du  champ  de  ba« 
taille  9  &c  Titi  ne  penfa  plus  alors  qu'à  le 
parcourir  pour  faire  tr^ufporter  les  bleffés 
dans  un  lieu  où  ils  fuflfent  fecourus.  Âmis^ 
ennemis ,  tout  devint  également  l'objet  de 
ks  foins  9  ou  pour  mieux  dire  ,  il  fut  l'ami 
d^  tous  ceux  qu'il  trouva  malheureux.  On 
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ne  peut  dire  les  peines  qu'il  fe  donna  pour 
les  recourir.  Il  ne  revint  dans  fa  tente  que 
bien  avant  dans  la  nuit.  Ses  habits  étoient 
criblés  ,  mais  il  n'avoit  reçu  que  trois  légè- 
res bleffures  y  dont  la  plus  dangereufe  étoit 
au-deflus  de  Tépaule  droite ,  où  une  balle 
n'a  voit  fait  par  bonheur  ,  qu'effleurer  la 
peau  ;  car  un  peu  plus  bas  ^  ou  un  peu  plus 
\  côté,  la  bleffure  auroit  été  mortelle.  Il 
h*en  parla  point ,  parce  qu'il  ne  vouloir  pas 
qu'on  vînt  Tembarraffer  dans  fa  tente  ,  où  il 
-lui  tardoit  d'être  feul  pour  voir  fa  chère 
Bibi.  Il  ne  doutoit  pas  qu'elle  n'eut  été  l'aî* 
gle  qu'on  avoir  vu  conftamment  voler  au- 
dessus  de  fa  tête  pendant  tout  le  combat , 
&  croyoit  bien  qu'elle  étoit  dans  ùl  tente 
cachée  fous  quelque  forme  ^  qu'elle  quitte* 
roit  pour  l'embraffer  dès  qu'il  y^^feroit  feul 
Il  ne  fe  trompoit  pas.  Bibi  aigle  tout  le 
jour  y  pour  ne  pas  perdre  de  vue  fon  cher 
prince  ^  s'étoit  fait  grillon  dans  la  nuit ,  pour 
fe  cacher  dans  fa  tente.  Dès  qu'elle  le  vit 
feul ,  elle  redevint  Bibi ,  &c  lui  fautant  au 
col  9  répandit  des  larmes  de  joie  de  le  voir 
échappé  aux  dangers  qu'il  avoit  courus.  Que 
ne  lui  dit-elle  point  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
fouffert  pendant  le  combat  !  Que  d'alarmes  ! 
que  de  craintes  l  que  de  frayeurs  !  que  d'agi- 
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tarions  violentes  !  Et  que  ne  lui  dit-ll  point 
auffi ,  fur  le  plaifir  de  lui  confacrer  une  viç 
qu'elle  lui  avoit  confervéej  en  fondant  fur 
le  foldat  qui  l*alloit  tuer  !  Bibi  ëtoit  tranf- 
portée  de  la  gloire  de  Titi.  Titi  ëtoit  en- 
chanté de  la  tendrefle  &c  du  courage  de  fa 
chère  maitrefTe.  Il  fe  trouvoit  heureux  dq 
lui  devoir  la  vie.  Ils  auroient  bien  voulu  ne 
fe    point   quitter  ,  quoique  l'un  &  l'autre 
eût  befoin  de  repos.  Mais  Taurore,  qui  corn- 
mençoit  à  paroître ,  fit  que   Bibi  fortit  du 
camp  fous  la  forme  d'un  petit  lézard ,    &c 
que  prenant  enfuite  celle  d'une  aigle ,  elle 
fe  rendit  che2  fon  père.  Titi  y  après  avoir, 
fait  laver  fes  bleffures  ,  fe  mit  au  lit  9  où  le 
contentement  d'avoir  vu  Bibi  j  &  la  fatigue 
du  jour  j  le  firent  dormir  d'un  profond  fom- 
meil. 

Cétoit  la  coutume  de  Bibi  de  venir  voir 
fou  vent  fon  cher  prince.  Afin  de  ne  rien 
rifquer  ,  elle  venoit  ordinairement  de  nuit, 
fous  la  forme  d'un  duc  9  auprès  du  camp  9 
où  elle  prenoit  la  forme  d'un  lézard  pour 
traverfer  en  sûreté  jufqu'à  la  tente  de  Titi, 
où  9  lorfqu  il  étoit  feul  9  elle  reprenoit  fa 
forme  naturelle.  Quand  elle  venoit  de  jour, 
elle  s'élevoit  hors  de  toute  atteinte,  fous  la . 
forme  d'un  aigle ,  &  defcendoit  enfuite , 

X  iij 


'4^6  H  I  s  T  o  I  H  E 

fur  la  tente  du  prince  ,  en  forme  de  mou- 
cheron. 

Ginguet  apprît  le  fuccès  de  fes  armes, 
&  la  prife  du  roi  de  Forteferre ,  avec  toute 
la  joie  qu'on  peut  imaginer.  Il  fe  voyoit 
aînfi  le  maître  des  conditions  de  la  paix.  II 
,  donna  à  celui  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de 
cette  viftoîre  ,  c*étoit  le  fils  d'un  de  fes  gé- 
néraux ,  fon  portrait  enrichi  de  grenats  j 
&  un  régiment  de  dragons.  La  reine  lui 
donna  auffi  fon  portrait,  orné  de  doublets 
de  toutes  couleurs  ,  prefqu'aufli  beaux  que 
de  vrais  diamans.  Il  auroit  eu  regret  à  fa 
courfe ,  s*il  eût  jugé  de  ces  préfens  par  leur 
valeur  intrinsèque  ,  mais  comme  U  jugeoit 
autrement ,  les  portraits  d*un  roi  &  d'une 
reine  donnés  par  eux-mêmes ,  font  toujours 
d'une  valeur  infinie ,  &c  d'ailleurs  il  avoir  un 
régiment.  Le  lendemain  de  la  bataille  ^  la 
tùUT  fut  groiTe  chez  le  prince.  Les  généraux 
y  vinrent  le  combler  d'éloges  ,  &  lui  mar- 
(juer  alors  autant  de  refpeél ,  quils  lui 
avolent  montré  d'indifférence  le  jour  de  fon 
arrivée.  Ils  lui  avoient  rendu  judice  auprès 
du  roi ,  &  les  foldats  la  lui  rendirent  mieux 
encpre  par  les  chanfons  qu'ils  composèrent  à 
fon  honneur. 
'  On  ne  fit  plus  rien  du   refle  de  la  cam« 
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pagne  ,  qui  dura  encore  près  de  cinq  mois, 
Car  cette  bataille  fe  donna  le  4  de  Juin. 
Cependant  le  prince,  malgré  Tinaftion , 
malgré  fon  amour  &  le  pouvoir  de  fe  mé- 
tamorphofer  y  ne  voulut  pas  s'abfenter  du 
camp  un  feul  jour  ,  pour  aller  voir  fa 
chère  Blbi.  Il  ne  quitta  Tarmée  que  lorf- 
qu*on.Ia  mit  dans  les  quartiers  d'hiver. 

Il  fut  reçu  à  la  cour  avec  des  démonflra- 
rions  de  joie  furprenantes.  Le  roi  &  la  reine 
ne  purent  s'empêcher  de  lui  donner  des 
louanges.  Il  les  forçoit  à  Teftimer,  ils  Fau- 
roient  même  aimé  s'ils  euffent  remarqué  en 
lui  quelque  penchant  pour  l'économie.  Ceft 
ainfi  qu'ils  nommolent  l'avarice.  Les  vices 
changent  de  nom  chez  ceux  qui  sV  plai- 
fent.  Ginguet  &  Tripalle  ne  fongeoient  pa$ 
que  Tavarlce  auroit  détruit  les  principales 
vertus  du  prince,  &  qu'elle  aurok  terni  tou- 
tes les  autres  ;  car  l'avarice  eft  un  vice  fi 
bas  5  qu'il  rend  méprifables  ceux  qui  au- 
.  rpient  d'ailleurs  des  grandes  qualités.  Ceft 
ce  qui  fit  qu'après  avoir  loué  en  public  le 
prince  Titi  ,  ils  le  grondèrent  en  particu- 
lier fur  les  fommes  qu'il  avoit  empruntées 
de  toutes  parts  après  la  bataille  >  &  qu'il 
avoit  diftribuées  aux  prifonniers  &  aux  blef^ 
{es ,  fans  aucun  égard   de  parti,  En  effet  ^ 
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ce  fut  le  principal  foin"  du  prince  >  après 
Taffaîre  ,  que  de  s'occuper  à  x'bulager  les 
uns  ,  &  à  prévenir  les  befoins  des  autres. 
Et  TEveillé  Tavoit  affuré  que  fort  père  four- 
lîiroit  les  fommes  néceflaires  pour  rendre  ce 
qui  auroit  étë  emprunté. 

Cependant    la  douceur  y  la  bontés  la  fou- 
miflîon  exempte  de  murmure  ,  que  le  prince 
avoit  toujours  marquées  pour  les  volontés 
6f  même  pour  les  înjuftices  du  roi  &  de  la 
reine  à  fon  égard  :  en  un  mot  y  k^  attentions 
pour  les  moindres  hommes  y  ce  qui  ne  Tavoit 
fait  paffer  que  pour  bon  j  &  dès  là  y  pour  peu 
confidérable ,  furent  regardées  par  les  cour- 
tifans  9  d'un   tout  autre  point  de  vue.    Ils 
jugèrent  qu'un  prince  qui  joignoit  aux  bon- 
nes qualités  d  un  fîmple  particulier  venueux, 
les  hautes  qualités  d'un  héros  ,  feroitun  très- 
grand  roi.  Que  ta  valeur  &  la  bonté,  fon- 
dées fur  la  iuftice  ,  étoient  le  caraftère  du 
parfait  héroîfme ,  &  que  ces  qualités  bril- 
loient  éminemment  dans  Titi.  Ses  vertus  les 
forcèrent  à  s'attacher  à  lui ,  ils  lui  renvoient 
les  hommages  jque   jufqu'alors  la    politique 
n'avoît  fait  rendre  qu'à  Ginguet.  Le  roi  & 
la  reine  le  remarquèrent  ,   &  fur -tout  le 
premier  miniftre  y  qui  craîgnoit  les  vertus  du 
prince  ,  plus  qu*il  ne  fe  fôucioit  de  Tincon.î 
tance  des  courtifans. 
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On  peut  bien  juger  que  les  poètes  n'ou- 
blièrent'pas  leur  phœbus.  Titi  fut  accablé 
d'odes  ,  de  fonnets  >  d*épîtres  ,  de  chants 
royaux ,  de  balades  ^  de  rondeaux  ,  de  vi- 
relais ,  de  triolets  y  d'épigrammes ,  d'acrof- 
tiches  même;  Il  en  recevoit  un  fi  grand  nom- 
bre ,  qu'il  remettoit  au  foir  à  les  lire  en  fe 
couchant  ,  &:  faifoit  bien.  Cela  lui  procu^ 
roit  toujours  un  prompt  fommeil.  Il  demanda 
permiifîon  à  Ginguet  d'aller  faire  vifite  ail 
roi  de  Forteferre ,  qu'on  :avoit  mis  en  prifon 
dans  une  citadelle.  Il  Tobtint  >  &  il  en  proM 
firoit  ,  quoique  moins  fouvent  qu'il  n'eût 
voulu  ;  car  il  trouvoit  en  ce  prince  de  fi 
grandes  qualités  ,  qu'il  l'honoroit  infiniment, 
&  qu'il  fe  plaifoit  extrêmement  dans  la 
converfation.  Il  la  trouvoit  remplie  d 'inftruo- 
tion.  Porteferre  n'étoit  pas  moins  charmé 
de  Titi.  Il  conçut  pour  lui  une  fi  haute  efti- 
me  ,  qu'il  prit  la  réfolution  de  lui  donner 
Gracilie  fa  fille  unique  ,  &  d'engager  les  états  - 
de  fon  royaume  à  le  reconnoître  pour  fon 
fucceffeur.  Sur  le  fimple  récit  que  Titi,  lui 
fit  de  l'aventure  des  diamans  ,  il  la  crut  fans 
en  vouloir  d'autres  preuves  ,  &  ne  fongea 
plus  qu'à  demander  la  paix.  Si  Titi  avoit 
été  le  maître  9  il  auroit  fans-doute  renvoyé 
Forteferre  dans  fês.  états  ,  fans  fonger  à 
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autre  choie  qu  à  mériter  (on  amitié  9  &c  qu'à 
lui  faire  les  plus  grands  honneurs.  Mais  Gin- 
guet  exigea  le  rembourfement  des  fraix  de 
la  guerre  >  6c  une  rançon  exorbitante.  Dès 
que  le  prince  Tiri  a  voit  quelques  heures  à 
lui  ,  il  voloit  dans  la  maifon  de  (a  chère 
Bibi  ;  car  pour  profiter  des  momens  ,  il  pre« 
noit  toujours  la  forme  d'un  oifeau  de  proie> 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  naturel  :  il  eut  même 
It  plaiiîr  d*y  pafier   quelques  joufs  fans  y 
venir  fous  une  forme  empruntée  9  ayant  ob- 
tenu  de  Ginguet  la  permiifion  d'aller  viiicer 
le  fort.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  du  bon 
homme  &  de  la  bonne  femme  9  quand  ils 
voyoient  le  cher    Titi  ;  ils  le  refpeftoicnt 
comme  leur  roi ,  &  Taimoient  comme  leur 
«nfant.  On  ne  peut  exprimer  la   douceur 
que  goûtoit  le  prince  9  de  fe  trouver  avec 
fa  chère  Bibi  fous  le  toîc  ruftique  de  ces 
bonnes  gens>  qu'il  aimoit  comme  s'il  eût  été 

-Jeur  fils.  Il  n'y  voyoir  plus  cette  feuffeté, 
cette    contrainte  >   cette  vanité  puérile  qui 

.  régnent  à  la  cour  ;  ces  brigues  &  ces  haines 
pour  des  chofes  qui  ,  au  fond ,  ne  valent 
pas  plus  que  les  jouets  qui  font  que  des 
enfants  fe  querellent  ^  &:  fe  battent  quelque- 
fois. 
U  prit  un  jour  enviç  à  Bibi  de  tenter  la 
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(iàéïïté  du  prince.  Après  avoir  fait  pour  lui 
tin  rondeau  dans  le  cabinet  de  Cormiers  ; 
où  elle  alloit  foiivent  rêver ,  elle  fut  récrire 
dans  la  chambre  de  Titî  >  qu'elle  prenoit 
toujours  pour  la  fienne  >  quand  il  n'ëtoit  pas 
à  la  petite  maifon.  Après  Ta  voir  écrit ,  elle 
réfolut  de  le  lui  aller  préfenter  fous  la  forme 
de  la  plus  belle  RUe  du,  monde  :  pour  cet 
effet,  elle  fouhaita  de  Têtre  ;&  pour  avoir 
le  plaifir  de  voir  comment  étoic  la  plus  belle 
fille  du  monde  9  elle  alla  devant  fon  miroir; 
mais  elle  fe  vit  toujours  la  même.  Elle  fou- 
haita de  nouveau  y  &  parlant  même  tout 
haut,  elle  dit  ;  Ofée  Diamantine  »  puifquc 
tu  mas  accordé  U  don  £êtrt  ce  que  je  voU" 
drois  >  fais  que  je  fois  la  plus  belle  fille  du 
monde.  Sa  prière  fut  inutile  ^  elle  ne  changea, 
en  rien  de  ce  qu'elle  étoît.  Elle  crut  alors 
que  le  don  de  métamorphofe  ne  s'étendoit 
peut-être  pas  jufqu'à  de  tels  cbangcmens. 
Pour  Teffayer  y  elle  fouhaita  d'être  la  plus 
belle  boiTue  qui  fût  dans  l'univers  9  &  fur  le 
champ  elle  fe  trouva  fans  aucun  change- 
ment de  vlfage  ,  avoir  une  boffe  devant  & 
derrière.  Elle  foupçonna  que  cela  vouloit 
donc  dire  qu'elle-même  étoit  la  plus  belle 
fille  du  monde  ;  mais  elle  trouvoit  tant  de 
vanité  à  le  croire  ,  qu'elle  n'ofoit  s'arrêter 

Xvj 
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à  cette  penfée  ^  quoiqu'elle  le  dëfirat  de 
tout  Ton  cœur  par  rapport  au  prince  Tici. 
Comme  elle  étoit  brune  ,  e'ie  fouhaka  donc 
d'être  u  plus  belle  blonde  du  monde  y  & 
d'abord  Tes  cheveux  devinrent  blonds  ,  fes 
four  cils  ôc  les  cils  de  fes  paupières  parureat 
•  un  peu  plus  noirs  ;  mais  d'ailleurs  eUe  étoit 
fi  fort  la  même  ,  qu'elle  n'étoit  point  mé- 
connoiffable.  Alors  elle  fouhaita  être  la  fé- 
conde beauté  de  l'univers  ^  &  il  fe  fit  alors 
un  changement  aflez  confidérable  pour  faire 
croire  que  ce  n'étoit  pas  elle.  Elle  réfolut 
d'aller  eto  cet  état' chez  la  reine  ^  d  y  at- 
tendre le  Prince  >  &  de  luipréfenter  >  quar  d 
il  pafleroit  ^  les  vers  qu  elle  avoir  faits  pour 
lui.  EUe  exécuta  fon  defîein.  Voici  les  veis 
qu'elle  lui  donna. 

AU   PRINCE   TITL 
RONDEAU. 

i^ni  rauroir  cru ,  qu'aufli  beau  que  TAmovr^ 
Il  eue  de  Mars  la  force  fc  le  courage , 
Ce  Prince  âîmaUe  y  U  qp'il  fut.  tour  à  tour 
Auffi  terrible  au  milieu  du  carnage  , 
Q^u'il  eu  galant  au  milieu  de  la  cour  T 
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Être  héros  »  n'eft  Taffaire  d'un  jour  , 
Ce  métier  veut  rexpérience  &  Tâge  » 
Titi  pourtant  l'eft  uns  apprentifi*age» 

Qui  Tauroit  cru  I 

n  pourfendit  un  brave  à  trîble  étage  i 
Son  coutelas  forqa  maint  perfonage 
De  fe  cacher  au  ténébreux  réjour» 
Il  prît  un  roi  qae  nous  tenons  en  c^e. 
Et  de  la  paix  aiTar^^  le  retour» 

Qui  Tauroit  cru  3 

Quand  Titi  reçut  ces  vers  ,  îl  ne  pnt 
s'em-iêcher  d'admirer  la  beauté  de  celle 
qui  les  lui  prëfiî.'  toit ,  quoique  fort  inférieure  à 
cel-e  de  Bibi.  Il  la  remercia  de  la  manière 
du  monde  la  plus  gracieufe.  Cependant  les 
courtifans  Tavoient  trouvée  fi  belle  ,  qu'ils 
aff'iroient  tou<:  de  n'avoir  rien  vu  de  fi  beau. 
Ceux  qui  avoient  paffé  devant  elle  étoient 
revenus  fur  leurs  pas  pour  la  revoir*  Ceux 
qui  ne  Tavoient  pas  vue  fe  hâtoient  d'en 
appiocher,  Qnavoit  fait  uo  cercle  autour 
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d'elle ,  &  ks  premiers  feigneurs  de  la  cour 
avolenc  cherché  à  lier  converfafion  avec 
cette  belle  inconnue  j  qui  leur  répondoit  avec 
autant  d*efprit  qu'elle  leur  paroiflbit  avoir 
de  beauté-  On  en  parla  avec  tant  d'éloges 
a  la  reine  ,  que  fa  majefté  ordonna  qu'on 
la  fit  entrer.  Mais  après  avoir  donné  ces  vers 
au  prince  >  elle  s^étoit  retirée  ,  &c  avoir  dis- 
paru malgré  la  foule  qui  la  fuivoit. 

Huit  jours  après  elle  vint  de  bon  matin 
dans  l'antichambre  du  prince  9  attendre  qu'il 
fortît ,  pour  lai  préfenter  d'autres  vers  :  c'eft 
ce  qu'elle  dit  à  un  huiffier  qui  lui  demanda 
ce  qu'elle  voulou.  Un  valet  de  chambre  en 
informa  Titi ,  qui  fit  dire  à  Thuiflier  de  la 
faire  entrer  dès  qu'il  y  auroit  deux  perfon- 
nes  qui  fe  préfenteroient  pour  entrer  avec  elle. 
Cela  fut  bientôt  exécuté  ;  deux  feigneurs,  qui 
vouloient  fe  trouver  au  lever  du  prince  9 
arrivèrent.  Ils  furent  très-furpris  de  voir 
là  cette  belle  &  jeune  perfonne  toute  iêule» 
&  ne  purent  s'empêcher  de  dire  que  Titi 
n'étoit  guères  galant  de  laiffer  ainfi  9  &  â 
pareille  heure  ,  une  û  bdle  fille  dans  (on 
antichambre.  Ils  auroient  mieux  aimé  y  refier 
avec  el!e  ,  que  d'entrer  chez  le  prince  : 
mais  l'ordre  fut  Jfuivi.  Titi  la  reçut  très-poli- 
ment ^  prit  les  vers  qu'dk  lui  préfenta>  les 
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lut  devant  elle  ,  &  après  lui  avoir  fait  de 
très-grands  remercimens  )  &  l'avoir  priée  de 
ne  plus  l'expcfer  au  plaiiîr  dangereux  de  fe 
voir  louer  avec  tant  d'efprit  :  vous  êtes  trop 
belle  ,   mademoifelle ,  continuait- il  ,   pour 
qu'on  ne  s'intéreffe  pas  à  ce  qui  vous  re- 
garde. Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
VêtQS  trop  auffi  pour  vous  expofer  feule  ,  & 
à  votre  âge ,  dans  un  pays  auffi  dangereux 
<[ue  celui-ci.  Y  a-t-  il  quelque  chofe  en  quoi 
je  puiffe  vous  marquer  ma  reconnoiffance  ? 
La  jeune  fille  ayant  répondu  qu'elle  n'am- 
bitionnoit  que  de  mériter  Thonneur  de   fa 
proteâion ,  qu'elle  ne  connoiiïoit  point  les 
dangers  de  la  cour  ,  parce  qu'elle  ne  fon* 
geoit  point  à  y  faire  naufrage  ;  elle  ajoura 
que  charmée   des   vertus  du    prince  ,  elle 
avoit  voulu  feulement  y  rendre   hommage 
par  le$  vers  qu'elle  avoit  compofés.  Elle  dit 
tout  ceci  d'un  petit  ton  radouci  &  modefte, 
mais  qui ,  joint  à  certain  mouvement  des 
yeux  ,  ne  paroiflbit  pas  dénué  d'un  petit  filet 
de  coquetterie  &  d*envie  de  plaire  au  prince% 
Titij  après  avoir  appris  d'elle  que  fa  ^  de- 
meure ordinaire  étoit  chez  fon  père ,  dans 
un  lieu  de  la  province  nommé  le  Cormier , 
qu'elle  étoit  fille  unique  9  &  qu  elle  avoit  peu 
de  bien  ^  le  prince  fit  appeler  l'Eveillé  ^  &c  it 
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tirant  à  part ,  lui  demanda  s'il  n'avolt  rien 
^à  lui  prêter.   Oui  ,  dit    l'Eveillé  ,  j'ai  cent 
ginguets  dans  cette  bourfe ,  &  une  lettre  de 
crédit  pour  en  toucher  davantage  quand  ri 
me  plaira  2  prenez   ceci»   Le  prince  prit  la 
bourfe  ,  pria  la  belle  de   la  recevoir  ,  lui 
promit  de  lui   faire  tous  les  ans  compter 
pareille   fomme  ;  mais  qu'il  falloit    qu'elle 
retournât  dans   la   maifon  de   Ton  père.  Il 
ajouta  que  fi  elle  époufoit  un  honnête  hom- 
me ,  il  feroit  charmé  de  contribuer  à  fa  for« 
tiine.  Il  chargea  T Eveillé  de  la  reconduire 
où  elle  étoit   logée.  Elle  fortit  après  quel- 
ques agaceries  que  lui  firent  les  deux  fei« 
gneurs  qui  étoient  entrés  avec  elle  ,  &  aux- 
quelles elle  répondit  fort  fpirituellemenr.  En 
prenant  congé  du  prince ,   elle  jeta  fur  lui 
un  regard  fi  tendre  ,  qu'il  ne  pouvoir  point 
ne  le  pas  remarquer.  Quand  elle  fut  dans 
l'antichambre  j  elle  tira  de  fa  bourfe  les  cent 
ginguets  d'or,  dont  elle  fit  préfent  à  rhuifider 
&  au  valet  de  chambre  qui  Tavoit  faite  en- 
trer. L'Eveillé  la  tegardoît  avec  étonnement, 
&  comme  il  traverfoit  devant  elle  une  foule 
qui  s'étoit  affemblée  po  ir  la  voir  à  la  fortie 
du  parais ,  il  la  perdic  ^e  vue,  &  ne  put  venir 
conter  à   Titi   autre  chofe  ,  que  le  préfent 
qu'elle  avoit  fait  des  cent  ginguets. 
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La  cour  fut  occupée  pendant  plufieur* 
jours  <le  cette  aventure.  Les  uns  admiroient 
la  fageffe  du  prince  ,  les  autres  difoient  que 
tant  de  fageffe  étoit  malféante  à  fort  âge  ; 
car  d'ailleurs  il  étoit  û  univerfellement  ef- 
timé,  qu'on  n'ofoit  plus  parler  de  lui  qu'a- 
vec refpeft.  Titi,  furpris  lui-même ,  voulut 
envoyer  au  Cormier ,  qu'il  croyoît  être  un 
village  y  pour  s'informer  de  cette  belle  ; 
mais  ce  village  ne  fe  trouva  point  fur  la 
carte  ;  on  eut  beau  s'informer  ,  perfonne  ne 
le  connbîffoit.  On  demanda  aji  prince  à  voif^ 
les  vers  qu'elle  lui  avoît  donnés.  Il  fe  contenta 
d'aflurer  que  c'étoient  les  plus  beaux  qu'il  eût 
reçus.  Perfuadé  qu'on  les  lui  demanderoit , 
fa  modeftie  les  lui  avoit  fait  brûler.  Cette 
précaution  ne  fervit  pourtant  de  rien.  Bibi , 
qui  l'avoit  prévu  y  fit  une  relation  de  cette 
aventure  qu'elle  envoya  à  l'auteur  du  Mer'- 
cure  galant.  On  y  faifoit  admirer  l'attention 
du  prince  qui ,  pour  ne  pas  expofer  la  ré- 
putation de  la  belle  inconnue  y  n'avoit  pas 
voulu  la  faire  entrer  feule  auprès  de  lui  '^ 
on  y  donnoit  les  plus  grands  éloges  à  fa 
fageffe  &  à  fa  libéralité ,  dernier  article  qui 
déplut  fort  à  Ginguet  &  à  Trîpalle;  &  en- 
fin on  y  rapportoit  les  vers  que  la  modeftie 
de  Titi  avoit  dérobés  à  la  curiofité  de  toute 
la  cour.  Les  voici  : 
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Prince ,  qui  triomphez  des  rois , 
Qui  dans  vos  coups  d*eflai  forcez  d^à  l'envie 

D'admirer  les  plus  grands  exploits  ; 
Si  d'une  heureufe  paix  la  viâoire  eft  foivîe  ^ 

Ce  ne  fera  que  pour  notre  bonheur. 
Faites  jeune  héros ,  ce  que  vous  pouves  fliire. 

La  félicité  de  la  terre  , 

C'eû  4ue  vous  foyes  Ton  vainqueur. 

Titi ,  qui  n*avoît  point  vu  Bibi  de  quel- 
ques jours  9  ne  fâchant  à  quoi  en  attribuer 
la  caufe ,  partit  pour  la  petite  maifon.  Bibi 
le  reçut  avec  un  air  moins  gai  &c  moins 
content  qu'à  Tordinaire.  Elle  feignoit  d'a- 
voir appris  l'aventure  de  la  belle  inconnue, 
&  d*en  être  jaloufe.  Elle  voulut  fe  donner 
le  plaiiir  d'inquiéter  un  peu  le  prince ,  &  de 
lui  faire  renouveler  mille  fois  les  protefia- 
tions  les  plus  tendres.  Après  l'avoir  alarmé 
pendant  quelques  momens  ,  elle  le  mena 
dans  le  cabinet  de  Cormiers  ,  quoique  la 
faifon  y  fût  peu  propre  ;  &  là ,  après  Tavoir 
fait  jurer  quil  raimeroit  toute  fa  vie»  el!e 
fit  une  gageure  avec  lui>  qu'il  noferoit  dire 
à  la  belle  inconnue  qu'il  ne  L'almeroic  ja« 
mais.  A  peine  la  gageure  fut-elle  faite,  que 
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Bibi  prenant  la  figure  de  h  b^le  inconnue  ^ 
tirant  la  bourfe  de  TEveillé ,  &  récitant 
à  Titî  les  vers  qu'il  avoit  reçus  ,  elle  fe 
donna  le  plaifir  de  faire  avouer  au  prince 
qu'il  avoit  perdu  la  gageure.  Cette  aventure 
fervit  beaucoup  à  les  divertir  ;  elle  leur  four- 
nît mille  fujets  de  dfputes  ;  ils  y  trouvoient 
mille  cas  difficiles  à  rëfoudre. 

Au  milieu  de  tous  les  appIaudiiTemens  que 
Titi  recevoir ,  &  des  plaifirs  qu'il  goûtoit 
avec  fa  chère  Bibi ,  il  ëtoit  cependant  trou- 
blé d'un  chagrin  qu'il  cachoit  à  tout  le  monde^ 
le  fecret  de  la  bourfe  du  père  de  TEveillé 
lui  étoit  inconnu.  Il  en  avoit  emprunté  de 
grandes  fommes  ,  &  quoique  TEveillé  &  les 
lettres  de  fon  père  affuraflent  le  prince  qu'il 
ne  devoit  point  s'inquiéter,  qu'on  pouvoir 
lui  prêter  encore  des  fommes  plus  coniîdé- 
rables  9  &c  qu'on  ne  lui  demandoit  d'autre 
grâce  ,  Cnon  celle  de  croire  qu'on  feroit 
très  -  mortifié  que  ce  qui  avoit  été  fait  pour 
lui  faire  plaifir ,  lui  devînt  un  fujet  d'inquié- 
tude :  le  prince  étoit  cependant  fâché  de  ne 
pas  rendre  ces  fommes.  Il  avoit  repris  huit 
cent  ginguets  d'or  ,  des  mille  qu'Abor  avoit 
gardés  y  &  les  avoit  déjà  diftribués  à  des 
veuves  d'officiers ,  ou  à  des  officiers  eftro- 
piés  qui  venolent  folliciter  des  pe niions  fans 
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en  pouvoir  obtenir.  G)ninie  la  dureté  du 
roi  &  de  la  reine  ëcoient  connues  9  oh  0  a^ 
voit  recours  qu'aux  bontés  de  Titi ,  (es  an- 
tichambres ëtoient  pleines  de  monde  qui  im- 

^  ploroient  fa  proteftion.  Il  étoit  défefpéré 
de  ne  pouvoir  fatisfaire  tout  le  monde  5  fur* 
tout  de  braves  officiers  9  dont  la  valeur 
avoit  contribué  au  gsàn  de  la  bataille.  Il 
auroit  bien  voulu  que  le  roi  lui  eût  laifie 
la  )ouiflance  de^  domaines  que  fa  ma]efié 
lui  retenoit  9  mais  il  craignoit  que  la  ièule 

y  propôfîf ion  qu'il  en  feroit  5  n'irritât  leurs  ma- 
jtûés.  Prefle  néanmoins  par  les  befbins  de 
gens  qu  on  laiflfoit  fouffirir  ,  il  alla  trouver 
le  premier  miniftre  >  &  le  pria  de  porter  le 
roi  à  lui  remettre  la  )oui(&nce  de  Tes  do- 
maines. Le  premier  miniftre ,  flatté  de  Thon- 
neur  que  lui  avoit  fait  le  prince  >  &  bien 
aife  d'avdir  une  occafion  de  fe  faire  un  mé* 
rite  auprès  de  lui ,  perfuada  au  roi  &  à  la 
reine  d'accorder  ce  que  Titi  fouhaitoit.  On 
le  fit  ,  mais  de  fî  mauvaife  grâce ,  que  ce 
ne  fut  qu'à  condition  qu'on  lui  donneroit 
un  tréforier  >  lequel  devoit  jour  par  jour 
montrer  à  la  reine  le  mémoire  des  moin- 
dres dépenfes  que  faifoit  le  prince.  Titi  fe 
trouvoit  ainfi  fous  la  tutelle  d'un  efpion.  Il 
s*apperçut  auflî  d'un  grand  réfroidifTement 
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de  la  part  de  Ginguet  &  defTripalIe  ;  &  une 
chofe  qui  arriva  au  confeil  de  la  guerre  ^^où 
le  prince  avoit  pris  place  depuis  fon  recour  > 
fournit  un  nouveau  prétexte  à  lui  marquer 
du  mécontentement.  On  traîtoit  des  condî- 
tioDs  qu'on  devoit  exiger  de  Fortelerre.  Le 
prince  y  obligé  de  parler ,  dit  que  fon  fen« 
timent  étoit  qu'il  n*en  falloit  exiger  aucune 
que  celle  de  Ton  amitié  ;  que  quelques  con-? 
dirions  qu'on  put  exiger  de  lui  9  elles  feroient 
moins  ayantageufes  que  fon  mécontente-, 
ment  ne  feroit  préjudiciable  ;  que  ce  prince 
étoit  un  roi  plein  de  vertu  &  d'honneur-; 
qail  feroit  extrêmement  feniible  aux  bons 
traitemens  qu'on  lui  feroit  ;  mais  qu'é-* 
tant  fier  9  il  feroit  également  fenfible ,  s'il 
croyoit  avoir  lieu  de  fe  plaindre.  Ginguet 
parut  écouter  le  prince  avec  tant  d'indigna- 
tion ,  qu'il  n'y  eut  qu'un  feul  homme  de 
ceux  qui  compofoient  le  confeil ,  qui  osât 
appuyer  le  fentiment  du  prince. 

Titi  tomba  malade  &  le  fut  dangereufe* 
ment.  On  n'oferoit  dire  que  pendant  que 
toute  la  cour  ,  toute  l'armée  ,  en  un  mot  > 
pendant  que  tout  le  royaume  s*tn  affligeoît , 
Ginguet  &  Tripalle  y  paroiffoient  indiffé- 
rens.  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  le  roi 
ne  fut  point  voir  le  prince ,  &c  que  la  leina 
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n*y  fut  qu'une  f©is ,  encore  penfa-t-elle  lui 
caufer  la  mort*  Voilà  comment  la  chofe  fe 
pafTa.  Pendant  toute  la  maladie  de  Titi  ^  Bibi 
ne  Ta  voit  pas  quitté  d'un  feul  moment.  Quand 
il  étoit  feul  y  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent  9 
parce  qu'il  ordonnoit  qu'on  l'y  laifsât ,  elle 
étoit  Bibi ,  au  chevet  de  Ton  lit.  Quand  elle 
entendoit  quelqu'un  ^  elle  devenoit  mouche^ 
fouris ,  oifeau  ,  &  ordinairement  ferin^  parce 
quSl  en  avoit  deux  privés  qui  voloient  dans 
la  chambre  ,  &  que  Titi  aimoit  extrême- 
ment cette  efpèce  d'oifeau.  Tripalle  arrive 
fui  vie  de  quelques  dames  9  &  'dç  quel- 
ques-uns de  Tes  officiers.  Bibi  devient  feâa 
&  vole  avec  les  deux  autres,  La  reine  9 
après  avoir  dit  quelque  chofe  au  prince ,  &c 
l'avoir  prefque  grondé  de  ce  qu'il  étoit  £ 
malade  ,  jette  les  yeux  tout  autour  de  la 
chambre  y  &  s'avife  de  dire  que  ces  oifeaux 
qui  volent  »  gâtent  les  meubles ,  &c  qu'ils 
troublent  par  leur  bruit  le  repos  du  prince. 
Titi  l'aiTure  que  non  ;  mais  Tripalle  fbutient 
que  oui^  &  veut  qu^on  les  6te,  Titi  prie 
qu'on  les  laifTe ,  Tripalle  réitère  le  comman- 
dement de  les  prendre.  Le  prince  aflure  qu'il 
les  fera  mettre  en  cage,  cela'  ne  fere  de 
rien ,  la  reine  veut  qu'on  les  emporte.  Deux 
font  pris;   le  troidème  ,   &  c'étoit   Bibi^ 


DU    Prince    Titi.  ^tf 

vole  tout  autour  de  la  chambre ,  tantôt  fur 
le  ciel  du  lit ,  îantôt'  fur  les  rideaux  des  fe- 
nêtres 5  fur  les  corniches  du  lambris ,  par- 
tout où  elle  peut  s'acrocher;  mais  de  tous 
les  endroits ,  à  peine  eft-elle  pofte  ,  qu*on 
l'en  chaffe  fi  fubitement ,  qu'elle  fe  trouve 
hors  d'haleine  ,  &  que  n'ayant  pu  gagnet 
le  haut  d'un  angle  de  corniche  où  elle  vou- 
loît  fe  réfugier ,  elle  tomboit  jufqu'à  terre  ^ 
où  le  chat  de  la  reine  9  que  cette  prince(!e 
tenoit  fur  fon  bras  ,  fauta  pour  Tattrapper  ; 
mais  par  un  bonheur  fi  grand,  qu'on  fré- 
mit encore  du  danger  quand  on  y  penfe. 
Bibi  en  tombant  avoit  remarqué  le  chat  qui 
la  guettçit  >  &  avoit  fouhaité  de  devenir  un 
gros  chien ,  dans  Tinftant  même  que  le  chat 
fautoit  fur  elle.  Qui  fut  bien  furpris ,  ce  fut 
le  chat  &  la  reine  ?  Elle  fit  un  cri  effroya- 
ble ,  &  ce  fut  bien  pis  quand  elle  vit  quç 
ce  gros  chien  prit  le  chat  par  les  reins  ;  & 
qu'après  les  lui  avoir  brifés  »  il  le  jeta  ex- 
pirant aux  pieds  de  fa  majcfté.  On  auroitn 
envain  couru  pour  fayver  ce  chat  favori  > 
ou  du  moins  pour  tuer  le  chien  ;  l'un  eut 
plutôt  les  reins  fracaffés  ,  qu'on  n'eut  fongé 
à  le  fecourir  :  l'autre  difparut  plus  vite  qu'on 
n'eut  fauté  fur  lui  pour  le  luer.  Bibi  eut  la 
préfence  d'efprit  de  fe  fouhaiter  fouris  en 
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finiflant  de  brifer  les  reins  du   chat  de  la 

reiiie  ,  &  de  fuir  dans  la  fente  d'un  lambris. 

On  ne  peut  exprimer  les  emportemens  de 
Tripalle ,  fa  douleur ,  fes  cris ,  fa  fureur. 
On  eût  dit  que  la  famille  royale  étoit  éteinte  7 
que  le  trône  éroît  renverfé  ,  que  le  royaume 
ëtott  détruit  y  car  de  dire  que  Ginguet  étoit 
mort,  ç'auroit  été  trop  peu  dire.  Elle  fiit 
prête  à  venger  fur  la  vie  du  prince  la  mort 
de  fon  chat.  Si  elle  n  ofa  le  faire ,  du  moins 
fie-elle  des  menaces  qui  furent  bientôt  exé^ 
cutées.  Elle  alla  en  fureur  &  en  larmes  de 
défefpoir  trouver  Ginguet  9  lui  conta  fon 
aventure ,  lui  fit  voir  que  cela  n'avoit  pu 
fe  faire  que  par  enchantement  &  maléfice  ; 
que  c'étoit  un  attentat  à  la  majefté  royale; 
qu'il  falloit  que  Titi  eût  des  liaifons  avec 
des  enchanteurs  &  des  magiciens  ;  qu'il 
étoit  déjà  la  caufe  de  la  guerre  par  Ten-* 
chantement  des  diamans  ;  qu'après  ce  qui 
venoit  d'arriver  j  il  étoit  capable  de  tout  i 
qu'on  en  devoit  tout  craindre ,  &  que  pour 
elle,  elle  ne  vouloit  pas  demeurer  avec  lui 
fous  le  même  toît.  Elle  dit  tant  ,  qu'elle 
infpira  de  la  crainte  à  Ginguet ,  &c  que  ce 
roi  prit  la  réfoluiion  d'agir  contre  fon  pro- 
pre fils ,  s'il  revenoit  de  fa  maladie. 

Cependant  l'agitation  que  causèrent  à  Titi 
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d'abord  Tinqulétude  où  il  fut  pour  fa  chère 
Bibi  j  enfuite  les  cris  de  la  reijie  &  le  cha- 
grin de  l'aventure  du  chat  dont  il  favoit 
bien  que  là  perte  cauferoit  un  cruel  reffen* 
tîment  à  fa  majeflé  ,  redoubloient  fa  fièvre 
au  point  qu'on  crut  qu'il  ne  pafferoit  pas  la 
nuit.  Il  ordonna  pourtant  d  abord  qu*on  otât 
les  deux  ferins ,  &  qu'on  les  portât  chez 
la  princefTe  de  Blanchebrune  }  ou  plutôt 
hors  du  palais,  pour  ne- point  expofer  cette 
princeffe ,  &  il  fit  bien.  On  les  tranfportoit 
encore ,  que  Tripalle  les  envoyoit  chercher 
pour  les  immoler  aux  mânes  de  fon  chat. 
Titi  envoya  l'Eveillé  chez  la  reine ,  pour 
lui  dire  combien  il  étoit  au  défefpoir  du 
malheur  qui  étoit  arrivé ,  &  pour  informer 
le  roi  que  Titi  n'y  avoit  aucune  part  ^  mais 
l'Eveillé  ne  reçut  <jue  des  injures  &  des  me- 
naces pour  le  prince ,  dont  il  eut  lui-même 
fa  bonne  part.  Il  le  diffimula ,  cependant  9  à 
Titi,  fâchant  combien  il  honoroit  fon  père 
&  fa  mère.  Et  le  prince  ayant  demandé 
qu'on  ne  laifiât  que  TEveillé  dans  fa  cham* 
l)re ,  la  pauvre  Bibi ,  fâchée  elle-même  de 
fon  emportement  contre  le  chat  ^  parut 
alors  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  par  la 
crainte  d'avoir  déplu  au  prince.  Il  fut  aifé 
de  lui  pardonner  un  emportement  fi  jufte  & 
Tome  XXVIU  Y 
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fi  bien  mérité  ,  tant  de  la  part  du  chat ,  que 
de  Celle  de  Tripalle.  La  joie  de  voir  Bibi 
échappée  aux  dangers  qu'elle  a  voit  courus 
remporta  fur  toute  autre  idée  ;  ce  flit  un 
baume  qui  remit  le  calme  dans  le  fang  de 
Titi  :  peut  être  même  que  la  grande  agita- 
tion que  cette  aventure  lui  caufa,  hâta  fa 
guérifon  par  une  révolution  extraordinaire. 
Depuis  ce  jour  le  prince  n*eut  plus  de  fiè- 
vre ,  il  ne  lui  refta  qu'une foibleffe  extrême, 
dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  remet- 
tre. Le  roi  &  la  reine  n'envoyèrent  plus  chez 
lui  pour  favoir  l'état  de  la  fanté.  On  dé- 
fendit à  fon  petit  frère  de  le  voir.  La  prin- 
ceffe  de  Blanchebrune  allant  faire  fa  cour  à 
la  reine >  reçut  ordre  de  n*y  plus  venir,  ou 
de  ne   plus  conferver  de  liaifons  avec  le 
prince.  Les  foins  de  cette  princeffe   &  fon 
attachement  pourTiti  avoient  déplu.  Comme 
ils  n'étoîent  fondés  que  fur  Tamitié  la  plus 
tendre  &  fur  la  juftice  due  à  la  vertu  j  la 
princeffe  eut  affez  de  courage  pour  s  expo- 
fer  à  tout  >  plutôt  que  de  manquer  à  ce 
qu  elle  croyoit  devoir  à  un  prince  innocent , 
fur  lequel  on  vouloit  venger  la  mort  d'un 
chat.  Elle  voulut  néanmoins  s'inftruire  avec 
Titi  d  un  prodige  qui .  pouvoit  laiflTer  quel- 
que$  foupçons.   Sans  lui  parler  du  mécon- 
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tentement  de  la  reine  &  du  roi  5  elle  dit 
qu'à  Toccafion  de  la  mort  du  chat ,  il  cou- 
roit  des  bruits  défavantageux  ;  qu'elle  le  fup- 
plioit  de  l'informer  de  ce  qu'elle  devoit  ré- 
pondre. Le  prince  lui  dit  qu'en  vérité  il 
n'avoit  ni  voulu  >  ni  prévu  la  mort  du  chat: 
qu'il  fuffifoit  que  la  reine  aimât  cet  animal ^ 
pour  qu'il  fût  fâché  de  fa  pêne  ,  bien  loin 
d'y  avoir  voulu  contribuer  :  que  s'il  pouvoit 
lui  dire  quelque  chofe  de  plus  x  il  le  feroit; , 
mais  qu'aflurément  tout  ce  qu'il  venoit  de 
dire  étoit  vrai  y  &  qu'il  ne  pouvoit  rieii 
lui  dire  de  plus.  La  princeffc  qui  penfoit 
trop  bien  du  prince  pour  ne  pas  compter 
fur  la  vérité  de  tour  ce  qu'il  aflfuroit  pour 
vrai ,  alla  trouver  le  roi ,  qu'elle  informa 
de  l'ordre  de  la  reine  ,  &  auquel  elle  vou- 
lut faire  voir  l'innocence  du  prince  ;  mais 
Ginguet ,  qui  avoit  pris  fon  parti  >  ne  voulut 
pas  écouter  Blanchebrîjne  ;  &  comme  elle 
lui  dit ,  qu'à  moins  qu'il  ne  lui  défendît  ex- 
preffément  de  voir  Titi  y  elle  continueroit 
de  le  voir  y  Ginguet  lui  tourna  le  dos  y  en 
lui  répondant,  que  c'étoit  à  elle  à  faire  ce 
qui  lui  plairoit.  Ainfi  la  princeffe  ne  fe  pré- 
fenta  plus  devant  la  reine ,  &  continua  de 
voir  le  prince. 

Cependant  Ginguet  &  Trîpalle  difposèrent 
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tous  leurs  miniftres  à  entrer  dans  leurs  vues; 
Titi  h*ëtoit  pas  encore  en  état  de  fortiT  3 
qu'il  reçut  défenfe  de  fe  préfenter  devant 
leurs  majeftés ,  &  qu*on  tint  un  confeil ,  où 
il  fut  réfolu  de  le  faire  tranfporter  fous  bonne 
garde ,  dans  un  château  entouré  de  la  mer* 
L'Eveillé  >  fans  rien  dire  à  fon  maître  de 
tout  ce  qui  fe  tramoit  j  quoiqu'il  en  fût  bien 
inftruit ,  veilloit  cependant  foigneufement  à 
{es  intérêts.  Il  avoit  été  învlfiblement  au 
confeil  où  Tarrêt  du  prince  avoit  été  réfolu* 
Il  entendit  la  lefture  du  manifefte  qu'on  de- 
voit  publier  auflî  -  tôt  que  le  prince  feroit 
arrêté  ^  &c  cela  devoit  fe  faire  le  lendemain  ^ 
parce  que  le  manifefte  feroit  alors  imprimé 
&  en  état  d'être  répandu.  L'Eveillé  favok 
a,uffi  que  le  don  de  métamorphofe  ne  fervi- 
roit  de  rien  au  prince  lotfqu'il  feroit  emprî- 
Tonné ,  Se  crut  alors  qu'il  ne  devoit  plus  lui 
cacher  le  rifque  effroyable  qu'il  couroit , 
s'il  difFéroit  à  le  prévenir.  Titi  eut  peine  i 
croire  ce  que  l'Eveillé  lui  difoit  ;  mais  ce- 
lui -  cl  le  prouva  par  la  minute  même  du 
confeil  que  Ginguet  avoit  fignée.  L'Eveillé 
-s'en  étoit  adroitement  faifi ,  &  offrit  encore 
au  prince  de  lui  en  montrer  la  copie  qui 
étoit  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Les  rai- 
ions  fur  lef^uelles  on  (ondoit  la.néceffité  de 
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J*affurer  du  prince,  &  qu'on  étaloît  avec 
beaucoup  d'art  dans  le  manifefté  ^  c'eft  »  que 
»  Titi  ,  fous  Tappârence  des  vef  tus  les  plus! 
»  propres  à  féduire  les  peuples  ,  cachoit  desi 
h  deffeins  qui  n*alloient  pas  moins  qu'au 
»  renverrement  de  Tétat.  Que  y  fans  refpeft 
»  pour  fon  père  &  pour  fon  roi ,  il  lui  avoit 
»  fait  préfenc  de  diamant  enchantée  qui  n'au- 
»  roient  fervi  qu'à  faire  penfer  peu  refpec-» 
»  tueufement  de  fa  majefté ,  fi  fa  grandeur 
»  d'ame  &  la  fagefle  de  ks  Vues  avoient  été 
»  moins  connues  de  (es  fidèles  fu)ets  ;  que 
>>  ces  diamans  avoient  fervi  toutefois  à  attirer 
»  une  grande  guerre/ Que  Titi  terioit  à  fei 
»  gages  des  enchanteurs  &  magiciens  éont 
»il  s'ëtoit  fervi  pour  faire  tout  récemment 
»  une  infulte  à  là  reine  fa  mère ,  lors  même 
»  que  cette  grande  reine  avoit  la  bonté  ^^ 
»  dans  une  vifite  j  de  lui  donner  des  mar-* 
»  ques  de  fort  amitié.  Que  rien  nëtoit  sûr 
»  avec  un  prince  qui  pouvoit  faire  des  cho- 
H'fes  qu'il  étoit  impoflîble  de  prévoir',  & 
»  par  Gonféquent  de  prévenir.  On  lui  faifoit 
»  un  crime  des  vifites  qu'il  avoit  faites  au 
»  roi  de  Forteferre  ,  de  l'éloge  avec  lequel 
n  il  en  parloit ,  des  propofitions  qu'il  avoit 
n  ofé  faire  dans  le  confeil  de  guerre  >  &  qui 
n  n'alloient  pas  à  moins  ^  difoit-on  ,  qa'à  re^ 
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»  mettre  Fortererre  en  état  de  continuer  la 
»  guerre  plus  fortement  que  jamaU  ,  &quâ 
»  priver  Tétat  des  avantages  qu'il  pouvoir 
»  retirer  de  fa  prlfon.  Oa  Taccufoit  d'avoir 
»  voulu  (e  concilier  raffeftion  des  troupes 
»  par  fts  largeflfes.  On  Taccufoit  de  diffipa- 
»  tion  dans  des  fommes  qu'il  avoit  emprun- 
»tées,  &  qu'il  feroit  dans  rimpoflTibilité  de 
»  rendre.  Et  enfin  le  roi  aflaifonnoit  touterf 
»  fes  accufatîons ,  de  la  douîeur  qu'il  avoit  à 
»  les  faire.  Il  affuroitquefa  bonté  naturelle, 
»  fa  tendreffe  paternelle  avoient  extrérae- 
»  ment  foufFert  ;  qu'il  avoit  beaucoup  & 
i>  long-temps  combattu  >  avant  que  de  (e 
»  porter  à  une  fi  grande  extrémité  contre 
»  un  fils  qui  lui  étoit  fi  cher  ;  mais  qu'en- 
»  fin  s'il  étoît  père  ^  il  étoit  auffi  roi ,  &c  que 
^la  sûreté  &  le  bonheur  de  (es  fujets  lui 
»  étoient  encore  plus  chers  qu'un  fils  qui  le 
»  mettoit  dans  la  néceffité  de  prévenir  les 
»  plus  pernicieux  delTeins. 

Le  prince  n'eut  alors  qu'un  parti  a  pren- 
dre ,  c'étoit  celui  de  fuir.  Il  fut  tenté  d'al- 
ler fe  jeter  aux  pieds  du  roi  &  de  la  reine  ^ 
&  il  Tauroit  fait ,  fi  le  prudent  l'Eveillé  ne 
lui  eût  remontré  que  ce  ne  feroit  que  hâter 
fa  perte ,  &  ne  lui  eût  demandé  ce  que 
^eviendroit  Bibi , .  lorfqu'il  lèroit  dans  une 
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prîron  où  elle  ne  pourroit  plus  le  voir ,  & 
d'où  il  ne  fortîroit  vraifemblablenient  ja- 
mais 9  par  la  raifcn  même  qu'on  l'y  auroît 
mis  înjuftement.  Ignorez  -  vous  >  monfei- 
gneur ,  difoit  rEveillé  y  qu'on  ne  pardonne 
pas  à  ceux  qu'on  a  offenfés  ,  fur-tout  quand 
ils  font  d'un  rang  ou  d'un  mérite  fupérieur^ 
Titi  demanda  donc  une  plume  &  de  l'en- 
cre, &  écrivit  au  roi  cette  lettre. 

Sire, 

Cj  que  Je  fais  des  réfoludons  du  confeil 
de  votre  majejlé  m  oblige  à  fuir  ^  pour  en 
prévenir  t exécution.  Ce  n^efl  pas  pour  me 
fouftraire  à  tobeijjance  que  je  dois  à  votre 
ma/cfli^  ce  neft  que  pour  lui  épargner  de 
nouveaux  regrets^  Si  favois  été  coupable , 
je  naurois  fongé  quâ  implorer  la  clémence 
de  mon  pire  ,  je  naurois  pas  voulu  me  dé* 
rober  à  la  juflice  de  mon  roi  ;  mais  y  fire  y 
puijque  de  mauvais  confeHs  ont  prévalu  fur 
ta  bonté  de  votre  majefté  y  j^ai  tout  lieu  de 
craindre  quon  ne  permettroit  jamais  à  mon 
innocence  de fe  faire  entendre.  La  conduite  que 
je  me  propofc  de  tenir  fera  ma  jufiif  cation^ 
fefpire  que  la  juflice  6*  la  bonté  de  votre 
maje(lé  agiront  alors  en  faveur  d!unfilsau0 
refpcctueux^  que  fuj et  fournis  &  fidUe. 
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II  en  écrivit  une  autre  à  la  reîne  ,  où  3 
répondoit  aux  infinuations  artificieufes  qu'on 
avoit  employées  dans  le  manifefte,  pour 
le  faire  p^roître  coupable.  Il  lui  demandolt 
pardon  du  malheur  arrivé  dans  fa  chambre 
au  chat  de  (a  majefté.  Il  marquoit  de  véri- 
tables regrets  de  la  perte  de  cet  animal  > 
faifolt  voir  qu'il  n'en  étoit  point  coupable, 
appeloit  de  fon  innocence  à  la  confcience 
même  de  la  reine,  la  fupplioit  de  lui  ren- 
dre Thonneur  de  (es  bonnes  grâces ,  de  lui 
procurer  celles  du  roi ,  &  de  ne  pas  perdre 
un  fils  qui  ne  fouhaitoit  rien  plus  ardeirn- 
ment  que  de  donner  toute  fa  vie  à  leurs 
ttiajcftés  5  des  preuves  de  fon  refpefty  de  fa 
foumiffion  &  de  fa  tendreffe. 

Il  donna  ces  deux  lettres  lui-même  à  un 
officier  du  roi  y  qu'il  fit  appeler  par  un  valet- 
<  de-chambre  >  ne  voulant  en  rien  commet- 
tre le  fidèle  l'Eveillé,  &  fortit  enfuite  par 
la  fenêtre  fous  la  figure  d'un  moucheron  > 
après  quoi  il  prit  celle  d'une  aigle  >  pour 
fe  rendre  auprès  de  fa  chère  Bibi.  Il  y  arriva 
comme  le  )our  finiffoir.  La  furprife  &  la 
joie  de  la  petite  famille  fut  grande.  Abor  8c 
ia  femme  ne  pouvoient  s'empêcher  d^embraf- 
fer  le  prince ,  &  de  lui  conter  les  inquié- 
tudes que  leur  avoit  donné  fa  maladie^  Ils 
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furent  bien  étonnés  d'apprendre  les  extré- 
mités auxquelles  le  roi  s'étoit  laiffé  porter 
contre  lui.  Bibî  s^en  confoloit  par  l'efpé- 
tance  de  ne  plus  le  quitter.  X^i  n'en  étoit 
fâché  que  parce  qu*bn  faifoit  faire  à  foft 
père  une  aflion  indigne  d'un  grand  roi,  &C 
qu'il  appréhendoit  que  cela  ne  caufât  quel- 
que trouble  dans  le  royaunie.  Il  efpéroît 
que  le  lendemain  l'Eveillé  viendroit  lui  dire 
des  nouvelles,  ainfi  qu'il  l'avoit  promis  ; 
mais  rEveilIé  aittia  mieux  laifTer  le  prince 
dans  l'inquiétude  ,  que  de  négliger  de  favoir 
les  dernières  réfolutions  de  Ginguetr 
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Depuis  fon  évafion  de  la  courjujqi^à 
fon  avènement  à  la  Couronne. 

ij'EvA.SiON  du  prince  avoît  caufé  une 
grande  rumeur  dans  le  palais..  On  en  avoit 
d'abord  ignoré  le  fujet.  Gingùet  &  Trîpalle^ 
après  s*étre  communiqué  les  lettres  qu'ils 
avoient  reçues  du  prince ,  raifonnèrent  beau* 
coup  entr'eux  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire- 
lis  envoyèrent  enfuite  chercher  leur  pre- 
mier miniftre ,  &  enfin  tout  le  confeil.  Le 
premier  miniftre  fut  d*avis  qu^ôn  fijpprimât 
k  manifefte  ,  qu'on  ne  parlât  point  dès  let- 
très  du  prince  y  &  qu'on  ne  dit  rien  du  def^ 
fein  qu'on  avoit  eu ,  parce  qu^àlors  on  n'at- 
tribueroit  l'évafion  du  prince  qu'au  caprice 
ou  à  quelque  mauvais  deflein  qu'il  auroir. 
Les  plus  fages  du  confeil  rioient  intérieu- 
rement d'un  avis  qui  ne  pouvoit  produire 
que  de  mauvais  effets  y  parce  qu'il  éioit  ini- 
poffible  qu'une  chofe  fue  de  tant  de  raonde- 
fut  tenue  fecrette  ^  &  q^iie  le  myftère  de 
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la  cour  ne  feroit  pas  interprété  en  faveur 
dj  miniftre  ;  cependant ,  on  envoya  chez 
l'imprimeur  retirer  le  manifefte  qu'on  trouva 
déjà  tout  imprimé.  L'Eveillé,  qui  affiftoit 
învifiblement  à  toutes  ces  délibérations  >  eut 
l'adreffe  de  prendre  plus  de  deux  cent  exem- 
plaires de  ce  manifefte  j  pour  s'en  fervir  en 
temps  &  lieu  y  outre  qu'il  en  avoit  gardé 
la  minute, ^uffi  bien  que  la  copie  des  let- 
tres du  prince.  Après  avoir  vu  le  lende- 
main ta  reine  au  milieu  de  fon  cercle  s'é- 
tendre pathétiquement  fur  la  tendreffe  ex- 
trême qu'elle  avpît  toujours  eue  pour  le 
prince  Titi ,  &  la  douleur  qu'elle  avoit  de 
lui  voir  fuivre  de  mauvais  confeils  dans  le 
temps  que  le  foi  fongeoit  à  lui  donner  le 
commandement  général  de  ks  troupes  : 
après  avoir  entendu  dire  au  roi  à- peu- près 
la  même  chofe  ,  il  vint  à  la  petite  maifoii 
rendre  compte  de  tout  à  Titi ,  &  Faver- 
tîr  que  la  reine  avoit  déjà  fongé  à  profiter 
de  la  fuite  du  prince ,  pour  le  faire  décla- 
rer incapable  de  fuccéder  à  la  couronne  , 
&  faire  nommer  Triptillon,  fon  petit  frère, 
pour  fuccefTeur  de  Ginguet.  CVft  ce  qu'en 
effet  Tripalle  avoit  déjà  infinué  au  roi  dans 
un  tête-à-téte ,  où  ils  ne  voyoient  jpas  TE* 
veillé  qui  les  écoutoit« 
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L'E veille  n'avoic  pu.  arriver  que  fort  tarif 
à  la  petite  maison  y&ii\  voulbit  s'en  retour* 
ner  la  nuit  méme^  afin  de  ne  rien  perdre 
de  ce  qui  fe  paiTeroit  à.  la  cour».  On.  en- 
tendit frapper  à  la  porte  ,  &  les  chiens  ab- 
boyer.  Abor  voulut  aller  lui-même  ouvrir. 
La  crainte  faifit  Bibi  ,.qui  fe  fit  d'abord  chau- 
ve-fouris^  aufii  bien  que  le  prince  >  afin 
d'éviter  d'être  découverts.  Ils  av^oient  rai- 
ïon  de  craindre..  Le  roi  y  qui  aflfeâoit  de  faire 
chercher  par-tout  le  prince^,  envoyoit  au* 
Fori^Tici  avec  ordre  de  vifîter  jufqu'à  la 
petite  maifon;  cependant ,.  le  détachement 
qu'on  avoit  envoyé  pour  cet.  effet  étoit 
encore  loin.  Abor,,fuivi  de  fon  valet  & 
de  TEveilié ,  qui  s'étoit,  rendu  invifible., 
demande  y.  qui  eft  là?  La  voix  d'une  vieille 
femme  lui  réponde  ouvrez,  ouvrez,  c'eft 
une  bonne  femme  de  vos  amies..  Abor  ou- 
vrit, &  vit  entrer  une  bonne  petite, vieille 
qui  s  appuyoit  fur  un  bâton^  &.  qui  étoit 
toute  crotée ,  comme  ayant  beaucoup  man- 
che dans  la  boue.  À  cette  vue  l'Eveillé 
redevint  Vifible,.&:  fe  jette  aux  genoux  de  la 
vieille,  qu'il  embraffe  fi. fort,  qu'il  Tempé- 
che  de  marcher.  Abor,  extrêmement  fur- 
pris,  lui  demande^  qu'eft-ce  doncf  L'E- 
.vdllé  lui,  répond^  vous  le.  verrez,   8c  fe 
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relève  pour  conduire  la  vieille  dans  Ik  petite 
maifon.  A  peiné  y  eft-elle  entrée,  que  rE> 
veillé  tranfporté  de   joie?  appelle  de  tout 
côté  le  prince  &  Bibi.  Ils  viennent  Tun  8c  - 
Taûtre ,  &  fe  jettent  au  cou  de  la  vieille.  Le 
bon  homme  &  fa  femme  ne  fa^voient  que 
penfer.  La  vieille  les  fait  tous  affeoir  autour 
de  la  table ,  leur  fait  figne  de  renvoyer  le 
valet  &  lafervant€,    qui  reftoient   là  auffi 
étonnés  que  leur  maître.  Elle  prend  fon  bon- 
Bet,  qu'elle  jette  au  plancher,  où  il  s*atta^ 
che  &  devient  une  couronne  de  rofes ,  &C 
elle    paroît    alorji  comme  une    belle  reine- 
couverte  de  diamans.  Mes  enfans  y  leur  dit- 
elle  >  en  s'adreffant  au  bon  homme  &  à  fa 
femme ,   je  fuis  la  fe'e  Diamantine ,  qui  ne 
prends  plaifir  qu'à  protéger  les  gens  de  bienV 
&  qu*à  confondre  les    mécbans..   Je  vou- 
drois   pouvoir    exempter   les   premiers    de 
tous  les  mgiux  de  cette   vie>  mais  celaeftj 
împoflib'e;  tout  a  fes  inconvéniens  :  la  pru- 
dence confifte  à    éviter  les  plus-  grands  par 
les  moindres,  &  la  fagefTe ,  à  adoucir  par 
la   fermeté  &  par*.  Tefpérance  ceux  qu'on 
ne  peut  éviter.   Vous   aurez  le  plaifir  5   dit 
elle  au  prince  5  d  élever  Bibi  fur  le  trône.^. 
&  fi   vous  continuez  à  être  vertueux  ,  vous: 
fierez  l'un  &:  l'autre  glus  heureux  même: 
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que  dlnnocens  bergers.  L'Eveillé  aura  part 
à  votre  gloire  &  à  votre  bonheur ,  ce  fera 
la  récompenfe  de   fa    fidélité.  Il  époufera 
une  grande  princeffe5  ks  enfans  feront  prin- 
ces   fouverains  ;   mais    il   faut  que  Titl  & 
Bibi  fe    gardent   bien  d'être    pris   Tun  ou 
lautre.  Leur   bonheur  dépend  de*  tous   les 
deux  ,  il  faut  qu'ils  aillent  errans  &c  incon- 
nus ,  &  qu'ils  évitent   tes  pièges  des  hom- 
mes &  des  animaux ,  jufqu'à  ce  que  le  temps 
foit  venu ,   &  que  vous  ,  continua-t-elle  en 
s'adreffant  au  bon  homme   &  à  la  bonne 
femme  ,  foyez  privés    de  les    voir  jufqu  a 
ce  temps-là  :  cela  eft  fâcheux,  cependant j 
il  faut  vous  y  foumettre.  Cette  couronne 
de  rofes ,  que  vous  voyez  à  votre  plancher  y 
y  eft  mife  à  deux  fins  :  Tune,  pour  vous 
avertir  tous  que  vous  ne  devez  rien  dire 
de  tout  ceci  :  Tautre  y  que  chacune  de  ces 
rofes  devenant  diamant,  vous  marquera  que 
le  temps  de  votre  félicité  approche.  Toute- 
fois ^  comme  il  faut  que  Titi  fâche  ce  qui 
fe  paflTera  à  la  cour  >  l'Eveillé  viendra  tous 
ks  premiers   jours  de  la  lune  apporter  ici 
une  lettre,  que    vous  poferez  fous    cette 
couronne  y  fur  une  table ,  à  Theure  de  mîdi ,, 
après  quoi  Abor  &  fa  ftmme  feront  obli- 
gés de  fe  promener  pendant  une  heure  dans 
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leur  cour.  Dans  peu  votre  maifon  va  être 
kiveftie  par  Tordre  de  Ginguet  ^  qui  y  fera 
chercher  le  prince;  c'eft  pourquoi   il    faut 
qu'il  la  quitte  àès  que  )*en  fortifai.  ^n  refte  ^ 
Abor  y  je  veux  vous  faire  un  don  &  à  vo- 
tre femme  auffi.  Parlez,  que  voulez- vous ^ 
Moi  ^  dit  Abor>  je  ne  vous  demande  riens 
autre  chofe ,   grande  fée  ,  que  de  voir  en 
fonge  toutes  les  nuits  ce  qui  fera  arrivé  au- 
prince  &  à^  ma  fille  le  jour  précédent.  Et 
moi ,   dit    la  bonne   femme ,  je    ne    vous^ 
demande  autre  chofe  y  grande  fée ,  que  de 
voir  en  fonge  ce  qui  leur  arrivera  chaque 
fiuit.  Soit  y  dit  la  fée.  Se  levant  alors  ,  elle 
les  embrafla  tous   &  les  fit  tous  embraffer 
les  uns  les  autrev  Us  furent  plus  d'une  demi- 
heure  à  s*embrafler,    après   quoi  Diaman- 
tine  appelant  TEveillé  auprès  d'elle  >  lui  dit 
de  mettre  fon  pj^ed  fur  un  des  fiens  ,  &  un 
de  fes  bras  autour  de  fon  cou  ,  &  cela  fait  ^ 
elle  &  TEveillé  difparurenr  j  fans  qu'on  fut 
par  où  ils  avoienr  paflTé.  Titi  &  Bibi  em- 
brafsèrent    encore  \q   bon  homme   &   Tw 
bonne  femme,  &  fans  pouvoir  p.irler  que- 
par  leurs  larmes ,  tant  ils  éroient  émus  ,  ils. 
s^envolèrent  en  chauve- fouris  5  par  la  che^ 
minée  ,  au  haut  de  laquelle  ils  fe  firent  ducs» 
pour  aller  dans  une  vieille  tour  attendre  It 
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Jour  y  &  délibérer  fur  ce  qu'ils  avoî«rtt 
à  faire.  Ainfi  le  détachement  qu'on  avoir 
envoyé  pour  chercher  le  prince ,  le  cher- 
cha inutilement. 

La  peine  de  Titi  &  de  Bibr  étoit  extrême» 
Ils  ne  favoient  quel  parti  prendre.  Com- 
ment ferons -nous  pour  nous  garanrir  des 
pièges  des  hommes  &  des  bêtes  >  difoîent- 
ils  ?  Si  noiîs  reftons  ducs ,  nous  ferons  pri- 
vés de  jouir  de  la  beauté  du  jour  ;  (Jus  de 
la  moitié  de  la  nature  fera  morte  pour  nous> 
&  d'ailleurs  en  ferons- nous  plus  en  fureté? 
Quelque  tireur  à  l'aiFut  nous  donnera  la 
mort  :  nous  courons  le  même  rifque  (i  nous 
nous  faifons  aigles  ,  &  fans  cela  quelque 
oifeau  que  nous  devenions ,  nous  feront 
doublement  expofés  :  les  hommes  nous  tue- 
ront, ou  nous  ferons  pris  par  des  oifeaux 
de  proie.  Deviendrons-nous  infeâes  ?  nous 
ferons  alors  la  proie  de  mille  petits  oifeaux. 
Devenons  lions ,  dit  Titi ,  &  allons  habiter 
les  déferts  de  l'Afrique.  Loin  des  hommes, 
&  fupérieurs  aux  autres  animaux-,  nous 
n'aurons  rien  à  craindre.  En  Afrique ,  c*eft 
Bien  loin ,  dit  Bibi  5  &  nous  ne  devons 
point  vivre  de  proie.  Que  deviendrons- nous 
dans  ces  déferts  affreux ,  où  nous  ne  trou?- 
'vexons  ni  grains  ^  ni  herbes  ?  fie  de  plu&>^' 
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^ufqu'où  la  cruauté  des  hommes  ne  s'étend- 
elle  pas  ?  Le  meilleur  eft  de  changer  félon 
les  occafionsj  tantôt  aigles  ,  tantôt  mouche- 
rons >  tantôt  lions  ,  tantôt  lièvres  ,  félon  les 
occurences  ;  léfards  ,  taupes ,  v€rs  de  terFe  , 
s'il  le  faut.  Jamais  vers  de  terre ,  s^écria  Titi. 
Je  ne  vous  verrois  pas  alors ,  ma  chère 
Bibî ,  &  fous  quelque  forme  que  vous  foyez  > 
je  ne  veux  pas  vous  perdre  de  vue.  Quand 
le  jour  parut  j  ils  fôrtirent  cependant  fous 
la  forme  d  aigle ,  &  avant  la  fin  du  jour 
ils  changèrent  trois  ou  quatre  fois  de  for- 
me :  car  pour  éviter  de  vivre  de  proie  5  ils 
fe  faifoient  quelquefois  lièvres  5  afin  que 
dés  herbes  fuffent  propres  à  leur  nourritu- 
rej  quelquefois  abeilles ,  pour  fucer  des 
fleurs;  quelquefois  même  Tun  confervoit 
une  forme  y  pendant  que  l'autre  en  chan- 
geoit  pour  repaître  ;  &  que  le  premi'er  veil- 
lant ainfî  à  la  fureté  du  fécond ,  lui  don- 
noit  le  remp«-de  prendre  fa  nourriture  ;  ce- 
pendant ,  tout  ceci  étoit  mêlé  de  beau-  ^ 
coup  d'inquiétude. 

Le  premier  jour  de  la  lune>  ils  étoîent 
tous  deux  dans  le  tronc  dun  vieux  orme  ^ 
où  ils  avoient  paffé  la  nuit  fous  la  forme 
àe  porc-épic  y  lorfqu'ils  furent  éveillés  par 
de  petits  coups   qu'on  frappoit   contre  cer' 
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arbre?  &  qu'î's  entendirent  une  voîx  qm 
les  appe'oit.  Titl  a'iongea  fon  mufeâu ,  & 
vit  la  fée  Diamantine  qui  lui  apportoit  une 
lettre  de  l'Eveillé.  Titî  &  Bibi  fortirent 
auflî-  h-  de  Tarbre  ,  &  reprenant  leur  forme 
nature  fe  ,  coururent  fe  jeter  au  cou  de 
Di^imaiitine.  Titi  apprit  par  la  lettre  de 
l'Eveillé  ,  que  les  intentions  du  roi  &  de  la 
reine,  &c  leur  diffimulation  ayant  été  con- 
nues par  le  manifefle  que  les  amis  du  prince 
a  voient  eu  foin  de  publier,  auffi-bien  que 
les  copies  des  deu^x  lettres  qu*il  avoit  écrites 
à  leurs  majeftés  ;  tout  le  monde  s'étoit 
trouvé  fi  fort  indigné  contre  les  mauvais 
manèges  de  la  cour ,  qu'on  avoit  lieu  de 
craindre  une  grande  révolution ,  fî  le  rot 
n'y  rappeloit  bientôt  le  prince, 

Titi  fut  très  touché  des  malheurs  auxquels 
Ginguet  &  Tripalle  fe  trouvoient  expofés. 
Il  voulut  demander  à  Diamantine  de  vou- 
loir bien  les  protéger  ,  &  de  pacifier  toutes 
chofes  ;  mais  la  fée  lui  ferma  la  bouche ,  & 
lui  dit  qu'il  étoit  à  fouhaiter  que  tous  les 
injuftes  tombaflent  dans  les  précipices  qu'ils 
préparoient  aux  autres.  La  fée  fe  contenta 
de  leur  accorder  une  autre  grâce ,  à  laquelle 
ils  furent  très-fenfibies  ;  c'eft  de  permettre 
que  l'un  d'eux  allât  le  premier  jour  de  cha-j 
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que  nouvelle  lune  prendre  dans  la  petite 
iiiaifon  la  lettre  de  l*Eveillë  ,  qu'il  trouve- 
roit  pofée  fous  la  couronne  de  rofes  ,  Se 
par-là  avoir  le  plaifir  de  voir  Abor  &  fa 
femme;  mais  à  condition  de  n'y  point  refter 
plus  d'une  demi-heure  ,  &  de  ne  jamais  fe 
préfenter  aux  yeux  d'Abor  ni  de  fa  femme 
fous  leur  forme  naturelle.  Ils  eurent  par  ce 
moyen  la  confolation  de  voir  leurs  père  &C 
mère ,  &  Abor  ayant  appris  cette  grâce  par 
un  fonge,  étoit  attentif  avec  fa  femme  à 
regarcîer  fur  le  toit  de  leur  maîfon  ,  s*ils  ne 
verroient  point  quelqu'oifeau  extraordinaire 
qui  vînt  prendre  la  lettre  :  ils  avoient  le 
plaifir  de  voir  tantôt  Bibi  fous  %  forme 
d'une  aigle  blanche  ,  tantôt  Titi  fous  la 
forme  d'un  aigle  brun  j  car  ils  convinrent 
qu*ils  y  viendroient  tour- à-tour;  &  pour  les 
voyages  qu'ils faifoient  de  jour,  ils  prenoient 
toujours  la  forme  d'aigîe,  &  enfuite  celle  de 
roitelet  bu  de  moucheron  ;  quand  ils  appro-^ 
choient  de  terre. 

Ils  parcoui'urent  arnfi  divers  pays.  Leur 
courfe ,  ou  plutôt  leur  vol  les  ayant  con- 
duits au-deffus  d'un  grand  bois  qui  couvroit 
la  cime  d'une  haute  montagne  ,  ils  y  def». 
cendirent ,  &  trouvèrent  le  lieu  fi  délicieux  ^ 
qu'ils  réfolurent  de  l'habiter.  Il  étoit  plaaté 
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d'arbres  d'une  grandeur  prodigieufe;  deux 
fources  plus  claires  qu'un  beau  cryftal  for- 
,  moîent  deux  ruiffeaux  argentins  y  qui  cou^ 
loient  aux  pieds  des  arbres  >  &  dont  le  cours 
oblique  empêchoit  les  eaux  de  fe  précipiter. 
Ces  ruiffeaux  fe  joignoient  autour  d'un  tail- 
lis fi  ferré  &  fi  touffu  ,  que  ni  geai  ^  ni 
pie ,  ni  pigrièche  n'auroient  pu  y  pénétrer^ 
Les  hauts  arbres  dont  il  étoit  environné  de 
toutes  parts  j  fervoient  de  retraite  à  plu- 
fieurs  milans  ,  qui  y  conftruifoient  leurs 
nids  :  on  auroit  dit  qu'ils  s'étoient  ainfi  rendus 
les  proteâeurs  de  ce  taillis  contre  \^%  autres 
oifeaux  de  proie.  Nul  veftige  d^homnae  n'a- 
voit  terni  le  vert  5  ni  couché  les  fleurs  des 
herbes  qui  bordoient  le  ruiffeau.  Titi  & 
Bibi  réfolurent  d'habiter  ce  lieu  charmant^ 
&  d'y  prendre  fuccefiîvement  les  diverfes 
formes  des  différ  ens  oifeaux  dont  il  étoit 
déjà  l'heureux  féjour. 

Cétoit  au  commencement  du  printems  ; 
avec  la  forme  des  petits  oifeaux ,  Titi  & 
Bibi  en  avoient  auffi  les  propriétés  &  les 
befoins.  Ils  confervoient  bien  leur  raifon  ; 
mais  ils  reffentoient  les  impreffions  que  le 
retour  de  la  belle  faifon  faifoit  fur  leur 
petite  machine  ;  la  vivacité  du  fang  y  exci- 
toit  avec  une  nouvelle  ardeur.   La  nature 
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leur  înfpiroit  une  envie  preffante  de  com- 
muniquer la  vie  qu'ils  avoient  reçue  d'elle^ 
Ils  ne  voyoient  autour  d'eux  que  de  petits 
oifeaux  occupés  à  fe  faire  des  nids  :  les  uns 
entrelaçoient  de  flexibles  brins  d'herbes  sè- 
ches ,  &  les  tournoient  entre  des  branches 
qui  en  devenoient  le  fondement  &  Tappuu 
D'a^utres  apportoient  de  longs  brins  de  crin  , 
d'autres  de  la  mouiTe,  d'autres  des  plumes; 
quelques-uns  revenoîent    avec   du   coton 
qu'ils-  avoient  été  chercher  bien  loin ,  d'au-^ 
très  avec  dé  la  laine  qu'ils  avoient  été  pren- 
dre autour  des  buiffons.  Les  charmans  rofli- 
gnols  cherchoient  des  feuilles  féches  qu'ils 
plioient  avec  tant  d'art ,   que  ^  fans  autre 
fecours  ,  ils  faifoient  un  nid  auffi  bien  for- 
mé &  auffi  folide ,  que  fi  ces  feuilles  euf- 
fent  été  collées  les  unes  fur  les  autres.  Quel- 
ques-uns fe  fuivoient  légèrement  de  branche 
en  branche ,  &  fe  donnoient  mille  marques 
de  leur  joie  &c  de  leur  tendr eiTe.  Leurs  chants  ; 
annonçaient  ou  célébroient  leurs  amours; 
la  nuit  même  les  roffigiiols  en  faifoient  re- 
tentir les  bais.  Les  oifeaux  innocens  ne  rou- 
gi ffent  point  de  répondre  aux  intentions  de 
la  nature  9  ni  d'en  publier  les  plaifîrs  ;  c'eft 
une  reconnoiffance  ,  c'eft  un  tribut  d'amour 
qu'ils  lui  payent  ;  ils  n'ont  garde  d'accufèr 
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.  celle  qui  leur  a  donné  J'être  y  de  les  porter 
par  un  crime  à  fe  rendre  heureux  ^  en  fai- 
fant  des  êtres  qui  puifTent  le  devenir.  Ces 
réflexions  occupoient  Titi  ;  il  mouroit  d'en- 
vie de  faire  comme  les  autres  oifeaux.  Il 
f egardoit  Bibi  avec  des  yeux  languiffans  où 
elle  découvroit  le  défir.dont  il  étoit  preffé. 
Elle  fe  fentoit  elle-même  un  grand  pen- 
chant à  y  répondre  ;  mais  rappelant  les  avis 
d'Abor  &  de  fa  mère ,  les  confeils  de  la 
fie ,  .  les  réfolutions  qu*elle  &  le  prince 
même  avoîent  prifès  >  elle  le  faifoit  reflbu- 
venir  de  Ces  promeffes.  Je  vous  aime  trop, 
mon  cher  prince  ,  lui  difoit-elie,  pour  vous 
rien  refufer;  vous  êtes  le  maître  de  ma 
vie  ,  mon  feul  bonheur  eft  celui  de  vous 
plaire  ;  mais  ne  faites  pas  votre  malheur 
&  le  mien ,  en  fuivant  l'exemple  des  or- 
feaux  que  vous  voyez.  Souvenons  -  nous 
que  nous  ne  fommes  point  des  animaux 
comme  eux ,  que  ce  n'eft  que  pour  un  temps 
paflager  que  nous  en  prenons  la  formç , 
que  nous  ne  ferons  heureux  fur  le  trône  où 
vous  voulez  me  placer  ,  qu'autant  que  nous 
ferons  vertueux.  Souvenez- vous  ,  mon  cher 
Titi  5  de  ce  que  vous  avez  promis  à  mon 
phe,àlafée,  à  moj,  &  fans- doute  à  vous- 
lîiême.  Nefaifons  point  de  nid,  mon  cher 
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prince ,  ne  pondons  point ,  ne  pondons 
point.  Ces  paroles  rappeloient  le  prince  à 
lui  ^  il  réprimoit  {es  défirs  ^  &  fe  confoloit 
par  refpérance :  cependant,  ils  auroient  fuc- 
combé  l'un  &  l'autre  3  fi  ,  pour  rompre  Tef- 
fet  du  printemps  fur  les  oi  féaux  >  Titi  & 
Bibi  n'avoient ,  dans  ces  momens ,  repris 
leur  forme  naturelle.  Ils  redevenoient ,  en 
cet  état ,  plus  raifonnables  que  des  oifeaux  ^ 
quoique  beaucoup  d'hommes  foient  moins 
raifonnables,  à  cet  égards  que  ne  le  font 
les  oifeaux  mêmes* 

Ils  eurent  fouvent  de  pareils  affauts  à  fou- 
tenir ,  pendant  deux  ans  que  dura  leur  exil  ; 
mais  ils  en  triomphèrent  toujours  avec  la 
même  fageffe. 

Ils  alloient  cependant  tour-à-tour  cher- 
cher les  lettres  de  T Eveillé  dans  la  petite 
maifon,^  elles  ne  leur  apprirent  pendant  les 
premiers  mois  que  l'embarras  de  la:  cour 
pour  calmer  les  efprits  irrités  de  la  néceffiié 
où  Ton  avoit  mis  le  prince  de  fuir.  Tout  le 
royaume  le  redemaidoit.  On  vouloit  que 
Ginguet  fît  une  déclaration  qui  juftifiâtTiti 
des  accufations  publiées  dans  le  manifefte. 
Ginguet  croyoit  qu'il  étoit  de  fa  grandeur 
de  ne  pas  fe  dédire.  C'eft  une  des  fottifes 
de  l'orgueil ,  que  de  ne  pas  vouloir  avouer 
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qu'on  a  tort,>&  c'eft  ne  pas  entendre  (es 
intérêts;  car  rien  ne  touche  plus  qu*un  pa- 
reil aveu.  Enfin  les  chofes  allèrent  au  point 
que  les  troupes  fe  révoltèrent ,  furent  à  la 
citadelle  s>\x  le  roi  de  Forteferre  étoit  détenu 
prifonnier ,  le  délivrèrent  &  le  prièrent  de 
fe  mettre  à  leur  tête  y  pour  leur  faire  rendre 
leur  prince  Titi.  Dès  que  Titi  apprit  cette 
nouvelle  ,  il  prit  la  réfolution  d'écrire  au  roi 
de  Forteferre  ;  mais  il  n*avoit  ni  papier  y 
ni  encre  ,  &•  ne  favoit  comment  faire  pour 
en  avoir.  Enfin  ,  après  y  avoir  bien  fongé  , 
il  fut  avec  Bibi  cueillir  beaucoup  de  âeurs  , 
dont  ils  filment  des  bouquets  ;  il  alla  enfuite 
fous  la  forme  d'un  païfan  les  vendre  dans 
la  ville  voifine.  De  l'argent  qu'il  en  eut ,  il 
acheta  du  papier  &  une  écritoire ,  &  vint 
retrouver  Bibi,  auprès  de  laquelle  il  écrivit 
la  lettre  fuivante. 

AU  ROI  DE  tORTESERRE, 

Sire, 

Les  venus  de  votre  majefté  montfait  prerU' 
dre  la  réfolution  de  C honorer  toute  ma  vie , 
&  de  lui  être  aujfi  refpeHueufement  quinvio^ 
labUment  attaché.  Si  ces  fentimens  mèriunt 
quelque  grâce  de  votre  majeJU  3  je  la  fupplU 

de 
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^e  ne  me  pas  obliger  à  les  quitter  y  en  appre-* 
nantque  vous  profite^^  de  larivolte  desmii-^ 
pes  du  roi  mon  pire ,  pour  entreprendre  quel'- 
qiu  chofe  contre  lui.  Quoique  je  ne  The  croie 
pas  coupable;  il  nia  cru  tel^  &  celafuffitl 
Si  je  fuis  innocent  y  fa  majejlé  me  fera  jufiice^ 
Fous  êtes  trop  grand. prince  ,  fire ,  vous  êtes 
trop  prudent  pour  foutenit  des  rebelles  ,fqntre 
leur  roi  ,  &  trop  f âge  ,  pour  prendre  la  caufe 
^dunjils  contre  fon  pire.  Tofe  me  fiatter  ^ue 
4/0US  ne  voudrai  point  me  forcer  à  fenoncep 
aux  fentimens  du  véritable  r^fpeS  aufcUquef, 
jje  ^4ux  itre  toujours  »  , , 

'  S  I  K  Êj  •  r      -    ■  '  \^     .  '\    '■     - 

^DE  Votre  Majesté, 

Le  très-hunible  &  très-x)béîffant 

ferviteur.  Titi. 

,  .''.\.      ■  '  '  "t 

Après  avoir  ëcrit  çettç  lettre,  il  la  pprtsj 
lui-même  fous  ia  forme  d'un  aigle  jufqu'au- 
près  du  camp  de  Forteferre  ,  où  ayant  pris 
la  forme  d*un  homme  du  commun  ^  il  fut 
la  rendre.  Forteferre ,  après  PâVôîr  qu'ef-i 
tionné  comme  il  auroit  fait  un  véritable 
tneflager  ^   pour  favoir  ou  étoit  le  't>t'itic« 
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l.ltî ,  fans  avoir  pu  apprendre  autre  chofe, 
finon  que  ce  prince  étoit  >  tantôt  errant 
d'un  côté  f  tantôt  d  un  autre  9  6c  que  la 
réponfe  qu'il  attendoit  devoit  être  remife 
dans  un  endroit  marqué  ^  où  Titî  pourroit 
renvoyer  prendre  ;  Forieferre  écrivit  6c 
ilonna  cette  réponfe^ 

MONSÏEVR, 

Je  pourrais  me  rendre  maître  des  états  du 
roi  votre  pïre  ^  &  de  fa  perfonne  même  ,  à 
moins  ^uil  ne  Jut  auffi-bien  fe  cacher  que 
vous;  fi  je  lefaifoisy  ce  ne  ferait  que  pour 
vans  conferverun  royaume  qui  doit  vous  ap^ 
parteniry  &  dont  vous  êtes  doutant  plus 
digne  j  que  vous  êtes  le  feul  qui  n^accufiei^pas 
le  roi  Ginguet  dinjufiice*  T admire  trop  vo^ 
tre  vertu  y  Monfieur ,  pour  ne  pas  vous  don-^ 
nerf  enfaifant  ce  que  vous  fouhaite^y  une 
marqUc  du  difir  que  /ai  de  conferver  les  fen^ 
timens  que  vous  ave[  pour  moi  ^  &  mu  preuve 
de  ta^eBion  inviolable  d^ 

Portes  ERRE. 

.  Ce  roî  tînt  parole  ;  îl  fît  rentrer  les  troix« 
pes  de  Ginguet  dans  leur  devoir  >  n'exigea 
^  ce  prince  quune  amiûjiUe  aJ>rolue  ^ 
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générale  pour  tous  les  officiers  &  les  fol- 
dats  f  quels,  qu'ils  fuifent  ;  reprit  feulement 
fes  (prifonniers  >  &  fe  retira  dans  Tes  états  , 
fans  fonger  à  continuer  la  guerre» 

Le  rifque  que  Ginguet  avoit  couru  ne  le 
confoloit  pas  de  la  rançon  qu'il  s'étoit  pro- 
mife  de  Forteferre;  cependant  j  il  n'ofa 
continuer  la  guerre  9  ni  faire  punir  perfonne 
de  ks  troupes  ;  mais  il  haït  tout  le  monde  ^ 
&c  augmenta  de  haine  pour  Titi.  Tripalle  f<» 
joignoit  à  lui  dans  fes  fentimens ,  elle  étoit 
défefpcrée  de  voir  qu'elle  n'ofoit  tenter  de 
faire  publiquement  déclarer  Titi  déchu  de 
fes  droits  à  la  couronne  ,  pour  le  faire  paf- 
fer  fur  la  tête  de  Triptillon ,  quoique  TaÛe 
en  fût  fecrettement  drelTé. 

Un  jour  que  Titi  revenoît  de  chercher  lai 
lettre  de  TEveillé  y  il  vit  fortir  du  bois  oik 
étoit  fa  demeure  9  un  homme  Se  un  jeune 
garçon  qui  portoient  une.  cage  pleine  d*oi- 
ieaux ,  outre  plufieurs  qu'ils  tenoient  morts 
attachés  à  un  bâton.  Il  crut  voir  fa  chère 
Bibi  parmi  ceux  qui  étoient  en  cage ,  ÔC 
fondant  rapidement  fur  celui  qui  la  portoit , 
il  lui  ferra  le  bras  d'une  de  (es  mains  9  &C 
de  l'autre  faiflifant  la  cage ,  il  l'enleva.  C'é- 
toit  en  effet  fa  chère  Bibi ,  avec  un  grand 
nombre  d'autres  oifeaux  qui  avoient  été  pri^, 
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â  la  glu.  Il  regagna  vite  le  taillis ,  &  Yinr 
fur  le  bord  du  ruiiTeau  ^  où  reprenant  fa 
forme  naturelle  ?  il  tira  de  la  cage  fa  chère 
Bibi,  qui  fe  rrouvant  libre,  reprit  auffi  Ùl 
forme  naturelle.  Après  s'être  tendrement 
.embraffés,  pleins  de  joie  d'avoir  échappé 
à  un  fi  grand  malheur,  &c  s'être  dit  mille 
<;hofes  auffi  douces  que  leurs  tendres  emr  ' 
braffemens  >  ils  s'occupèrent  à  tirer  les  oi- 
&aux  de  la  cag£  ,  les  uns  après  les  autres^ 
Ils  leur  lavoient  les  ailes  dans  Teau  du  rui&- 
feau  9  les  leur  frottoient  de  fable  pour  eii 
£ter  la  glu  9  &  enfuite  les  laifToient  aller* 
:  '  Cette  aventure  donna  beaucoup  d'inquié- 
tude au  pauvre  Titi ,  il  n'ofoit  plus  s'écar-. 
^ter  de  Bibi.  Que  devenir  î  que  faut-il  être  , 
ffilbit-il ,  pour  fe  trouver  en  sûreté  !  les  hom- 
mes ,  les  animaux ,  tout  fe  détruit,  tout  iê 
dévore.  Le  plus  cruel  &  le  plus  traître  de 
tous,  c'eft  ri^ommefans  doute  ;  &cepen*-. 
idant  c'eft  celui  qui  çfî  encore  l6  plus  en  sii- 
feté.-  il  y  feroit  même  toujours,  s'il  étoit 
fagc.  Pourquoi  fe  fait-il  un  art  de  fe  détrùi- 
re?  Prendrons  -  nous  donc  une  |  forme  hu- 
tnaine  ,  difoit  Bibi  ?  Mais  que  deviendrons- 
nous  ,  pauvres  &  inconnus  >  répondit  Titi  ? 
lïous  gémirons  dans  la  misère ,  nous  mour- 
ons de  faim.  Les  animaux  à  cet  égard  fcMit 


Dt?     PRTNCE     TlTT.  Î4jf 

Irlus  fages  &  plus  juftes  que  Jes  hommes». 
ils  fe  contentent  du  néceiTaire  r  &  ne  s'ap* 
proprient  point  «n  fuperflu  ^i  eft  le  nécef- 
iàire  des  autres.  Que  devenir  !  nous  ne  fà^ 
Tons  point  de  métie^^,  nous  n'avons  pas  le* 
temps  d'en  apprendre  ;  &  quand  nous  en  faù^ 
rions  nous  ne  trouverions  peut-être  perfonne 
qui  voulût  nous  employer  ;  ou  fi  nous  trou- 
vions quelqu'un  j  ce  feroit  peut  -  être  des 
hommes  in  juftes ,   qui  nous  laifferoient  la 
peine  du  travail  en  partage ,  &  qui  en  pren- 
droient  le  profit.   Je  n'y  fais  qu'un  moyen? 
ajoijta  Titi  5  c'eft  de  chercher  une  isle  dé-^ 
.  ferte  ,  &  d'aller  l'habiter*  Seuls  d^hommes*^ 
nous  n'y  aurons  rien  à  craindre-  Allons*y> 
dit  Bibi  ;  allons- y.  Altons  auparavant  là  rei- 
cbnnoître  ,   dit  Titi  ;•  choififlbns -la  bieti' 
avant  que  de  nous  y  établir.  Ils  prirent  alors 
un  haut  vol  fous  la   forme  de  deux  aigles 
de  la  première   grandeur  >    s'élevèrent  au*» 
deffus  des  mers  ^  &  defcendirent  en  divers^ 
îsles  inhabitées  ?  où  ils  fe  faifoient  quelque- 
fois hommes  ,    après  les  avoir  bien  examir 
nées  en  les  rafant  à  certaine  hauteur^  Enfin  ,. 
ils  en  trouvèrent  une  petite ,  mais  délicieu- 
fe.  Les  hauts  rochers  dont  elle  étoit  envi* 
ronnée    la  garantiffoient   des  vents  &  des 
^aux  de  la  mer ,  &  qui  mieux.eft ,  de  labordi 
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^cs  hommes»  Le  terrein  en  étoit  gras ,  coupé 
de  petits  ruîffeaux  ,  orné  en  divers  endroits 
de  gros  bouquets  d*arbres  5  &  même  de 
deux  affez  gros  bois ,  Tun  du  côté  du  cou- 
chant ,  l'autre  du  c6të  du  midi*  Une  grande 
prairie  qui  occupoit  le  centre  de  cette  isle, 
faifoit  éclater  mille  fleurs  au  milieu  de  fa 
verdure.  L*air  y  étoit  parfumé  d*une  douce 
odeur,  &  quoiqu'il n y  eut  point  d'hon*- 
mes,  elle  paroiiToit  très- vivante  par  la  mul- 
titude des  divers  animaux  qui  rhabitoient. 
Titi  y  admira  des  ferins  à  plumes  blanche^ 
&  couleur  de  feu  y  des  colombes  blanches 
&  couleur  de  rafe  avec  des  coliers  noirs  9 
^es  cygnes  bleus  y  dont  le  cou  &  la  queue 
étoient  dorés  comme  la  plume  d'un  paon. 
Ils  y  trouvèrent  de  petits  moutons ,  dont  la 
laine  étoit  plus  blanche  &c  plus  fine  que  le 
plus  beau  coton;  des  écureuils  volans,  plus 
blancs  que  la  neige  y  avec  le  bout  du  nez  &c 
Us  deux  oreilles  noires  ;  des  vaches  blan-* 
«hes  comme  lait ,  avec  des  cornes  &  de 
grandes  oreilles  couleur  de  feu  ;  des  cerfs 
&c  des  daims  de  même  y  ou  blancs  tachetés 
de  noir  mieux  que  ne  le  font  les  plus  beaux 
tigres.  Il  y  avoit  de  petites  gazelles  admira- 
bles ;  on  en  voyoit  de  toute  forte  de  cou- 
leurs ;  fur. tout  de  jonquilles  ,î  qui   étoient 
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feitrêmement  belles.  Enfin  de  toute  forte 
d*animaux  ^  excepté  des  efpèces  carnacières; 
Les  fruits  n'y  étoient  pas  moins  abondans  9 
les  arbres  en  étoient  chargés ,  &  ceux  qui 
n*en  avoient  point  étoient  du  moins  cou^ 
verts  de  fleurs.  Côtoyant  les  rochers  dans 
Fintérieur  de  Tisle ,  ils  en  trouvèrent  plu-* 
fieurs  qui.paroiffoient  faits  exprès  pour  en-* 
gager  à  monter  jufques  fur  la  cime^^doS 
Ton  découvroit  de  loin  une  vafte  mer; 
d'autres  offroient  dans  leur  fein  des  grottes 
fi  parfaites ,  qu'on  auroit  dit  qu'elles  avoient 
été  taillées  avec  beaucoup  d'art  ;  d'admira** 
bles  crifiallifations  fervoient  de  plafond»  à 
quelques-unes  :  vous  auriez  cru  quelquefois 
que  c'étoient  des  luftres  qu'on  avoit  fuf- 
pendus  à  leurs  voûtes.  Dans  prefque  toutes 
on  voyoit  un  nombre  prodigieux  de  trous 
dans  lefquels  divers  oifeaux  de  mer  venoient 
faire  leurs  œufs.  II  y  en  avoit  une  fi  grande' 
aÎK^ndance  j  que  ces  œufs  &  le  fruit  des  ar« 
bres,  &  du  laitage  fournifibient  des  repas 
délicieux  à  Titi  &  à  Bibi. 

Après  cette  découverte ,  &  la  réfolution 
de  fe  fixer  dans  un  fi  beau  féjour,  la  nou- 
velle lune  commença  »  &  Titi  partit  pour 
aller  à  la  petite  maifon  chercher  une  lettre. 
Il  fut  bien  furpris  en  arrivant  de  ne  point 
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voir  Abor  6c  fa  femme  fe  promener  dimf. 
la  cour  ;  il  craignit  quelque  malheur..  Il  en- 
tra   tout  inquiet   dans  la  chambre  fous  la: 
forme    d'une   hirondelle  ,  aînfi  qu'il  avoît 
coutume  de  faire  ,  &  trouva  Diamantine  f. 
Bibî ,  Blanchebrune  &  TEveillé  ^  avec  le  bom 
homme  &c  la  bonne  femme  fous  la  couronne 
de  rofes,  dont  prefque  la  moitié  étoit  de- 
venue diamans.   Reprenant  fa  forme  natu-^ 
relie  ^   &c  au  comble  de  fa  joie  y  il  fut  ten- 
drement embrafle  dé  tous  ,  également  joyeux^ 
de  fe  trouver  enfemble.^Un  moment  avant 
J^arrivée  de    Titi  ^  la  Fée  avoit  été  cher-^ 
qhçr  Blbi  ;.  Si  enfuite  la  jprinceife  Blanche^ 
brune  &  rEveilIé..  Blanchebrune  fe.  trouva, 
4  abord  fi  furprife ,  quand  elle  fe  vit  dans  un. 
endroit  où  elle  n'a  voit  jamais  été  >  &  où, 
elle  étoit  venue  fans  fa  voir  comment  ^.qu'elle, 
croyoit   que   c'étoit  un  fonge..  On  la  con-. 
vainquit  bien  de   la  réalité  ,  &  fa  joie  futî 
inexprimable  ,   lorfquon  l'eût   inftruite  de. 
tout   ce  qu'elle   devoit  favoir  au  fujet   de 
Titi'  &  Bibi  ;  elle  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
louer  Tîti  d'un  fi  beau  choix ,  &  de  mar-  ' 
quer   mille    reconnoiffances  à  la  Fée  de  la 
ptotedion  qu'elle  accordoit  à  ces  heureux 
amans.  L'Eveillé  parut  tranfporté,  de  joie  ;  il, 
étoit  fi  fou  ,  qu'on  auroic  cru  qu'il  étoit  en* 


"/ 
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Côre  page.  La  Fée  les  regala  tous  fuperbe- 
ment3,  fans  y^  faire  pourtant  d'autres  façons 
que  de  tirer  d'une  petite  boête  un  grain  dé 
froment  ,  qu'elle  mit  au  milieu  de  la  table, 
un. grain  de  mil,  qu'elle  mit  à  côté,  &  un 
grain  de  ris  j  qu'elle  mît  de  l'autre.  Ce  fut 
le  premier  fervice  ,  avec  quatre  autres  pe- 
tites graines  5  l'une  de  navet  >  l'autre  de  lai- 
tue 5  de  céleri  &  d'épinards ,  qu'elle  arran- 
gea à  côté  des  trois  premiers.  Elle  fit  un  au-^ 
tre  fervice  V  en  tirant  de  la  boéte  fept  au- 
tres graines  ,  qu'elle  arrangea  de  même* 
L'entremets  &  le  fruit  furent  fervis  de  la 
même  manière.  Ce  qui  n'eft  pas  moins  fur- 
prenant  5  c'eft  que  la  Fée  ne  demanda  qu'unç 
carafFe  de  l'eau  de  la  fontaine  y  que  cette 
eau  devenoit  dans  le  verre  où  elle  étoit 
verfée  tel  vin  que  le  fouhaitoit  celui  quî 
vouloit^  boire  ,  &  que  la  caraffe  y  femblable 
à  la  fontaine  même  ,  ne  fe  défempltffoit  ja- 
mais.  C'eft  ce  qui  fit  faire  à  l'Eveillé  cette 
petite  chanfon. 

Divine  fée  ,  à  votre  t4>le 

Tout  eft  un  mets  délicieux  ; 

Une  carafFe  întarîflaWe 

Y  verfe  un  neûar  précieux 

Et  Bibi  voit  dans  tous  les  yeux, 

Convqofiàc.  elle  eft. aimable» 
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Ils  reftèrent  à  table  jufques  vers  la  fra 
du  jour.  Alors  Diamantine  leur  dit  :  mes  e»^ 
fans',  il  faut  fe  féparer  &c  ne  plus  fonger 
à  vous  revoir  raffemyés   que   quand  taute 
la  couronne  fera  devenue  diamans.  Us  levè- 
rent tous  les  yeux  vers  h  couronne  ,.  & 
virent  qu'il  s^en  £aIloit  encore  plus  de  la  moi- 
tié ;  ce  qui  les  affligea-  beaucoup.  Cepen- 
dant %  reprit  la  Fée ,  puîfque  îa  princeffie  de 
Blanchebrune  a  mérité  d^être  initiée  à  aos 
myflères  9  it  veux,  lui  faire  un  don  :  que 
voulez-vous  9  choififfez  ?  Blanchebrune  ré- 
pondit ^   ce  qu  il  vous  plaira  ;  v(mis  favez 
mieux  que  moi  y  grande  Fée  j  ce  qui  me  con- 
vient. Non  y  reprit  Diamantine  >  choififfez  ; 
je  ne  le  puis  autrement.   Puifqwe  vous  me 
l'ordonnez I  répondit   Blanchebrune,  accor- 
dez-moi que  je  puiiTe  être  toujours-  à  naa 
volonté  de  quel  âge  il  me  plaira.  Cda  ferav 
dit  la  Fée  f  embraffcz-vous  tous   &  nous 
jcn  allons.-Ils  s'embiafsèrent  tous  avec  beau?- 
coup  de  regret  de  fe  féparer.  Diamantine 
prit    la   princeffe   de    Blanchebrune   d'une 
main  ;  &  l'Eveillé  de  l'autre ,  &  dilparut» 
Titi  &  Bibi  fous  la  forme  d'aigles  sévolè- 
rent  à  leur  île.  Abor  &  fa.  femme  reftèrent 
confolé^  paf  refpérance  de  Tavenic  ,  &  par 
celle  de  ce  qn'ih  apgieadiQÎwt  dans  leucs 
vvesa 
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Cependant  on  s'étolt  apperçu  au  palais  de 
î'abrence  de  la  princeffe  ,  on  Tavoit  fait 
chercher.  La  reine  qui  la  haïffoit  tlepuis 
qu'elle  lui  avoit  préféré  Iç  prince  Titi|j*ac- 
cufa  de  conferver  avec  lui  des"  mtelligénces 
fecrettes  ,  &  fit  donner  un  ordre  pour 
l'arrêter  ;  de  forte  que  le  foir  même  la  prin* 
ceffe  fut  enlevée  de  fon  appartement  & 
conduite  dans  un  château  ^  où  elle  fut  en? 
fermée  dans  une  tour.  Elle  y  foufFroit  beau- 
coup ,  on  fa  laiflToit  manquer  des  chofes  mê- 
me néceffaires.  Tripalle  triomphoit  d'abufer 
ainfi  de  fon  pouvoir  j  elle  voulut  Tétendrè 
fur  tous  ceux  qu'elle  croyoit  particulière- 
inent  attachés  au  prince  ^  &  n'oublia  paf 
l'Eveillé  qu'elle  avoit  toujours  haï  :  maià 
TEvcillé  ,  plus  attentif  que  jamais  à  décou-» 
vrir  les  deffeins  du  roi  &  de  la  reine ,  fur- 
prit  Tordre  que  Ginguet  donna  pour  l'arrê- 
ter. Il  fè  tint  bien  fur  (es  gardes  >  ne  craiv 
gnant  point  d'être  pris  à  moins  que  ce  ne  fût 
dans  fon  fommeil.  Il  fe  donna  pendant 
quelque  temps  le  ptaiiîr  de  paroître  tantôt 
dans  un  endroit  ,  tantôt  dans  un:  autre  5  de 
-faire  courir  de  tous  côtés  ceux  à  qui  on 
avoit  réitéré  Tordre  de  l'arrêter.  Il  paroif- 
foit  même  au  palais  un  moment  ^  &  difpa- 
roifloit  l'autre  >  &c  fe  donnoit  ainii  le  plaiiir 


de  mettre  en  défaut  ceux  qui  croyotènt  Ter 
faifir  de  luî.  Néanmoins  il  fe  rendoit  tous 
fes  foîrs  invllîblement  dam  l'appartement  de 
la  reine ,  après  que  leurs  majeflés-  ëtoienc 
retirées  y.  parce  qu'il  favoit  que,  c'étoit  alors 
qu'on  prenoit  les  réfolutions  fecrettes.  Il  vit 
un  jour  que  Ginguet  5  de  concert  avec  Tri-^ 
J)alle  j  écrivoit  une  liôe  de  tous  ceux  qu'ils 
vouloient  faire>  arrêter  les  uns  après  les'^u- 
tres  9  Tous  divers  prétextes  que  ce  prince- 
apoftilloit  à  côté  de  chaque  nom.  A  peine 
furent-ils  couchés ,  que  TE  veillé  prit  cette 
lifte  9  &  qu'il  fut  la  montrer  à  chacun  de 
ceux  dont,  les  noms  s'y  trou  voient.  On 
peut  juger  de  l'effet  que  cela  produisît.  Tous 
les  profcrîts  crurent  qu'ils  n'avoient  d'autre: 
parti  à  prendre  que  de  pa0er  dans  les  ^tats^ 
du  roi  de  Forieferre,  &  de  fe  plaindre^  dé 
cette  lifte  ,  comme  d'une  infraftion  à  l'am--- 
fiiftie  folemnellemént  jurëe.  Quoique  Gïn^ 
guet  &  Tripalle  ne  puflfent  comprendre  comr> 
ment  leur  deffein  avoit  été  connu ,  ils  fu- 
rent bien  aifes  de  Tèffet  que  cette  c!é.cou-«^ 
verte  avoir  produit,  parce  qu'ils  confifquè-^ 
rent  à:  leur  profit  tous  les  biens  de  ceux.qui- 
étbient  fortis  du  royaume.  L'EyciUé  réfolutr 
nlors  de*  tirer  la  princejflfe  de  BJanchebrune: 
djs  fa  grifon ,,  6c.  da.  là.  conduire:  ila^cour 
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^è  Fôrteferrci  II  fit  un  voyage   chez    (on. 
gère  à  qui  il  communiqua  ce  deflein  ,   & 
qui  en-affùra  la  réufSte  par  une  grande  quan-- 
tité  de  ginguets  d^or.  Afin  que  cette  prin-* 
ceffe  put  fortir  du  royaume  d'une  manière- 
convenable  à  Ton  rang  &  à  Ton  âge,  l'E:*^ 
veillé  amena  avec  lui  les  deux  plus  âgées; 
de  fes  foeurs  ,  &  le  mari  de  Tune  d'elles-. 
qui  étoit   mariée  depuis  peu;. ils    vinrent^, 
comme  dès  voyageurs ,  rendre  vifite  au  gou—/ 
verneur   du    château   où  la  princeffe  étoit: 
prifonnière.  Ils  favoi^nt  que  ce  gouverneur- 
jéioit  très  •  bien  dans  Tefprit  de  Ginguet  :  il$:^ 
concluoient  de    là  qu'il  étoit  ou  avare,  oui 
très-défintéreffé  y  car  on  aime  ceux  dont  les . 
inclinations  font  femblablesaux  nôtres,  ou  quti 
en  ont  qui  les  favorifeat.  L!un  paroît  nous  aur- 
torifer,  l'autre  tourne  à  notre  profit  .Le  gour 
verneur  étoit  avare  ,   Téntreprife  devenoit 
ainfi  plus   facile.  Eh  effet  ,  après  les  mé? 
nagemens  néeeffaires  >  le  gouverneur  con- 
vint qu'on  lui  donneroit  dix.  mille  ginguets 
an  efpèee ,  qu'il  laifferoit  échapper  la  prin- 
ceffe 5  qu'il  feroit  courir  après  elle  de  tous 
eôtés^  &que  fi  elle  étoit  repiife,  elle  feroit 
renfermée  ,  fans  gu'on  put  exiger  qu'il  ta 
rendît  >  ni  qu'il  remît  rien  de   la  fomme» 
€^  hojnme  ayoit  fi.  bien  giis  fes  mefuresf 
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fur  toutes  les  routes  par  lefquelles  la  prîn-2 
ceflc  devait  néceffaîrement  pàfler  ^  quelque 
parti  qu  elle  prîr,qu*ilne  doutoît  pas  qu'elle  ne 
fût  arrêtée  &  ramenée  dans  la  prifon.  Il  ne  fe 
trompoit  pas ,  elle  auroit  été  infailliblement 
reprîfe ,  fi  ,  dès  qu'elle  fut  fortie  du  châ- 
teau ,  fe  trouvant  alors  en  état  de  faire 
ufage  du  don  qu'elle  avolt  reçu  de  la  fée, 
elle  n'eût  fouhaité  être  de  Tâge  de  quatre 
ans;  mais  ne  paroifTant  alors  qu'un  enfant, 
elle  fe  mit  dans  une  chaife  de  pofle  ,  fur 
les  genoux  d'une  des  deux  dames  qui  y 
éroient ,  &  que  TEveillé  &  fon  beau-frère 
fui  voient  à  cheval.  N'ayant  point  été  ainfi 
reconnue  de  ceux  que  le  gouverneur  avoit 
poftés  pour  la  reprendre  j  elle  gagna  heu- 
reufement  les  terres  de  Forteferre.  Ce  roi 
la  reçut  avec  beaucoup  de  joie  &  de  magnî- 
ficence.  Il  la  mena  d'abord  chez  la  prîn- 
cefTe  Gracilie  fa  fille  ,  à  qui  il  recommanda 
de  lui  procurer  tous  les  divertiflemens  pof- 
fibles.  Il  lui  donna  un  appartement  magni-i 
fique  ,  voifin  de  celui  de  Gracilie  ;  il  nom- 
ma des  dames  &d  es  officiers  pour  la  fervir, 
&  là  >  outre  les  perfonnes  de  la  cour  de 
Forteferre  j  Blanchebrune  fe  vit  encore  une 
cour  particulière  ,  compofée  de  tous  ceux 
qui  avoiçnt  été  profcrits  par  Ginguet.  l^ 
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princeffe>  fille  unique  de  Forreferre  >  n'a- 
voit  que  trois  ans  moins  que  la   princeffi 
Blanchebrune  qui  n'en  avoit  que  dix-neuf. 
Ce  n'ëtoit  pas  une  beauté  >  mais  des  yeux 
pleins  d'efprit  >  accompagnés  de  toutes  les 
grâces  ^  la  rendoient  extrêmement  aimable; 
elle  avoit  tant  de  douceur  dans  le  caraftère^- 
tant  d'efprit  &  de  politeffe ,  qu'elle  eût  ptt 
être  laide  impunément.  Ces  deux  princeffes 
fe  lièrent  bientôt  d'une  étroite  amitié.  Ce- 
pendant Forteferre  envoya  des  Ambaffadeurs 
extraordinaires  à  Ginguet,  pour  fe  plaindre 
de  Pinfraftion  du  traité  dans  celle  de  fanv- 
niftie,  Ginguet  &  (es  miniftres  les  amusoient 
par  des  réponfes  plaufibles  ,   mais    fauffes 
dans  la  réalité   des  chofes  qu'on  allèguent; 
Il  eft  certain  que  fans  la  confidération  qiie 
Forteferre  avoir  pour  le  prince  Titi  ?  il  au* 
roit  déclaré  la  guerre  au  roi 'Ginguet  ^  & 
que  le  fuccès  n*en  étok  pas  douteux.  L'ar 
varice  de  ce  dernier  l'avoit  rendu  fi  mépri- 
fable  j  &  {es  injuftices  fi  odieux  y  que  tous 
les  peupies  fe  feroîent  déclarés  pour  Forte^ 
ferre,  Ginguet  n'auroit  pas  eu  d'armée  à  fui 
oppofer  ;  mais  ia  confifcation  des  biens  des 
profcrits  luifcjrfoit  tant  de  plaifir  ,  qu'il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  les  rendre.  Il  aimoît 
*^iettx  tput  rifquer  :  c'çft  le  propre  d-e  li'afc* 
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varice  ;  pour  épargner  peu ,  on  s'expofê  it 

perdre  beaucoup. 

Pendant  toutes  ces  agitations  ignorées  du 
prince  Titi ,  il  jouiffbît  dans  fon  isle  d'une 
tranquillité  charmante.  Toujours  également 
amoureux  &  aimé  de  fa  chère  Bibi  5  tous 
leur  momcns  étoient  marqués  par  de  nou- 
veaux plaiiîrs ,  ou  du  moins  par  des  plaifirs 
qu'ils  avoient  Tart  de  fi  bien  varier  ,  qu'ils 
leur  paroiffoient  toujours  nouveaux.  Tantôt 
ils  fe  promenoient  fur  le  haut  des  rochers 
dont  leur  isle»  étoit  bordée  5  &  fe  donnoîent 
le  fpeôacle  de  celte  mer  immenfe  qui  les 
environnoit  de  toutes  parts.  Voyez  5  di- 
fôit  Titi  y  cette  mer  tranquille ,  c'eft  l'image 
de  rétat  où  eft  mon  ame  ,  quand  je  goûte 
la  douceur  d*être  auprès  de  vous. 'La  voyez- 
vous  agitée  ,  c'eft  l'image  du  trouble  que 
j'éprouve  y  qiuand  je  fuis  dans  l'inquiétude 
de  ce  que  vojis  faites.  Quelquefois  ,  confidé* 
tant  dans  leur  fontaine  comment  le  ciel  fe 
repréfente  dans  le  criftal  des  eaux  :  c'eft 
ainfi  ,  difoit  Bibi  ,  ou  plus  parfaitement 
encore ,  qu'une  ame  fe  pénètre  de  Tamout 
de  ce  qu'elle  aime.  Et  quand  ils  jsn  confi- 
deroient  Fonde  dont  le  cours  formoit  le 
lîuifleau  :  C'eft  ainfi  ,  difoient-ils  y  que  nous 
nous  aimerons  fans-cefte  ,  &c  que  notrâ* 
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amour  ne  s'épuifera .  jamais.    D'autres  fois 
ils  alloient   admirer  ce  doux  (peâacle  que 
le  foleil  forme  dans  un  ciel  ferein  ,  lorfqu'il 
rend  les  crépufcules  du  foir  plus  beaux  qua 
l'aurore  y   ou  ce   fpeftacle  étonnant  qu  il 
donne  en  fe  couchant  derrière  d'épais  nua^- 
ges  y  dont  robfcurité  a  quelque  chofe  qui: 
d'abord  paroît  affreux.  On  voit  des  rayons 
de  lumière    s'échapper  entre  ces  nuages  ^, 
fuivre  leurs  exiréraités  qu'ils  rentlent  plus» 
ou  moins  brillantes  ^&  s  étendre  au  loin  dans; 
une  grande  partie  de  l'horifon.  Les  uns  s'é* 
lèvent  [comme    des    gerbes    de    lumière  y, 
d'autres  s'allongent  comme  une  flamme  im« 
mobilq  5  dont  l'éclat  eft  relevé  par  l'pbf- 
curité  profonde  ;  d'autres  fe  précipitent  en> 
colonnes  dans  les  e^aux  de  la  mer  qui  pa^ 
roît  fe  joindre  avec  le  ciel.  Que  ce  fpec- 
tacle  eft  magnifique  ?  s'écria  Titi  !  qu'il  ef^ 
doux  de  l'admirer  tranquille  auprès  de  te 
qu'on  aime!  D'autres  fois  ils  alloient  taillée 
des  arbres^  ils  fe  faifoient  des  jardins,  dort** 
noient  à  manger  aux  petits  animaux  dontr^ 
cette  isle  étoit  pleine  ?  &  qui  étoient  deve-  ' 
nus  C.  familiers  j  que  les  oifeaux  mêmes  fuU 
voient  Tî^i  6c  Bibi  dans  leurs  promenades^,; 
&  venoient  jouer  avec    eux.  Ils  s'occu- 
goi^nt  à  faire  des  herbiers^  à  recueillir  des. 
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graines  y  à  obferver  les  infeâes*  Cela  (t\A 
àuroit  pu  les  occuper  agréablement^  fans 
parler  des  pierre^  9  des  coquillages  &  des 
criflallifations  ;  car  ils  examinoient  tour. 
'Voyez  ce  papillon  ,  difoit  Titi^  il  eft  ad* 
mirable  par  la  beauté  des  couleurs  dont  il 
brille;  c'eftle  fymbole  de l'inconftance. On 
doit  méprifer  les  amans  qui  lui  reiTeniblent. 
Vous  m*enipêcherez  ^  ma  chère  Bibi ,  de  lui 
être  jamais  comparé  ;  mais  ^  fans  vous  ^ 
J*auroîs  été  papillon.  Voyez  cette  tourte- 
relle ,  difoit  Bibi  ,  c'eft  le  fymbole  de  la 
fidélité  ;  on  dit  qu'elle  meurt  lorfqu'elle  perd 
fa  compagne.  Je  fuis  tourterelle  ,  mon  cher 
Titi;  je  ferois  votre  tourterelle,  quand  vous 
deviendriez  papillon. 

D*un  autre  côté  y  Abor  &  fa  femme  , 
înftruits  par  des  fonges  fidèles  de  tout  ce 
que  faifoient  Tiri  &  Bibi  y  n*avoient  d'au- 
tre foin  que  d  aller  voir  plufieurs  fois  chaque 
jour  quel  changement  arrivoit  à  la  couronne 
de  rofes.  Enfin  ,  au  bout  de  feize  mois  «  ils 
virent  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'une  feuille  de 
rofe  qui  n'étoit  pas  encore  diamant  j  ce 
qui  leur  donna  une  joie  inexprimable  ;  &  en 
effet  ils  apprirent  le  lendemain  que  Ginguet 
étoît  mort  d'une  apoplexie  de  fang.  Uidée 
de  donner  quelque  choie  Tavoit  toujours  fi  fort 
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effraye ,  qu'il  n'avoit  point  fait  de  teftament. 
Tripalle  fut  plus  furprife  qu'affligée  ;  lef- 
poir  de  la  régence  la  confoloit*  Elle  voulut 
faire  proclamer  roi  fon  fils  cadet,  &  il  le 
fut  en  effet  fous  le  nom  de  Triptillon  I. 
Mais  il  n'y  eut  qu'elle  &  quelques  vils  cour- 
tifans  qui  ofaffent  le  reconnoître.  Uambaf^* 
fadeur  de  Forteferre  protefta  en  faveur  de 
Titi.  Il  fut  fuivi  de  tous  ceux  qui  n'eureiU 
pas  la  baffe  politique  de  fe  retirer  à  la  cam- 
pagne 5  pour  éviter  de  prendre  parti.  L'E-. 
veillé  n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle  i 
qu'il  revint  hardiment  à  la  cour  veiller  aux 
intérêts  de  fon  maître  y  quoique  toujours 
très-alerte  pour  n*être  point  arrêté.  Ce  qui 
fe  paffa  pendant  un  mois  que  la  fée  laiffa 
écouler  fans  avertir  ce  prince  que  le  trône 
l'attendoit ,  fit  bien  connoître  que  la  poli- 
tique n'a  que  des  principes  de  conduite  peu 
fûrs  &  toujours  inquiétans.  Enfin  ,  le  premier 
jour  de  la  nouvelle  Tune  >  comme  Titi  & 
Bibl  fe  promenoient  dans  un  jardin  qu'ils 
avoient  planté  ,  ils  àpperçurent  au  bout 
d'une  allée  une  grande  femme  qui  venoit 
à  eux  >  &  qu'ils  reconnurent  bientôt  pour  la 
fée  Diamantine.  Elle  tenoit  à  fa  main  trois 
couronnes  ;  l'une  de  cyprès  j  l'autre  de  myr- 
the  y  &  la  troifième  d^  laurier.  En  les  abor« 
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dant ,  elle  prit  celle  de  cyprès  qu'elle  Tom^ 
pit ,  &  laiffa  tomber  par  terre.  Cela  veut 
dire    que    Gitiguet   n'eft  plus  ,    dit -elle. 
Celle-ci  ,  pourfuivît  -  elle  ,  en  mettant  la 
couronne  de  laurier  fur  la   tête  de  Titi , 
marque  que  vous  allez  être  un  grand  roi  ; 
&  celle-là)  en  le  couronnant |de  myrthe , 
fignifîe  que  Tamour  va  vous  combler  enfin 
de  toutes  fes  faveurs.  Vivez ,  régnez  ,  triom- 
phez  de  tous  vos   ennemis  ;  mais  fongez 
que  la  vertu  feule  doit  faire  votre  gloire 
&  votre  bonheur.  En  difant  ces  mots ,  elle 
les  prit  par  la  main  ^  fans  donner  à  Titi  le 
temps  de  lui  répondre  que  par  un  foupir; 
elle  le  transporta  avec  Bibl  dans  la  petite 
maîfon  fi  vite ,  qu'ils  ne  furent  comment  ils 
y  étoient  venus.  Titi/ reçut  d'Aboir  &  de  fa 
femme   les   premiers  hommages  dus   à  la 
royauté.  Il  ne  pouvoit  les  recevoir  de  per- 
fonne  qu'il  aimât  davantage.  L'Eveillé  ^que  la 
fée  fut  avertir  ,  vint  énfuite  ;  il  inftruifit  Titi 
de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  à  la  cour  ,  l'infor- 
ma de  ceux  qui  étoient  les  plus  dévoués  à 
fon  fervice  ;  &  après  avoir  reçu  les  ordres 
nèceffaires  y  il  alla  avertir  du  retour  du  prince 
lès  quatre  feigneurs  qu'il  fa  voit  lui  être  fin- 
cèrement  dévoués.  Ces  feigneurs  vinrent  à 


DU  Prince  Titï.  ç^^ 
la  tête  d'une  nombreufe  noblefle  ^  fuivb 
d*une  foule  prodigieufe  de  peuple  ,  trouver 
3eur  nouveau  roi^  qu'ils  amenèrent  dans|{a 
capitale  ^  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  uni«. 
jverfelle. 
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